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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


/^K^emblée     générale     du     2TI     Décembre     1899. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Vice-Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Boulenger,  Merchier,  Quarrè-Reybourbon  ,  Fernaux-Defrance  ,  Gantineau  , 
Beaufort ,  Delahodde  ,  Eeckman  ,  D''  Eustache  ,  Haumant,  Pajot,  Raymond  Théry, 
Vaillant ,  D""  Vermersch  ,  prennent  place  au  Bureau. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  a  été  publié  dans  le 
Bulletin  du  mois  de  Novembre. 

Décès  de  M.  Paul  Crepy,  Fondateur  et  Président  de  la  Société  de  Géoyraph),e 
de  Lille.  —  M.  le  Président,  en  quelques  mots,  rend  hommage  à  la  mémoire  de 
celui  qui  fut  l'âme  de  la  Société  et  qui,  par  ses  efforts  incessants  et  sages,  a  su 
l'amener  a  un  degré  de  prospérité  que,  laissés  sans  leur  guide,  tous  les  membres 
de  la  Société  auront  à  cœur  de  maintenir  et  de  développer  par  l'union  confrater- 
nelle de  leurs  bonnes  volontés. 

Le  Gomité  d'Études,  dans  sa  dernière  réunion,  a  nommé,  par  acclamation  una- 
nime, M.  Auguste  Grepy,  Vice-Président.  C'était  un  hommage  de  reconnaissance 
envers  son  regretté  Père,  un  témoignage  d'estime  particulière  pour  son  caractère 
et  une  mesure  utile  pour  la  Société.  Malheureusement,  en  raison  de  la  nouvelle 
situation  qui  lui  est  faite,  M.  Auguste  Grepy  ne  croit  pas  pouvoir  accepter  pour  le 
moment  l'honneur  que  lui  fait  le  Gomité  d'Etudes  et  lui  en  exprime  tous  ses  remer- 
cîments  et  tous  ses  regrets. 

Dans  la  même  séance,  le  Gomité  a  décidé  de  demander  Tautorisation  de  placer, 
au  nom  de  la  Société,  un  souvenir  durable  sur  la  tombe  de  M.  Paul  Grepy.  Une 
Commission  composée  de  MM.  Paul  Destombes,  Architecte,  Secrétaire  de  la  section 
de  Roubaix,  Fernaux-Defrance,  Pajot  et  Quarré-Reybourbon  a  été  désignée  pour 
l'étude  et  l'exécution  de  ce  projet.  Elle  étudiera  également  la  question  de  faire 
faire,  par  souscription  ou  autrement,  une  image  de  M.  Paul  Grepy,  qui  resterait  à 
la  Société. 

Des  lettres  et  des  cartes  de  condoléances  sont  parvenues  au  Bureau.  M.  le  Pré- 
sident donne  lecture  de  quelques  passages  émus  où  se  manifestent  dans  leur  force 
et  leur  vivacité  les  sentiments  de  respect  et  d'affection  voués  à  notre  regretté  Pré- 
sident. Ces  témoignages  de  sympathie  émanent  de  MM.  le  Général  de  France,  le 
Général  Jamont,  le  Général  Jeannerod,  le  Général  Chanoine,  le  Général  Penel  ; 
Guillot  et  Renouard,  anciens  Secrétaires-Généraux  ;  Bottin,  Président  de  la  Société 
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de  Géographie  de  Douai  et  d'un  très  grand  nombre  de  Conférenciers  et  de  Membres 
de  la  Société  dont  nous  omettons  à  regret  les  noms  pour  ne  pas  faire  une  trop 
longue  énumération. 

L'Assemblée  se  montre  très  touchée  de  ces  nombreuses  marques  de  sympathie. 

M.  le  Président,  sur  la  proposition  de  M.  Gantineau,  donne  lecture  de  l'adresse 
suivante  qui  sera  signée  des  Membres  des  Bureaux  de  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing 
et  qui  témoignera  à  M'"*  Grepy  et  à  sa  famille  la  vive  douleur  et  les  profonds 
regrets  que  la  Société  éprouve  de  la  mort  inattendue  de  son  Président-Fondateur  : 

«  La  Société  de  Géographie  de  Lille,  réunie  le  27  Décembre  1899  en  Assemblée 
«  générale  trimestrielle,  péniblement  impressionnée  par  la  mort  récente  et  inat- 
»  tendue  de  son  Président-Fondateur,  M.  Paul  Grepy,  témoigne  à  M*""  Grepy  et  à 
«  sa  famille  sa  profonde  douleur  et  ses  regrets  et  leur  présente  l'expression  de  ses 
«  respectueuses  et  sympathiques  condoléances.  » 

Nécrologie.  —  La  Société  a  d'autres  morts  encore  à  déplorer  : 

M.  Gharles  Crosnier  de  Varigny,  Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger, 
qui  fut  un  de  ses  conférenciers  les  plus  appréciés  ; 

M.  Georges  Gaillot,  Rédacteur  de  «  la  Dépêche  »,  notre  collègue  si  dévoué  et 
d'un  commerce  si  agréable,  qui  faisait  pour  son  journal  des  comptes  rendus 
avec  un  talent,  un  charme  et  une  exactitude  remarquables.  Un  de  nos  collègues 
du  Gomité  a  bien  voulu  nous  promettre  une  notice  nécrologique  à  son  sujet  ; 

M.  Daly,  mort  à  84  ans,  Président  depuis  plus  de  35  ans  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  New-York,  la  plus  ancienne  d'Amérique.  Hommage  est  rendu  à  ce 
vétéran  de  la  science  géographique. 

Membi'es  nouveaux.  —  Depuis  l'Assemblée  générale  du  26  Octobre,  68  membres 
nouveaux  ont  été  admis  par  le  Gomité. 
La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

Conférences.  —  Depuis  cette  même  date  ont  eu  lieu  les  Gonférences  suivantes  : 

30  Octobre.      —  M.  Marcel  Monnier.  Le  Tour  d'Asie  :  la  Ghine  d'aujourd'hui  et 

la  Ghine  de  demain.  —  La  Gorée  inconnue.  —  Des  plateaux 

mongols  au  golfe  Persique. 
.")  Novembre.  —  M.  Meys.  Les  Pj'rénées.  —  Ascension  au  Vignemale  (2"  partie). 
12  —  —  M.  Gamille  Guy.  Le  Transvaal  et  les  Boërs. 

10  —  —  M.  l'Abbé  Sagary.  Le  Passionspiel  d'Oberammergau. 

19         —  —  M.  Prosper  Mùllendorff.    La   colonie   allemande   du    Gameroun 

en  1899. 
2.'<         —  —  Le  R.  P.  Honaventure.  L'Islande  :  l'industrie  de  la  pèche  dans 

les  mers  d'Islande. 
3U         —         —  M"'"  Jeanne  de  MayoUe.  Guba. 

3  Décembre.  —  M.  le  D'  Maclaud.  La  Guinée  française  et  le  Fouta-Diallon. 
10  —  —  M.  H.  d'Attanoiix.  Le  Maroc. 

Les  Gonférences  ont  été  suspendues  en  signe  de  deuil  et  de  respect  pour  la 
niéraoiro  du  notre  Président.  M.  Merchier  va  en  rouvrir  la  série  aujourd'hui  par 
son  étude  .sur  le  Transvaal  et   nous  comptons  en  avoir  une  autre  le  4  Janvier.  Le 
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Bureau  et  le  Comité  d'Études  n'épargneront  pas  leurs  démarches  pour  ne  pas 
laisser  de  lacune  à  l'avenir  dans  cette  série  ;  ils  recevront  avec  plaisir  toutes  les 
communications  à  ce  sujet. 

Séance  Solennelle.  —  La  Séance  Solennelle  aura  lieu  le  Dimanche  21  Janvier, 
jour  qui  avait  été  fixé  par  M.  Paul  Grepy.  Le  Comité  d'Etudes  a  décidé  qu'elle  se 
ferait  sans  musique,  le  fauteuil  présidentiel  restant  vide  et  la  Conférence  d'usage 
étant  remplacée  par  un  rapport  de  M.  le  Secrétaire-Général  et  comprenant  l'histo- 
rique du  rôle  de  M.  Paul  Crepy  dans  la  création  et  le  développement  de  la  Société. 
On  comprend  dans  quelles  intentions  ces  résolutions  ont  été  prises. 

Concours.  —  La  Commission  des  Concours  a  constaté  qu'en  général  les  copies 
des  concurrents  sont  bonnes  et  leurs  cartes  suffisantes. 

Le  Comité  d'Études,  sur  l'excellent  rapport  de  M.  Raymond  Théry  et  sur  diverses 
propositions,  a  décidé  que  : 

l"  Les  mémoires  présentés  pour  le  Prix  d'Audiffred  devront  être  écrits  spéciale- 
ment et  exclusivement  pour  la  Société  dont  ils  resteront  la  propriété  ; 

2"  Afin  d'éviter  les  erreurs  dans  le  classement  des  candidats  au  moment  du 
Concours,  il  sera  remis  à  chacun  d'eux  une  carte  personnelle  de  couleur  spéciale 
suivant  la  catégorie  à  laquelle  il  appartient  ; 

3"  Le  programme  de  Concours  des  jeunes  filles  de  la  2«  série  de  l'enseignement 
secondaire  sera  mis  d'accord  avec  le  programme  officiel  des  études  qui  porte  : 
Asie,  Afrique  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques  ; 

4"  L'attention  des  candidats  employés  de  commerce  sera  appelée  sur  les  colonies 
françaises  que  la  Commission  du  Concours  désignera. 

Exposition  de  1900.  —  Nous  allons  entrer  dans  la  période  de  l'exécution  et 
nous  pouvons  espérer  de  réussir.  Nous  sommes  placés  dans  la  classe  14  entre  les 
deux  Sociétés  de  Géographie  de  Paris  et  nous  disposons  d'un  espace  assez  étendu 
pour  y  faire  entrer  nos  principaux  éléments  d'intérêt. 

Nous  participerons  d'autre  part  à  l'exposition  collective  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  dans  la  classe  3  (Enseignement  supérieur). 

Communication.  —  M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  retrace  à  grands  traits 
l'histoire  du  Transvaal,  expose  avec  beaucoup  de  clarté  les  origines  du  conflit  de 
ce  pays  avec  l'Angleterre  et,  avec  beaucoup  d'à  propos,  en  arrive  à  établir  un 
parallèle  très  frappant  entre  les  États-Unis  d'Amérique  et  les  futurs  États-Unis  de 
l'Afrique  du  Sud. 

L'Assemblée  n'a  pas  ménagé  ses  chaleureux  applaudissements  au  sympathique 
conférencier  qu'elle  entend  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir. 

Élections.  —  Au.  scrutin  secret,  MM.  Ardaillon,  Général  Avon,  Cantineau, 
D'  Carton,  Eeckman,  D''  Eustache,  Gosselet,  Haumant,  Raymond  Théry,  sont  réélus 
Membres  du  Comité  d'Études. 

M.  Delebecque,  Directeur  des  Compagnies  du  gaz  de  Wazemmes,  est  élu  Membre 
du  Comité  pour  trois  ans. 

La  Séance  est  levée  à  dix  heures. 
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MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  26  OCTOBRE  1899. 


H»'  d-ins-  MM. 

cription. 

3638.  Leclercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  167. 

Présentés  par  MM.  Uehée  et  L'  Vermersch. 

3639.  GiNOD,  officier  d'administration,  rue  Gambetta,  79  bis. 

Coupez  et  E.  Beaufort. 

3640.  Barbry-Galliez,  industriel,  rue  Blanche,  48. 

Evig.  Debièvre  et  Lefebvre-Cannissié. 

3641.  Fernaux  (MeUe  Léonie),,  rue  André,  26. 

l/me  ffacJiet  et  M.  Fernaux. 

3642.  Quint  (Georges),  banquier,  rue  Inkermann,  121,  Roubaix. 

Ch.  Quint  et  P.  Destombes. 

3643.  Denys  (G.),  brasseur,  rue  de  Douai,  55. 

Herteman  et  .4.  Meyer. 

3644.  PiccoLATi,  photographe,  rue  Nationale,  59  bis. 

Herteman  et  A.  Meyer. 

3645.  Thibaut,  employé,  rue  Masurel,  5. 

Herteman  et  A.  Meyer. 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  31. 

Paul  Meyer  et  Adolphe  Meyer. 

3647.  Le  Thierry  (Me'ie  Clotilde),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 

j/me  £  Lonche  et  .V.  E.  Nicolle. 

3648.  DuBAR  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lorraine,  49,  Roubaix. 

FoidJierbe  et  P.  Destombes. 

3649.  Roblot-Delearde,  négociant,  rue  du  Sec-Arembault,  30. 

H.  Beaufort  et  Vanos-Santenaire. 
36!j0.     Houtart  (Firmin),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté,  104. 

Delesalle  et  M'"^  Veuve  Delesalle. 
.3651 .     Thomassin  (Fernand),  rue  Patou,  13. 

Rigaux  et  A.  Devaux. 
;i652.     Grandel  (Edouard),  courtier,  boulevard  Bigo-Danel,  7. 

H.  Beaufort  et  D'  Vermersch. 
'.W)3.     Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

Eetclftir  et  Rattel. 
:{«r)4.     i>E  la  Perreixe  (M""),  rue  Caumartin,  30. 

M"'  E.  Lonche  et  E.  Nicolle. 
'^'m.     Gru.son  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Madeleine,  27. 

Th.  Van  Troostenberghe  et  JonghrCornelis. 
'.WiP).     Lepék-Guichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

I)elahod(le  et  //.  Beaufort. 
3t>r)7.     Gamot,  négociant,  rue  «le  Béihune,  43. 

Vaillant  et  Danchin. 
'.V^iH.     Koger-Aerts  (Veuve),  rue  de  Turenne,  .59. 

n.  Beaufort  et  Aerts-Debaisieux. 
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N''»d'lns-  MM. 

criptiou. 

36r)9.     Desaulty  (Louis),  employé,  boulevard  de  la  Liberté,  112. 

H.  Beaufort  et  G.  Dehée. 

3660.  Lepot  (Clément),  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

Gennevoise  et  Fernaux-Defrance. 

3661.  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 

L.  Houzé  et  Eechman. 

3662.  Mouquet  (Jules),  étudiant,  rue  d'Angleterre,  43. 

Selosse  et  HeUw/. 
.3063.     DuBUS,  pharmacien,  rue  des  Arts,  7. 

D^  Thibaut  et  Fâche. 

3664.  Sandrard  (Veuve),  rentière,  rue  de  la  Louvière,  11. 

Eechman  et  Léon  Rouzé. 

3665.  JoLY  (Louis),  attaché  à  la  Banque  de  France,  rue  d'Angleterre,  7. 

Loubry  et  Paul  Crepy. 

3666.  BuisSET-DupiR,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

Dupret  et  H.  Beaufort. 

3667.  Carlier,  commis-négociant,  rue  Gaumartin,  42. 

Merchie?-  et  Cremer. 

3668.  OuvRiE  (Emile),  négociant,  rue  de  Fives,  57. 

Coupez  et  H.  Beaufort. 

3669.  Bocquet  (Alfred),  négociant,  rue  Solférino,  175. 

Gustave  Savary  et  Cantineau. 

3670.  Becquart,  boulanger,  rue  Nationale,  102. 

Prosper  Ravet  et  Brunschicig. 

3671 .  DE  Kerarmel  (D.),  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus,  15. 

Paul  Crepy  et  Cantineau. 

3672.  Beun  (M •-il''),  rentière,  rue  Sainte-Gatherine,  5. 

Fernaux-Defrance  et  MeUe  Léonie  Fernaux. 

3673.  PiAT  (M""^),  propriétaire,  square  Jussieu,  10. 

A.  Houdoy  et  Paul  Crepy. 

3674.  Leloir  (Ed.),  négociant,  rue  Esquermoise,  81. 

H.  Leloir  et  Cantineau. 

3675.  TuRCK  (Emile),  chef  de  bureau  au  chemin  de  fer  du  Nord,  houlev.  Papin,  7. 

Merchier  et  Regnard. 

3676.  Uryoy  de  Portzampare,  inspecteur  des  Douanes,  rue  des  Jardins,  11. 

Deleplanque  et  B^  Looten. 
.3677.     Delesalle-Legrand  (M""'),  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  21. 

Pauris  et  Pollet-Le grand. 

3678.  Leuridan  (l'abbé),  bibliothécaire-archiviste  diocésain,  boulevard  Vauban,  60. 

Quarre'-Reybourbon  et  Fernaux. 

3679.  Tremeau.  Général  commandant  la  1'"'=  brigade  de  cavalerie. 

Paul  Crepy  et  Ramolino  de  CoW  Alto. 

3680.  Feraudy  (de),  commandant  le  16'*  bat.  de  chasseurs,  rue  Jeanne-d'Arc,  58. 

Paul  Crepy  et  Général  Avon. 

3681.  Leandre,  officier  d'administration,  rue  d'Artois,  2. 

Gazan  et  Durât. 
3082.     Lequin,  instituteur-adjoint,  Ganteleu-Lambersart. 

Merchier  et  Lesnes, 
3683.     Vincent,  Préfet  du  Nord. 

Léonard  Danel  et  Paul  Crepy. 
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N"  dnns-  MM. 

cription. 

3684.     Claeyes,  négociant,  rue  Princesse,  42. 

Decramer  et  Danna. 
:3685.     Dekyndt  (Veuve),  rue  Nationale,  14ri. 

Cauchie  et  R.  Théry. 
3686.     Hauvii.le  (Henri),  inspecteur  des  Douanes,  place  Richebé,  4  bis. 

Jules  Hochstetter  et  Godin. 
.3687.     LiBERT  (Edouard),  principal  clerc  d"avoué,  Lomme. 

L.  Flipo  et  Dupont- (iuss. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucher,  rue  Victor-Hugo,  7,  Mons-en-Barœul. 

H.  Beau  fort  et  G.  Dehée. 

3689.  SÉNÉCHAL,  inspecteur  de  l'Enregistrement,  boulevard  de  la  Liberté,  <>">. 

Maleprade  et  de  Kerarmel. 
.3690.     Boucher,  propriétaire,  rue  de  La  Bassée,  2."). 

Hovelicque  et  H.  Beaufort. 

3691.  Fremy  (MeiJe  Floride),  à  Ste-Catherine-lez-Arras. 

Chieus  et  Savary. 

3692.  DU  Mesniladelée  (Maurice),  rue  d'Isly,  19  bis. 

Paul  Crepy  et  G.  Herlin. 
3(393.     Legros,  étudiant,  rue  Colbcrt,  107. 

Helluy  et  Marquis. 
3694.     Noël  (Auguste),  commis-négociant,  rue  Quietem,  Tourcoing. 

Eug.  Dervaux  et  Petit-Leduc. 
."3695.     Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34,  Tourcoing. 

Eu[/.  Dervaux  et  Petit-Leduc. 

3696.  Petitot-Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  4,  Tourcoing. 

E'({/.  Dervaux  et  Petit-Leduc, 

3697.  DuMORTiER  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3698.  Lavolée  (G.),  directeur  de  filature,  rue  de  Guines,  47,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3699.  GuENOT  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  Winoc-Choqueel,  122,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3700.  Leblanc-Leclerc  (Paul),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15,  Tourcoing. 

Em.  Destombes  et  Petit-Leduc. 

3701.  Lesur  (Victor),  négociant,  boulevard  Gambetta,  31,  Tourcoing. 

E.  Destombes  et  Petit-Leduc. 
.3702.     Raquet,  rue  des  Ogiers,  Croix. 

Henri  Beaufort  et  Balcnen. 
3703.     MoREL  (Meiie),  ruc  Basse,  39. 

3/m«  Herland  et  .V.  Cantineau. 
370'j.     Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 
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NÉCROLOGIE 


Nous  avons  appris  avec  le  plus  grand  regret  la  mort  de  M.  Charles- 
Victor  DE  Varigny,  Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger, 
qui  a  bien  voulu  nous  honorer  d'une  Conférence  qui  a  eu  le  plus  vif 
succès  en  Séance  Solennelle,  et  qui  avait  gardé  avec  notre  Société  de 
cordiales  relations.  Nous  reproduisons  l'article  nécrologique  que  lui 
consacre  le  «  Temps.  » 

«  Charles-Victor  de  Varignj  était  né  à  Versailles  en  1829.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  Lvcée  Bourbon,  où  il  eut  pour  cama- 
rades Edmond  About,  Levasseur,  Prévost-Paradol,  etc.,  il  quitta  la 
France  en  18-52  pour  entreprendre  un  long  voyage  à  travers  le  monde. 

«  Après  avoir  parcouru  le  Chili,  le  Mexique,  l'Amérique  centrale, 
la  Californie  et  les  Etats-Unis,  il  s'embarqua  pour  l'Océanie  et  s'arrêta 
à  Honolulu,  aux  îles  Hawaï,  où  il  fut  nommé,  en  1856,  chancelier  du 
Consulat  de  France. 

«  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  lui 
confia  bientôt  après  la  gestion  du  Consulat. 

«  En  1863,  à  son  avènement  au  trône,  le  roi  Kaméhaméha  V  pria 
M.  C.  de  Varigny  d'entrer  dans  son  conseil  comme  ministre  des 
finances,  M.  de  Varigny  y  consentit,  à  la  condition  d'en  référer  à  l'em- 
pereur, et  d'obtenir  de  Napoléon  111  de  conserver  sa  nationalité,  ce 
qui  lui  fut  accordé  par  un  décret  spécial.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères nommait  en  même  temps  M.  de  Varigny  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

«  Après  avoir  été  à  Honolulu  tour  à  tour  ministre  des  affaires  étran- 
gères, de  la  guerre  et  de  la  marine,  président  de  l'instruction  publique 
et  président  du  Conseil  d'État,  il  fut,  en  186.5,  envoyé  en  Europe, 
comme  représentant  du  royaume  d'Hawaï,  pour  négocier  des  traités 
de  commerce. 

«  Après  la  guerre  de  1870,  M.  de  Varigny  se  démit  de  ses  fonctions 
pour  rentrer  en  France  où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires.  A  la 
Revue  des  Deux  Mondes  il  publia  :  Quatorze  ans  aux  îles  Sandwich^ 
deux  romans  :  les  Raines  d'Axmal  et  Ella  Wilson. 


—  13  — 

«  Charles  de  Yarigny  composa,  en  outre,  plusieurs  ouvrages  géo- 
graphiques et  historiques  :  VOcéan  Pacifique,  Esquisses  historiques 
sur  les  États-Unis,  les  Grandes  Fortunes  aux  États-Unis,  la  Femme 
aux  États-Unis,  une  Nouvelle  Géographie  moderne,  etc. 

«  Charles  de  Yarignv  était  grand  d'Espagne,  commandeur  de  l'ordre 
de  Stanislas  de  Russie,  commandeur  des  saints  Maurice  et  Lazare,  etc.  > 


GRANDES   GONFÉRëNCI£S    DK    LILLE 


LE    CAMEROUN- 

Par  M.  Prosper  MÛLLENDORFF, 
Rédacteur  à  la  Gazette  de  Cologne,  Membre  de  la  Société  Coloniale  allemande. 


Conférence  faite  le  Dimanche  19  Novembre  1899. 


C'est  peut-être  la  première  fois  qu'une  Société  française  de  Géogra- 
phie accorde  la  parole  à  un  orateur  qui  veut  l'entretenir  d'une  colonie 
allemande.  J'apprécie  hautement  l'honneur  que  me  fait  votre  belle 
Société  lilloise,  et  je  serais  heureux  s'il  m'était  donné  d'éveiller  votre 
intérêt  pour  une  possession  qui  reste  chère  à  tous  ceux  qui  y  ont  vécu. 

Il  y  a  deux  ans,  à  la  Société  Coloniale,  section  de  Cologne,  nous 
avons  entendu  un  professeur  de  géographie,  célèbre  en  Allemagne, 
M.  Fischer,  de  Marbourg,  nous  dire  ses  impressions  de  Tunisie.  Nous 
avons  appris,  non  sans  étonnement,  les  beaux  résultats  que  la  coloni- 
sation française  a  obtenus  dans  ce  pays  depuis  la  période,  récente 
encore,  de  la  conquête.  Or,  on  dit  souvent  en  France,  et  on  le  répète 
à  l'étranger,  que  le  peuple  français  n'est  point  colonisateur.  A  voir  cette 
belle  évolution,  toute  moderne,  de  la  Tunisie,  sans  parler  des  glorieux 
efforts  des  siècles  précédents,  nous  sommes  convaincus,  au  contraire, 
dans  les  milieux  où  l'on  ne  se  paie  pas  de  lieux  communs,  que  des 
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succès  plus  brillants  couronneront  Ténergie  de  vos  explorateurs,  de  vos 
pacificateurs  et  de  vos  travailleurs  du  sol.  Tel  sera  le  cas  dansTimmensité 
de  ce  Soudan  que  vous  venez  d'arrondir  si  avantageusement,  comme 
dans  ce  Congo  français  où  Savorgnan  de  Brazza  et  sa  pléiade  ont  tait,  à 
Tenvi  des  Anglais  et  des  Belges,  de  magnifiques  découvertes  et  créé  des 
établissements  durables  qui  profiteront  hautement  à  la  civilisation. 
Actuellement,  nous  suivons  attentivement  vos  projets  d'expansion 
effective  par  la  construction  de  voies  ferrées.  En  Afrique,  une  fois  le 
partage  réglé,  les  nations  européennes  s'observent  réciproquement; 
aucune  ne  veut  rester  en  arrière.  Déjà,  pour  les  communications,  nous 
avons  reconnu  en  vous  des  maîtres,  dont  nous  nous  empressons,  enfin,  de 
suivre  l'exemple.  C'est  ainsi  qu'à  Lomé,  chef-lieu  de  la  colonie  du  Togo, 
voisine  du  Dahomey,  on  construira  prochainement  une  estacade  en 
fer  qui  permettra  aux  navires  de  charger  et  de  décharger  sans  devoir 
passer  par  l'intermédiaire  des  mariniers  qui  traversent  la  barre ,  si 
dangereuse  à  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Cette  installation  existe 
déjà  à  Kotonou,  et  si  elle  ne  répond  pas  entièrement,  peut-être,  à  ce 
qu'on  en  attendait,  nous  profiterons  de  l'expérience  qu'on  a  déjà  faite 
au  Dahomey.  A  d'autres  points  de  vue,  par  inversion,  l'étude  delà 
colonisation  allemande  peut  présenter  de  l'intérêt  pour  vous.  Le  bon 
voisinage  entre  Français  et  Allemands  au  Togo  et  au  Dahomey  d'une 
part,  au  Cameroun  et  au  Congo  français  d'autre  part,  facilitera  cette 
stimulante  observation  mutuelle. 

Le  voyage  d'Europe  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  est  long  et  peu 
récréant,  parce  qu'on  aborde  rarement.  Pour  m'assurer  une  compagnie 
agréable,  je  sollicitai  et  j'obtins  de  l'Amirauté  allemande  l'autorisation 
de  me  joindre  au  transport  annuel  qui  fait  la  relève  des  équipages  aux 
deux  stationnaires  de  l'Afrique  occidentale.  Pendant  plusieurs 
semaines,  je  partageai  la  vie  des  officiers  et  des  matelots.  Pas  plus  sur 
les  stationnaires  que  sur  le  transport,  je  n'ai  trouvé  cette  existence 
aussi  mélancolique  qu'on  serait  tenté  de  croire,  à  ne  s'en  tenir  qu'à 
Pierre  Loti.  C'est,  dans  son  ensemble,  une  existence  bien  vivante,  que 
les  accablements  de  la  chal(ilir  tropicale  ne  font  que  tempérer,  en 
somme.  Et  la  bonne  humeur  des  hommes  !  Il  faut  les  voir,  à  l'heure 
de  la  douche,  se  presser  sur  le  pont,  autour  des  jets  qu'un  pince-sans- 
rire  dirige  savamment  sur  ceux  qui  ne  s'y  attendaient  pas.  Sur  le 
transport,  il  n'y  avait  pas  que  l'attente  du  service  prochain.  On  venait 
d'embarquer  un  certain  nombre  de  recrues,  qu'il  fallait  dresser,  comme 
il  fallait  occuper  les  anciens.  Le  lendemain  de  notre  départ  de  "Wil- 


helrashaven,  le  service  du  bord  fut  affichée  et  le  service  d'instruction 
coromença.  Pendant  des  heures  entières,  les  matelots,  assis  sur  le 
pont ,  goûtèrent  la  prose  des  caporaux  instructeurs ,  gaillards  bien 
délurés  qui  pointaient  leurs  enseignements  de  plaisanteries  à  froid. 
Ces  conférences  alternaient  avec  le  maniement  des  armes,  les  exer- 
cices de  tir  et  de  gymnastique  générale  et  spéciale.  Rapidement,  les 
nouveaux  se  faisaient  ingambes.  Le  soir,  au  repos,  calme  absolu. 
N'étaient  les  effets,  aux  formes  universelles,  de  la  marine  militaire, 
qui  flottaient  dans  les  cordages,  on  se  serait  cru  sur  un  bateau  mar- 
chand quelconque.  Au  mess,  un  soir,  nous  fûmes  choqués  par  d'ef- 
froyables borborygmes  qui  sortaient  de  l'entrepont.  Peu  de  jours 
après,  nous  reconnûmes  distinctement  une  gamme  qui,  à  son  tour, 
devint  un  choral.  Et  dès  le  deuxième  dimanche,  très  convenablement, 
la  musique  égrena  les  notes  graves  d'un  chant  religieux,  que  les 
hommes  reprirent  en  chœur,  pendant  le  service  que  dirigeait  le 
commandant,  sur  l'arrière.  Le  soir,  ce  fut  une  polka  au  rythme  original 
qui  troubla  la  poésie  de  l'Océan  au  bleu  cobalt. 

Nous  fîmes  escale  à  Las  Palmas,  la  capitale  des  îles  Canaries,  pour 
faire  du  charbon.  Rapidement  une  visite  à  terre.  Lorsque  le  marin  se 
rend  à  terre,  il  prend  une  voiture,  histoire  de  se  dégourdir  les  jambes. 
Ainsi  nous  fîmes.  Chacun  de  nous  a  quelque  emplette  à  faire.  Ceux 
d'entre  nous  qui  savent  l'espagnol  sont  mis  en  avant.  Les  boutiquiers 
nous  laissent  parler  un  castillan  plus  ou  moins  pur.  Eux  parlent  l'alle- 
mand avec  leurs  servants.  Nous  rengainons  nos  lames  de  Tolède.  A 
l'hôtel,  de  l'espagnol,  il  n'en  faut  pas  davantage  :  les  garçons  sont 
Anglais.  Après  une  étude  superficielle  des  vins  de  l'île,  que  nous  trou- 
vons pour  la  plupart  très  semblables  à  ceux  du  Midi  de  l'Espagne,  ce 
qui  provoque  parmi  les  gens  de  mer  une  discussion  sur  la  géologie, 
science  terrienne  par  excellence,  nous  retournons  par  la  route 
poudreuse  vers  notre  bateau,  sans  pouvoir  nous  entendre  sur  les 
questions  géologiques.  Et  par  une  uianœuvre  savante  du  capitaine 
marchand  qui  est  pour  l'heure  notre  gouverneur  civil,  aux  applau- 
dissements des  officiers  qui  rendent  hommage  au  navigateur,  nous 
sortons  du  port  espagnol. 

Autre  escale  à  Monrovia,  capitale  de  la  République  nègre  de  Libéria. 
Notre  bateau  prend  à  bord  des  chauffeurs  noirs,  qui  doivent  remplacer 
les  frimeurs  blancs  sous  les  Tropiques,  des  rameurs  de  la  race 
Krou,  maîtres  dans  l'art  de  passer  la  barre,  et  une  centaine,  disons 
un  paquet  de  nègres  Vey,  de  cette  race   particulièrement    joyeuse 
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qui  est  un  appoint  précieux  pour  les  plantations  allemandes  et 
anglaises,  dans  les  colonies  situées  plus  au  Midi,  où  les  races  travail- 
leuses sont  rares.  Un  vacarme  assourdissant  signale  l'accostage  de 
cette  fournée,  que  le  commissaire  du  travail  au  Cameroun,  en  fonc- 
tionnaire économe,  avait  su  repasser  au  commandant  du  transport. 
Les  officiers  et  les  matelots  firent  grise  mine,  mais  peu  de  temps  après 
leur  arrivée  à  bord,  les  noirs  s'étaient  tassés  sur  le  pont,  à  la  manière 
des  pois  qui  roulent  dans  un  vase.  Ils  prennent  si  peu  de  place  !  Je 
songeai  aux  récits  d'antan  qui  nous  dépeignent  les  négriers  anglais, 
hollandais  et  espagnols,  à  ceux  qui  ont  rendu,  jusqu'à  nos  jours,  les 
noms  des  blancs  haïssables  dans  toute  l'Afrique  occidentale,  à  ces  vic- 
times qu'on  nourrissait  mal  à  bord  et  dont  on  jetait  la  chair  pourrie  à 
la  mer,  à  ces  survivants  qui  allaient,  aux  plantations  américaines, 
former  des  générations  de  souffreteux.  Aujourd'hui,  plus  d'esclavage, 
mais  un  contrat  de  salaire  en  règle,  avec  l'espoir,  pour  ceux  qui 
retournent  dans  leur  village  natal,  de  pouvoir  acheter  à  l'expiration 
de  leur  temps  de  service,  une  femme  ou  deux  qui  les  dégageront  à 
jamais  de  l'obligation  cruelle  de  travailler  la  terre.  Les  robustes  Krous 
ne  manquent  jamais  de  retourner  chez  eux,  après  fortune  faite.  Les 
Yeys,  par  contre,  se  fixent  volontiers  ailleurs,  pourvu  qu'il  y  ait  des 
filles  nubiles  chez  les  tribus  qui  les  entourent  ;  souvent  leur  légèreté 
les  retient  à  jamais  à  l'étranger,  s'ils  perdent  au  jeu  le  solde  de  compte 
qui  représente  pour  eux  plusieurs  années  de  travail,  et  il  leur  faut 
recommencer.  Il  y  a,  à  Monrovia,  à  Cap  Palmas  et  dans  les  autres 
villes  ou  soi-disant  telles  du  littoral  libérien,  quantité  d'agents  euro- 
péens qui  s'occupent  avant  tout  du  recrutement  d'ouvriers,  lequel  reste 
rafi*airo  la  plus  lucrative  à  présent  que  le  café  est  à  vil  prix  :  40  cen- 
times le  kilo,  bonne  qualité,  pris  à  Monrovia.  Il  y  a  bien  encore  quelque 
trafic  de  caoutchouc  vers  l'intérieur,  mais  les  Libériens  n'ont  pas  pris 
pied  bien  loin,  et  le  commerce  cesse  à  quelques  journées  de  la  côte, 
où  les  noirs  indigènes  se  soucient  de  leurs  frères  de  race  portant 
culotte  comme  d'une  guigne. 

La  grosse  aff"aire,  l'embauchage  de  brigades  i^ci/,  baissa  ou  autres, 
est  centralisée  entre  les  mains  d'un  marchand  allemand  qui  en  a 
acquis  du  gouvernement  de  la  République,  à  un  prix  dérisoire,  le 
monopole  qu'il  fait  sentir  aux  autres  agents  par  une  commission  d'au- 
tant par  tète.  Ensuite,  il  faut  payer  un  droit  d'émigration  aux  agents 
du  fisc,  sans  parler  des  provisions  revenant  aux  factoreries  et  à  leurs 
sous-agents  noirs.  De  sorte   que  les   ouvriers  arrivent  aux   diverses 
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colonies  de  plantation  grevés  de  ces  charges  diverses,  des  avances 
qu'ils  se  font  payer  eux-mêmes,  de  leur  entretien  avant  l'embarque- 
ment et  pendant  le  transport.  Cette  question  d'embauchage  est  très 
importante,  pour  le  Cameroun  surtout,  où  les  populations  indigènes, 
notamment  dans  les  régions  de  la  forêt  vierge,  sont  presque  toutes 
rebelles  au  travail  régulier.  C'est  donc  en  attendant  seulement  qu'on 
y  fait  venir  des  ouvriers  de  Libéria,  avec  l'espoir  de  pouvoir,  de  plus 
en  plus ,  employer  des  ouvriers  venant  du  territoire  allemand  même , 
fût-ce  de  très  loin  à  l'intérieur.  La  rencontre  inattendue  du  susdit 
commissaire,  M.  von  Carnap,  un  explorateur  qui  a  fait  brillamment 
ses  preuves  au  Togo,  m'engagea  à  faire  mes  adieux,  jusqu'à  Cameroun, 
à  mes  camarades  de  bord,  pour  étudier,  en  même  temps  que  la 
question  ouvrière  à  Libéria ,  les  conditions  de  cette  intéressante 
République. 

Eh  bien,  Libéria  ne  signifie  point  ici  :  liberté,  mais  :  décadence. 
Libéria,  c'est  la  preuve  manifeste  que  les  nègres,  réduits  à  eux- 
mêmes  ,  sont  incapables  de  gouvernement.  Les  anciens  esclaves 
affranchis,  munis  pourtant  d'outils  intellectuels  suffisants,  n'ont  pas, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  su  se  frayer  un  chemin  au  large  dans 
leur  vieux  pays  d'origine.  La  ville  que,  bien  plus  tôt  encore,  on  leur 
avait  bâtie  en  la  dénommant  d'après  le  célèbre  président  Monroe, 
tombe  en  ruines.  C'est  une  ville  parfaitement  archéologique.  On  dirait 
une  ancienne  cité  abandonnée  par  une  race  civilisée,  puis  occupée 
par  une  bande  de  noirs,  qui  s'y  sont  tapis  au  hasard  du  campement. 
De  temps  à  autre,  le  Président,  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de 
citoyens  miliciens  de  bonne  volonté,  part  en  guerre  pour  rosser  les 
habitants  d'un  village  qui  se  refusent  à  payer  l'impôt.  Si  le  Président 
n'est  pas  battu,  il  ramène  les  femmes  et  les  enfants  des  vaincus  :  aux 
femmes  on  fait  faire  les  travaux  domestiques  ;  les  enfants,  surtout  les 
filles,  sont  confiés  à  des  missionnaires,  noirs  aussi,  méthodistes  ou 
épiscopaux,  qui  en  font  des  créatures  capables  de  s'approprier  les 
défauts  particuliers  aux  nègres  se  disant  civilisés.  On  distingue 
nettement  entre  Libériens  et  indigènes  :  aux  premiers,  les  hon- 
neurs et  les  bonnes  places  au  râtelier  de  l'État,  aux  seconds  les  mau- 
vais traitements,  s'ils  ne  savent  se  défendre.  J'ai  vu  ceci  sur  une 
ferme  du  Président  Coleman.  Au  retour  d'une  campagne,  il  avait 
ramené  56  captifs  mâles  et  adultes.  Le  jour,  ils  travaillaient  comme 
esclaves  sur  les  plantations  présidentielles  ;  le  soir,  on  les  enfermait 
dans   un   bouge    où    il    étaient   serrés    comme  les    esclaves    qu'on 
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chargeait  aulrefois  sur  les  vaisseaux  négriers.  Quand  on  nous  les 
montra  à  la  lueur  d'une  lanterne,  nous  vîmes  une  masse  de  troncs,  de 
têtes  et  de  membres  humains,  entremêlés  de  quelques  haillons,  sur  le 
sol.  L'odeur  exécrable  nous  fit  reculer.  Nous  reprîmes  courage  et  nous 
vîmes  d'autres  corps  ennichés,  deux  par  deux,  dans  les  murs.  De  ce 
Gampo-Santo,  des  yeux  hagards,  disant  la  peur,  se  fixèrent  sur  nous. 
Pas  un  mot.  Rapidement,  nous  fîmes  fermer  la  double  porte,  qui  fut 
verrouillée  scrupuleusement.  Combien  de  temps  seront-ils  restés  dans 
cette  affreuse  prison,  sans  fenêtre  et  sans  air  ? 

Ils  ont  le  droit  de  dire  à  leurs  tyrans,  comme  jadis  Jacques  Bon- 
homme aux  siens  : 

Tout  aussi  grand  cœur  avons. 
Et  tout  autant  souffrir  pouvons. 

Voilà  l'œuvre  civilisatrice  des  anciens  libérés.  Puritains  hypocrites, 
ils  excellent  à  chanter  les  hymnes  des  églises  protestantes.  Il  faut  voir 
ces  nègres  vicieux  le  dimanche,  quand  ils  se  rendent  au  temple  pour 
brailler  ou  pour  écouter  les  grossières  tirades  de  leurs  pasteurs,  repré- 
sentants d'un  christianisme  de  pacotille.  Que  de  couleurs,  et  quel 
assemblage  ils  en  font.  Autrefois,  les  dames  noires  faisaient  venir 
leurs  toilettes  de  Paris.  11  n'en  est  plus  ainsi  depuis  que  le  café  a  baissé 
de  prix,  mais  les  belles  Libériennes  trouvent  toujours,  on  ne  sait 
comment,  de  quoi  se  procurer  d'élégantes  chaussures  pour  leurs  pieds 
très  longs  et  très  étroits.  Quant  à  la  vie  publique,  c'est  la  caricature  la 
plus  réussie  qu'on  trouve  au  monde.  Ils  ont  deux  partis  :  les  républi- 
cains et  les  démocrates.  Quant  aux  principes,  ma  foi,  il  me  serait 
difficile  de  les  définir,  sauf  un  :  le  vol  des  caisses  publiques.  Les 
commerçants  allemands,  qui  sont  les  plus  nombreux,  doivent  s'accom- 
moder de  droits  très  élevés.  Tout  se  réduit  à  des  pots-de-vin  ,  distri- 
bués sans  ambages,  ou  bien  avec  un  raffinement  qui  ferait  honneur  à 
la  cupidité  d'autorités  hispano-volcaniques.  Tout  fonctionnaire  qui  met 
la  main  sur  des  timbres-poste  en  fait  son  affaire  à  lui,  au  point  qu'en 
ville,  sous  main,  on  achète  les  timbres  non  oblitérés  au  tiers  du  prix 
nominal.  Le  reste  à  l'avenant.  Je  ne  saurais  mieux  dire  qu'en  vous 
citant  quelques  vers  français  faits  sur  place  : 

Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  puritain, 
Le  pays  des  bushmcn  en  habit  et  en  tube  ? 
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Connais-tu  le  pays  où  Félix  Faure  est  noir, 
Oii  le  ministre  de  la  guerre 
Vend  de  Tail  et  du  pétrole  ? 
Hélas  !  Ce  pays  n'est  pas  drôle, 
Oii  seules  les  églises  sont  ouvertes  le  soir. 
C'est  là  qu'il  ne  fait  pas  bon  vivre, 
Vivre,  aimer  ni  mourir. 
C'est  là  Monrovia. 

Ces  vers  me  furent  récités  un  soir,  à  un  diner  donné  en  notre 
honneur  comme  étrangers  de  passage,  par  un  agent  de  la  colonie 
française  de  la  Côte  d'Ivoire ,  do  résidence  à  Monrovia,  seul  de  sa 
nationalité  dans  cette  ville  maudite.  On  m'avait  assis  à  côté  de  lui 
pour  qu'il  pût,  après  des  mois,  parler  sa  propre  langue.  La  France  est 
voisine  de  Libéria,  à  l'Est  par  la  Côte  d'Ivoire,  au  Nord  par  les  pos- 
sessions dans  lesquelles  elle  enclave  à  la  fois  le  Libéria  et  la  colonie 
anglaise  de  Sierra-Leone.  Seule  elle  entretient  à  Monrovia  un  agent 
politique  permanent,  tandis  que  les  autres  pays  n'y  sont  représentés 
que  par  des  consuls  marchands.  Cette  exception  se  comprend  à  cause 
du  voisinage  des  possessions  françaises.  C'est  aussi  ce  qui  m'a  engagé 
à  vous  parler,  en  passant,  un  peu  longuement  du  malheureux  Libéria. 

Je  quittai  le  pays  sans  regrets.  'Après  quelques  visites  à  des  villes 
du  littoral,  je  débarquai  enfin  à  Cameroun-ville.  Le  matin,  dès  qu'il  fit 
jour,  un  spectacle  grandiose  s'offrit  à  nous.  Lentement,  comme  un 
cétacé  énorme,  l'île  espagnole  de  Fernando-Po  se  voiitait  à  l'horizon. 
La  voilà  tout  entière  devant  nous.  Spectacle  rare,  qu'on  ne  voit  guère 
qu'à  la  saison  sèche,  où  nous  venons  d'entrer. 

L'immense  montagne  disparaît,  puis  à  bâbord,  il  en  surgit  une  autre, 
entourée  bientôt  de  tout  une  chaîne.  C'est  la  Montagne  de  Came- 
roun, le  Mont  des  Dieux,  qui  tombe  brusquement  dans  la  mer.  Et  plus 
près,  devant  nous,  quelques  îlots  qui  égayent  la  baie  d'Ambas  ou  de 
Victoria,  pâles  traits  d'union  entre  Fernando-Po  et  le  géant  carae- 
rounois,  haut,  celui-ci,  de  4.000  mètres.  La  mer  et  les  éruptions  volca- 
niques ont  fait,  ici,  leur  œuvre,  en  séparant  à  jamais  les  deux  colosses, 
que  ne  réunira  pas  non  plus  la  politique,  puisque  les  Espagnols  ont 
enfin,  depuis  quelques  années,  reconnu  la  valeur  de  leur  ancienne 
possession,  la  seule  grandement  productive  qui  leur  reste ,  et  la 
couvrent  de  plantes  utiles.  Nous  passons  à  côté  des  grands  monts 
pour  nous  engager  dans  l'estuaire  que  les  Portugais  avaient  dénommé 
le  fleuve  dos  Camaroes,  le  fleuve  des  crabes,  qui  est  devenu,  par 
corruption,  le  fleuve  Cameroun.  Il  est  formé,  en  amont  de  la  capitale, 
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par  la  réunion  des  deux  rivières  Wouri  et  Moungo.  Ai)rès  quelques 
heures  de  navigation  dans  l'estuaire,  les  rives  se  rapprochent  jusqu'à 
deux  kilomètres,  au  point  qu'on  distingue  la  ligne  monotone  des 
mangroves  qui  maintiennent  la  vase  des  criques.  A  bâbord,  on  recon- 
naît les  contours  lointains  de  la  montagne  géante.  A  tribord ,  une 
colline  s'élève,  un  pier,  toutes  les  installations  d'un  port  deviennent 
visibles,  de  blanches  factoreries  apparaissent  sur  la  hauteur.  C'est 
Cameroun-ville,  capitale  d'un  territoire  de  près  de  500.000  kilomètres 
carrés,  un  peu  plus  petit,  par  conséquent,  que  la  France  ou  l'Alle- 
magne, mais  habité,  suivant  une  estimation  courante,  par  trois  millions 
et  demi  d'habitants  seulement. 

Pas  i)lus  qu'ailleurs  sur  la  côte  occidentale,  l'Afrique  ne  s'est  mon- 
trée fort  pénétrable  au  Cameroun.  Même  les  conditions  de  pénétration 
y  sont  particulièrement  difficiles.  Au  Nord,  à  la  frontière  qui  sépare 
le  territoire  allemand  d'avec  celui  des  colonies  du  Niger,  l'estuaire 
du  Rio  del  Rey  n'offre  guère  de  port  ;  les  allèges  doivent  atterrir  dans 
la  vase.  Au  centre,  au  delà  de  la  capitale,  le  Moungo  qui  tourne  vers  le 
Nord  et  le  Wouri  qui  vient  de  l'Est  ne  sont  navigables  qu'à  quelques 
journées,  pour  des  bateaux  de  petit  tirant,  un  mètre  tout  au  plus,  pen- 
dant une  partie  de  la  saison  sèche  et  pendant  la  saison  des  pluies.  Il 
en  est  de  même  du  Sannaga,  qu'on  peut  remonter  depuis  l'embou- 
chure, à  Malimba,  jusqu'à  Edéa,  où  l'on  se  heurte  à  des  chutes  qui 
forment  ici,  le  célèbre  barrage  africain.  Au  delà  de  ce  barrage  qui 
forme,  ailleurs,  les  grandes  cataractes  du  Congo,  le  terrain  s'élève. 
L'Afrique ,  par  sa  configuration ,  ressemble  ainsi ,  comme  l'a  dit 
M.  Hanotaux,  à  une  assiette  renversée.  Au  Cameroun,  la  zone  côtière 
est  couverte  de  forêts  vierges,  d'où  une  autre  difficulté  pour  la  péné- 
tration. Mais  le  petit  microbe  humain  est  persistant,  l'immensité 
africaine  ne  l'effraie  pas,  et  l'explorateur  a  adopté  la  devise  de  Charles- 
Quint  :  Plus  oultre. 

L'exploration  se  fait  lentement.  Le  manque  de  communications 
fluviales  est  parfaitement  sensible.  De  l'intérieur,  l'Ouest ,  par  le 
Dénué,  fait  partie  du  bassin  du  Niger,  tandis  qu'à  l'Est,  le  Sangha 
drainera  le  commerce  ])ar  les  territoires  français  et  belge  vers  le 
Congo.  A  présent,  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  du  Congo  » 
roxj)loitation  de  la  partie  Sud-Est  si?  trouve  enfin  entamée  par  des 
capitalistes  belges  et  allemands.  Ce  n'est  que  depuis  l'année  dernière, 
à  la  suite  d'un  voyage  de  M.  von  Carna}),  que  la  richesse  de  ce  terri- 
toire fut  reconnue.  Déjà  une  concession  très  étendue,  sous  le  nom  de 
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Sud-Kamerun,  figure  sur  les  cartes.  Dans  le  coin  formé  par  le  Sangha 
et  le  Ngoko,  sur  territoire  allemand,  existaient  des  factoreries  belges 
qui  forment  la  base  de  la  nouvelle  Société.  Une  station  administrative 
y  fut  fondée  au  début  de  l'année  présente  ;  c'est  à  elle,  désormais,  que 
sont  payés  les  droits  de  sortie  que  les  conventions  internationales  per- 
mettent aux  puissances  territoriales  de  percevoir  dans  le  bassin 
conventionnel  du  Congo.  Avant  que  l'existence  des  factoreries  du 
Sangha  fût  constatée  par  les  autorités  allemandes,  les  droits  étaient 
versés  au  fisc  français. 

Au  centre,  le  major  Morgen  avait,  depuis  huit  ou  dix  ans,  reconnu  les 
régions  qui  s'étendent  jusqu'au  Bénoué,  tandis  qu'au  Nord,  feu  le 
D""  Zintgraff",  utilisant  les  cours  d'eau  du  Moungo  et  duWouri,  avait 
pénétré  assez  loin  pour  pouvoir  se  lier  d'amitié  avec  le  grand  chef  de 
la  population  bali,  Garega,  le  célèbre  buveur  de  vin  de  palme.  Cepen- 
dant, le  fond  lointain  de  la  colonie,  au  delà  du  Bénoué,  la  région  des 
hautes  herbes,  où  régnent  les  vassaux  des  grands  sultans  de  l'inté- 
rieur, restait  à  connaître.  Cette  année  même  une  expédition,  fort  bien 
dirigée  par  le  commandant  de  la  troupe  camerounoise,  M.  le  capitaine 
von  Kamptz,  put  pénétrer,  sans  combattre  fréquemment,  jusqu'à  Tibati, 
à  moitié  chemin  à  peu  près  du  Bénoué  au  lac  Tchad,  auquel  nous  tou- 
chons, sans  grand  profit  toutefois,  puisqu'à  droite  et  à  gauche  se 
trouvent  des  territoires  reconnus  à  l'influence  française.  Je  dirai  en 
passant  que  les  frontières  du  Cameroun  sont  fort  arbitrairement  défi- 
nies. La  colonie  présente,  sur  la  carte,  la  forme  d'une  bouteille  au 
goulot  très  étroit.  Je  pense  —  opinion  toute  personnelle  —  que  la 
France  et  l'Allemagne  auront  un  jour  intérêt  à  rectifier  leurs  frontières 
vers  le  lac.  En  attendant,  rien  ne  presse  malheureusement,  parce  que 
toute  entreprise  vers  le  Baghirmi  et  l'Ouadaï  présente  des  difficultés 
sérieuses,  ainsi  que  nous  l'avons  appris,  avec  regret,  pendant  ces  der- 
nières semaines.  En  Allemagne  on  souhaite  le  succès  des  entreprises 
françaises  dans  cette  région,  et  je  suis  convaincu  qu'on  les  appuiera 
aussi  judicieusement  que  possible,  par  des  opérations  telles  que  celles 
qui  viennent  d'aboutir  à  Tibati. 

Permettez-moi  de  vous  dire  quelques  mois  de  cette  expédition  qu'on 
préparait  pendant  mon  séjour  à  Cameroun-ville.  La  troupe,  qui  se 
compose  ordinairement  de  375  soldats  noirs,  véritables  lansquenets, 
dont  l'efïectif  fut  porté  à  450  à  ce  moment,  faisait  des  manœuvres  en 
terrain  varié ,  conformément  aux  règles  de  l'armée  allemande , 
dûment  adaptées  aux  circonstances,  ainsi  que  des  exercices  de  tir. 


Ces  noirs  sont  parfaitement  aguerris.  Leurs  succès,  au  lir  en  salves, 
sur  la  cible-homme,  étaient  étonnants;  à  250  mètres,  j'ai  pu  cons- 
tater des  effets  de  50  %  en  moyenne.  Et  je  ne  saurais  omettre  ici, 
à  Lille,  de  rappeler  la  mémoire  du  soldat  génial  qui,  le  premier, 
sut  former  en  Afrique  occidentale  une  troupe  régulière  de  soldats 
indigènes  :  le  général  Faidherbe.  Tous ,  Anglais  et  Allemands ,  ont 
profité  de  ses  renseignements  et  lui  doivent  de  la  reconnaissance.  En 
décembre,  les  deux  compagnies  qui  forment  la  garnison  de  la  ville 
furent  embarqués  pour  Kribi,  centre  important  de  la  côte  méridionale, 
pour  marcher  d'abord  vers  Yaùndé,  à  quinze  jours  de  la  côte,  où  se 
trouve  une  station  militaire  au  milieu  d'une  population  paisible  et  très 
disposée  à  aller  travailler  aux  plantations.  La  compagnie  qui  occupe 
Yaùndé  se  joignit  aux  deux  autres,  et,  un  mois  plus  tard,  la  ville  de 
Ngilla,  d'où  les  chasseurs  d'esclaves  avaient  fait  des  razzias  dans  le 
territoire  des  Yaùndés,  se  trouva  en  la  possession  de  la  troupe.  L'assaut 
n'avait  occasionné  que  la  perte  de  quelques  noirs.  En  février-mars, 
M.  von  Kamptz  reprit  la  marche  en  avant,  qui  fut  très  pénible.  Après 
plusieurs  semaines,  on  se  trouva  devant  la  ville  de  Tibati,  où  réside  le 
suzerain  de  Ngilla.  Mais  le  sultan  de  Tibati  se  trouva  au  loin,  occupé 
au  siège  d'une  ville  sur  laquelle  il  voulait  étendre  sa  domination.  11 
fallut  faire  un  tour  vers  l'ouest.  Ce  siège  de  Ngambi,  pour  n'être  pas 
destiné  à  devenir  célèbre  comme  l'épopée  de  Troie,  n'en  a  pas  moins 
eu  une  durée  plus  longue,  car  c'est  en  1888  que  le  sultan  de  Tibati  a 
commencé  le  siège,  il  y  a  de  cela  onze  ans.  Le  sultan  avait  établi  à 
quelaue  distance  de  la  ville  un  camp  véritablement  fortifié,  qu'on 
trouve  marqué  sur  les  cartes.  Les  combats,  naturellement,  étaient 
intermittents,  comme  au  temps  do  la  guerre  de  Trente  Ans,  où  les 
armées  prenaient  leurs  quartiers  d'hiver.  Les  Allemands  n'eurent  pas 
de  peine  à  mettre  les  assiégeants  en  déroute  ;  le  sultan  prit  la  fuite. 
Dans  la  ville,  les  blancs  furent  reçus  en  amis.  «  Enfin,  dit  le  chef,  mes 
hommes  pourront  mourir  autrement  que  sur  les  fortifications.  »  Mais 
les  assiégés  étaient  épuisés  et  se  trouvaient  hors  d'état  de  fournir  des 
vivres  à  leurs  nouveaux  alliés.  Un  officier  dut  rebrousser  chemin 
jusqu'à  Yaùndé  pour  cherclier  du  ravitaillement.  A  son  retour,  on  put 
songer  à  poursuivre  le  sultan  de  Tibati.  Il  fut  défait  près  de  sa  capitale; 
non  sans  avoir,  à  l'africaine,  traîné  en  longueur  les  négociations  que 
M.  von  Kamptz  avait  entamées  avec  lui  pour  sa  soumission.  Enfin,  il 
fut  fait  prisonnier,  et  le  capitaine  l'a  amené  à  la  côte.  On  ne  le 
traitera  pas  mal,  la  politique  africaine  exigeant  qu'on  se  fasse  des  amis 


—  23  — 

après  avoir  pacifié.  Les  résultats  do  la  campagne  seront  certainement 
heureux.  Une  station  militaire  a  été  établie  à  un  endroit  propice.  La 
population  de  la  région  de  Ngambi,  les  Tikars,  se  trouve  être  favorable 
aux  idées  de  travail.  Lorsque  tout  sera  organisé,  on  obtiendra  de 
l'hinterland  des  envois  réguliers  de  bétail  pour  la  nourriture  des 
Européens,  car  le  bétail  est  rare  dans  la  forêt  vierge  ;  on  obtiendra 
aussi  des  chevaux  à  moindre  prix  qu'en  en  faisant  venir  de  Madère, 
de  Lagos  ou  de  Conakry.  On  ne  commettra  plus  la  faute  de  conquérir 
une  région  pour  l'abandonner  ensuite. 

Mais  il  y  a  une  ombre  au  tableau.  Fol  est  qui  se  fie  aux  noirs.  Pendant 
que  la  troupe  opérait  dans  l'arrière-pays,  une  peuplade  mal  réputée, 
les  Boulis,  saccagea  les  établissements  européens  à  quatre  journées  de 
la  côte,  au  delà  de  Kribi  ;  puis  elle  eut  Faudace  de  s'attaquer  à  Kribi 
même,  où  la  belle  mission  catholique  devint  la  proie  des  barbares.  Les 
frères  de  la  mission  combattirent  bravement  côte  à  côte  avec  les  fonc- 
tionnaires et  les  factoriens,  jusqu'à  ce  qu'un  renfort,  envoyé  par  un 
vapeur  d'occasion,  vînt  dégager  les  blancs  d'une  situation  fort  péril- 
leuse. Car  il  y  avait  heureusement  encore  la  troupe  de  police,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  surprenant  que  les  indigènes  se  révoltent  encore 
si  près  de  la  côte,  après  tant  d'années  d'occupation,  et  la  nécessité 
d'augmenter  fortement  la  troupe  est  devenue  d'autant  plus  évidente 
qu'elle  aura  certainement  encore  des  campagnes  à  faire  à  l'intérieur. 
En  effet,  pendant  le  mois  d'août  un  jeune  officier  qui  était  parti  avec 
une  poignée  de  soldats  et  150  porteurs  pour  fonder  une  station  dans 
l'arrière-pays  du  Rio  del  Rey,  où  il  s'agit  de  contrecarrer  les  intrigues 
politiques  et  les  fraudes  fiscales  des  Anglais  do  bas  étage  qui  viennent 
du  Niger,  fut  atlaqué  par  une  peuplade  probablement  iustiguée.  Son 
sort,  douteux  pendant  quelque  temps,  ne  l'est  malheureusement  plus.  11 
a  été  massacré.  Tout  cela  prouve  qu'il  y  a  encore  bien  des  efforts  à  faire 
pour  «s'assimiler»  le  pays.  Mais,  en  somme,  les  difficultés  ne  sont 
pas,  sous  ce  rapport,  inextricables. 

Permettez-moi  de  passer  à  un  autre  ordre  d'idées  et  de  vous  parler 
du  paysage. 

La  baie  de  Victoria  est,  certes,  un  des  points  les  plus  beaux  du 
monde.  Un  médecin  de  la  marine,  qui]  l'avait  vue  avant  moi,  entonna 
les  vers  célèbres  d'Horace:  Nulle  ierrarum....  Et  il  avait  raison. 
L'encadrement  est  sombre.  De  ci,  de  là,  sur  les  montagnes  à  la  crinière 
touffue,  une  note  claire  :  des  manguiers  qui  changent  de  feuilles.  Pas 
de  vide,  sauf  la  calvitie  du  Mont  des  Dieux.  A  la  côte  sont  plaquées 
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les  maisons  blanches  des  Européens,  les  missions,  les  factoreries,  les 
écoles,  puis,  cachées  à  moitié,  les  huttes  des  indigènes.  Plus  loin,  une 
agglomération  qui  représente  une  fort  belle  plantation.  Pénétrons  à 
l'intérieur.  La  colonisation  allemande  a  trouvé  ici  un  champ  d'expansion 
magnifique.  Tout  près  de  la  mer,  elle  est  en  état  de  charger  les  produits 
qu'un  avenir  prochain  rendra  abondants.  Tous  les  versants  du  Mont 
des  Dieux  et  de  ses  satellites  sont  mis  en  exploitation  ou  en  train  de 
l'être.  Nous  montons  par  la  forêt  vierge.  Quelle  forêt!  D'aucuns  disent 
que  rien  ne  saurait,  sous  les  tropiques,  servir  de  succédané  à  nos 
poétiques  bois  d'Europe,  avec  leurs  ors  de  vendémiaire  et  leurs  clairières 
invitant  à  la  rêverie.  Ne  comparons  pas  deux  choses  esthétiquement 
différentes.  La  forêt  vierge  a  ses  charmes  et  sa  grandeur.  Par  les 
chemins  des  nègres,  à  la  vérité,  on  ne  voit  que  du  menu.  Des  palmiers, 
des  manguiers,  des  acajous  s'élancent  ;  on  ne  voit  point  la  crête,  car 
les  grands  arbres  sont  entourés  de  lianes  qui  les  étriquent.  Parfois,  la 
ruine  d'un  faux  cotonnier,  géant  qui,  par  sa  masse,  résiste  aux  coups 
de  hache,  et  qu'il  faut  brûler  pour  le  faire  tomber,  gît  à  terre, 
pourrissant  de  tout  son  bois  spongieux  ;  une  liane,  grosse  comme  le 
poing,  l'a  terrassé.  Partout,  des  plantes  grimpantes  couvrent  le  sol, 
pénétrant  de  leur  intense  parfum  l'air  moite.  De  temps  à  autre,  un 
serpent  se  remue,  un  oiseau  vole,  un  félin  traverse  le  feuillage.  Pas 
de  couleurs  splendides  comme  celles  que  nous  décrivent  les  explorateurs 
de  l'Amérique  méridionale  ;  du  vert  sombre  pour  les  plantes,  sauf  les 
bananes,  du  gris,  du  noir  et  blanc,  du  brun  pour  les  animaux,  même 
pour  les  papillons.  Le  caméléon  pratique  la  mimicrr/  avec  sa  merveil- 
leuse facilité  d'adaptation.  Et  c'est  dans  cet  enchevêtrement  inouï,  où 
la  lutte  pour  l'existence  s'est  prolongée  depuis  des  milliers  d'années, 
que  le  blanc  va  tailler  une  forêt  correcte,  avec  les  fiers  palmiers,  les 
beaux  acajous,  et  les  manguiers  touffus  pour  haute  futaie,  et,  d'autre 
part,  les  baliveaux  de  cacaotiers.  Ici,  le  paysage  dégagé  nous  rappelle 
l'Europe  par  sa  be^le  ordonnance  de  la  nature.  Il  est  trois  heures  de 
l'après-midi.  La  chaleur  est  moins  intense  déjà.  C'est  le  moment  de 
faire  une  promenade  à  cheval  par  les  plantations.  Le  petit  coursier 
africain  marche  bien  d'abord,  car  nous  sonmies  sur  la  grande  route 
qui  conduit  de  Victoria  à  Bouéa,  la  station  sanitaire  qui  se  trouve 
située  h  près  de  mille  mètres  au-dessus  de  la  mer.  La  route 
est  large  de  quinze  mètres.  De  toutes  parts,  la  forêt  se  trouve 
démêlée  déjà,  des  bananiers  protègent  de  leur  feuillage  les  plantes 
délicates  qui  fourniront  dans  quelques  années,  de  quoi  alimenter  la 
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consommation  de  chocolat.  C'est  rangé  comme  une  sapinière.  Les 
chemins  d'exploitation  coupent  les  carrés,  comme  chez  nous.  De  temps 
à  autre,  une  ferme  où  le  blanc  nous  demande  des  nouvelles  d'Europe. 
Les  ouvriers  noirs  arrachent  les  lianes,  sèment,  sarclent,  repiquent. 
Leurs  chants  égayent  le  travail,  la  dure  nécessité.  Plus  loin,  c'est  une 
cascade  merveilleusement  encadrée  de  plantes  au  vert  clair,  de  pan- 
danus  enrubannés,  d'orchidées  aux  formes  décevantes,  plus  exquises 
que  les  fleurs  capricieuses  qui  ornent  perpétuellement  la  boutonnière 
de  M.  Joseph  Chamberlain.  A  six  heures,  la  nuit  tombe,  brusque.  C'est 
le  moment  du  retour,  à  la  suite  d'un  groupe  d'ouvriers  noirs  qui 
regagnent  leur  caserne  de  tôle  emboutie.  Ils  chantent,  sur  un  rythme 
saccadé,  quelque  chanson  de  leur  pays,  non  sans  harmonie,  une  gau- 
driole heureusement  intraduisible  adressée  à  la  bête  de  somme  qui 
sera  pour  eux,  à  l'expiration  du  contrat,  un  semblant  do  bonne  amie. 
Repus ,  ils  s'empressent  de  se  livrer  à  la  danse  sauvage  qui  fait 
valoir  l'agilité  de  leurs  muscles.  A  voir  ces  primitifs  agiter  leurs  torses 
de  bronze,  on  se  rappelle  le  mot  de  Hans  von  Bulow  :  Au  commence- 
ment fut  le  rythme. 

Montons  à  Bouéa.  La  belle  route,  je  m'en  aperçois,  n'est  pas  achevée 
encore.  Péniblement,  mon  petit  cheval  pose  les  sabots  sur  la  pierre 
volcanique,  tranchante,  aiguë.  Mes  pauvres  porteurs  noirs  saignent  des 
pieds.  Pendant  des  heures,  c'est  une  grimpée  pénible  par  un  chemin 
étroit,  montant,  malaisé,  impossible.  En  haut,  des  plantations.  Des 
chemins  parfaits,  qui  invitent  au  galop.  Bouéa  est  atteint.  On  est 
toujours  le  bienvenu,  en  Afrique.  Ici,  la  réception  a  un  charme 
particulier ,  car  c'est  une  aimable  dame ,  l'épouse  du  chef  de 
la  station,  qui  dirige  l'établissement  de  convalescence  établi  par 
l'Etat  à  cette  hauteur  oii  l'on  se  trouve  à  l'écart  de  la  malencon- 
treuse fièvre  tropicale,  pourvu  qu'on  n'en  apporte  pas  déjà  les 
germes.  Nous  sommes  en  pleine  civilisation  européenne.  Dans  le 
grand  jardin,  les  richesses  potagères  d'Europe  rivalisent  avec  celles 
d'Afrique.  Nous  cueillons  des  asperges,  nous  arrachons  quelques  pieds 
de  céleri,  nous  grignotons  des  arachides  au  goût  de  noisette.  Le  soir, 
la  température  se  rafraîchit  au  point  que  nous  reprenons  nos  vêtements 
d'Europe  pour  le  dîner.  A  quelque  distance  au-dessus  de  la  station'  se 
trouve  une  ferme  dont  le  fonds  se  composait  de  huit  vaches  laitières  et 
deux  taureaux  amenés  d'Europe  il  y  a  dix-huit  mois  et  placés  sous  la 
garde  d'un  spécialiste  alpin.  Depuis,  cette  population  bovine  a  doublé, 
même  des  croisements  avec  la  petite  race  indigène  ont  réussi.   Un 
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second  envoi  de  bétail  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  mois.  Les 
blancs  de  Bouéa  peuvent  so  procurer  du  lait  chaque  jour,  chose  rare  et 
précieuse  en  Afrique,  en  attendant  qu'ils  soient  assurés  d'avoir  de  la 
viande  fraîche  régulièrement,  commes  les  blancs  du  Gabon.  Déjà  le 
gouverneur  de  la  colonie  a  établi  sa  résidence  habituelle  à  Bouéa, 
imitant  en  cela,  très  judicieusement,  les  vice-rois  de  l'Inde  qui  préfè- 
rent le  grand  air  de  Sinda  à  la  température  moite  de  Calcutta.  La  vue 
dont  on  jouit  à  Bouéa  est  unique.  Au  fond,  toujours,  la  cîme  du  grand 
Mont,  à  la  couleur  rouge  latérite  qui  est  le  propre  du  sol  africain. 
Devant  nous,  tombant  en  terrasses,  l'éternelle  forêt  sombre,  dégageant 
une  buée  de  quoi  remplir  une  demi-douzaine  de  romans  de  M.  Zola, 
et  tout  en  bas,  pâle  dans  la  lumière  aveuglante  du  soleil  du  Midi,  la 
nappe  de  l'Océan  et  les  enchevêtrements  des  criques.  Une  route 
conduira  prochainement,  en  quatre  heures,  jusqu'aux  criques,  et  quatre 
autres  heures  de  navigation  en  moteur  suffiront  pour  atteindre  Came- 
roun-ville. 

En  quittant  Bouéa,  on  s'aperçoit  des  changements  de  végétation  qui 
correspondent  nettement  à  certahies  hauteurs.  C'est  notamment  l'élaïs 
et  le  cocotier  que  nous  retrouvons  à  quelques  centaines  de  mètres  au- 
dessous  de  Bouéa.  A  Victoria,  on  est  d'avis  qu'il  fait  chaud.  Pour  nous 
rafraîchir,  nous  frétons  une  barque  avec  quelques  rameurs  Krous, 
qui  nous  conduiront,  le  long  de  la  côte,  aux  plantations  établies  au 
nord  du  massif.  L'aspect  de  la  côte  est  un  enchantement.  Des  falaises 
que  l'effritement  a  rendues  noires  se  mirent  dans  l'eau;  des  arbres 
gigantesques  y  baignent  leurs  racines,  jusqu'au  jour  oîi  ils  tomberont, 
de  tout  leur  long,  dans  les  vagues;  des  grottes  aux  formes  bizarres 
s'ouvrent  à  chaque  instant.  Mais  la  perle  la  plus  rare  so  trouve  à  peu 
de  distance  au  midi  de  Victoria,  à  la  plantation  de  Kriegsschiffhafen  : 
c'est  la  grotte  du  Cyclope,  qui  n'est  à  vrai  dire,  qu'un  cratère, 
puisqu'elle  est  à  ciel  ouvert.  L'entrée  est  assez  large  pour  permettre  à 
un  canot  de  passer.  Dans  un  cadre  étroit  comme  une  salle,  aux  parois 
tapissées  de  fougères  et  d'orchidées,  entre  lesquelles  des  palmiers 
envoient  leurs  tiges  vers  le  ciel,  avec  la  mer  comme  parquet,  on  est 
pris  d'un  charme  si  délicat  qu'on  se  rappelle  la  phrase  du  ruisseau,  dans 
la  symphonie  pastorale  de  Beethoven. 

A  Cameroun-ville,  par  contre,  nous  trouvons  d'abord  l'aspect  dur 
que  prennent  les  tropiques,  accentué  par  l'œuvre  des  Européens.  De 
loin,  on  entend  le  bruit  des  ateliers  de  réparations  navales,  le  bruit 
des   boulons   qu'on  enfonce  dans  les  tôles.  On  a  fait  merveille  ici 
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comme  travaux  publics.  Un  quai,  long  de  500  mètres,  qu'il  a  fallu 
construire  en  caisses  de  fer  contenant  du  ciment  à  défaut  de  pierres, 
a  dû  être  enfoncé  dans  la  vase,  travail  dangereux  pour  la  santé  des 
blancs.  Parallèlement  à  Festacade,  un  petit  pont  s'avance  dans  la  mer. 
Il  est  surmonté  de  cabines  où  les  indigènes  se  dépouillent  de  ce  qu'il  leur 
plaît  déporter  de  vêtements,  pour  pouvoir,  à  l'heure  de  midi,  lorsque 
le  soleil  est  au  plus  vif,  plonger  dans  le  fleuve,  hommes,  femmes  et 
enfants,  tandis  qu'on  défeud  à  nous,  blancs  réputés  délicats,  de 
descendre  dans  le  fleuve,  sous  peine  d'avaler  des  microbes.  L'hygiène 
nous  attache  au  rivage.  Nous  montons  sur  le  plateau  :  en  aval,  le 
quartier  européen  ;  en  amont,  les  villages  des  noirs,  placés 
sous  l'administration  locale  d'une  certaine  aristocratie  noire.  Le 
quartier  des  blancs  est  une  merveille,  non  pas  tant  pour  l'ensemble 
des  constructions ,  mais  pour  le  soin  avec  lequel  on  a  su 
égrener  les  bâtiments  sur  un  fond  tropical  discrètement  émondé. 
Là  se  trouve,  entre  des  rangées  de  manguiers  et  des  pelouses 
agrémentées  d'agaves  et  de  plantes  fleuries,  l'hôtel  du  gouverneur, 
oonstruction  riante  en  briques  jaunes,  différant  avantageusement  des 
maisons  en  bois  ou  en  ciment  qui  abritent  des  bureaux  et  servent  de 
mess  et  de  demeure  aux  fonctionnaires,  petits  et  grands.  L'n  peu  plus 
loin,  c'est  l'hôpital  des  blancs,  bâtiment  énorme,  si  l'on  songe  qu'il  y 
a  à  peine  une  centaine  de  blancs  sur  place  et  que  les  autres,  une  fois 
atteints,  ne  peuvent  plus  guère  se  faire  transporter  jusque  là.  L'instal- 
lation est  impeccable,  les  soins  ne  laissent  rien  à  désirer.  J'en  sais 
quelque  chose,  et  je  me  plais  à  rendre  hommage  aux  qualités 
scientifiques  du  médecin  officiel,  M.  le  docteur  Plehn,  comme  au 
dévoûment  des  dames  qu'une  association  spéciale,  liée  à  la  Croix 
rouge,  a  attachées  à  l'institution.  A  quelques  pas  de  l'hôpital,  le 
quartier  militaire.  Une  place  d'armes  est  formée  par  le  corps  de  garde, 
le  dépôt  d'armes  et  de  munitions,  la  caserne  des  sous-officiers  blancs, 
l'infirmerie  pour  les  noirs,  sans  parler  du  cachot.  De  la  place  part 
une  route  admirablement  nette,  bordée  des  huttes  des  soldats  noirs. 
Il  y  a  quelques  années,  les  huttes  se  trouvaient  groupées  au  hasard, 
dans  le  désordre  sale  que  j'avais  constaté  chez  les  mercenaires  des 
Anglais,  notamment  à  Quittah  sur  la  Côte-d'Or  ;  M.  von  Kamptz  s'en 
émut  d'autant  plus  que  l'ordfe  était  difficile  à  maintenir  dans  ce  pul- 
lullement  de  femmes  et  d'enfants  et  donna  l'ordre  de  reconstruire  le 
quartier.  En  quelques  semaines,  tout  fut  changé.  Deux  prévôts  à  la 
mine  militaire,  Haussahs  blessés,  décorés  et  retraités,  garantissent 
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l'ordre  et  la  propreté.  L'après-midi,  après  le  service,  les  soldats 
s'accroupisseat  devant  leur  demeure  et  tressent  des  nattes.  Le  vendredi, 
jour  saint,  des  imans  prêchent  Le  Coran  aux  soldats  attachés  à  ce  code. 

Cameroun  est  une  ville  animée,  surtout  la  nuit.  Pendant  que  les 
vers-luisants  raient  le  sol  de  leurs  courbes,  les  cyclades  se  livrent  à  un 
bruit  assourdissant.  Alors,  l'homme  noir  sent  le  besoin  de  faire  la 
contrebasse.  La  tribu  Doualla,  dont  la  gaîté  est  proverbiale  à  la  côte, 
se  livre  à  la  danse  au  son  du  tambour,  toute  la  nuit,  s'il  y  a  clair  de 
lune.  Ensuite,  lorsque  le  jour  approche,  on  cause  à  distance  au  moyen 
d'un  tambour ,  bloc  évidé ,  qui  produit  deux  notes  différentes 
qu'on  sait  nuancer.  On  se  comprend  à  la  manière  des  télé- 
graphistes experts  qui  reconnaissent  les  messages  du  système 
Morse  à  les  entendre,  sans  avoir  besoin  de  les  lire.  On  est 
parvenu  à  noter  le  langage  spécial  du  tambour,  qui  a  ses  locutions 
abrégées  comme  la  marine  a  ses  signaux  ou  la  sténographie  ses  gram- 
mologues.  Il  y  a  plus.  Les  initiés  savent  parler  une  langue  particulière 
qui  répond  aux  sons  du  tambour.  Autrefois,  quand  la  région  des 
Douallas  n'était  pas  encore  soumise,  le  tambour  annonçait,  d'un  village 
à  l'autre,  l'arrivée  des  blancs.  On  essaye  encore  de  garder  le  secret, 
mais  il  est  éventé,  publié  même  ;  les  missionnaires  catholiques,  qui 
viennent  de  transférer  leur  siège  principal  de  Kribià  Cameroun-ville,  le 
connaissent  parfaitement.  Du  reste,  le  Doualla  s'est  habitué  au 
régime  européen,  au  point  que,  pendant  mon  séjour,  l'une  des  sectes  ne 
se  gêna  plus  de  promener  par  les  rues,  un  fétiche  que  naguère  aucun 
profane  ne  devait  voir.  Au  matin,  le  Doualla  enfin  couché  pour  de  bon, 
autre  bruit.  C'est  la  troupe  qui  va  à  l'exercice,  tambours  et  fifres 
en  avant,  comme  en  Allemagne. 

Il  fallait  voir  le  Sud.  J'eus  la  chance  d'obtenir  un  des  moteurs 
à  pétrole  qui  servent  aux  agents  du  gouvernement,  pour  une 
tournée  jusqu'aux  chutes  d'Edéa.  Après  quelques  heures  perdues 
le  long  des  tristes  mangroves,  me  voilà  sur  le  Sannaga,  large  comme 
l'Elbe  à  Hambourg,  mais  si  peu  profond,  à  la  saison  sèclie,  que  nous 
touchâmes  le  fond  à  plusieurs  reprises.  Peu  à  peu,  les  rives  s'élèvent, 
le  sol  devient  compact,  argileux,  contenu  par  des  pierres  d'abord,  par 
des  rochers  ensuite.  Rien  de  plus  caractéristique,  encore  une  fois,  que 
les  transitions  de  la  végétation,  laquclle'diffère  grandement  de  celle 
que  j'avais  vue  jusque  lA.  J'admire  les  grappes  de  fleurs  vives  qui 
tachent  le  paysage.  Le  soir,  halte  à  la  mission  catholique,  dont  le  funal 
nous  avait  guidés  d'assez  loin.  Le  frère  qui  nous  reçoit  à  Laccoslage 
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nous  informe  qno  le  père  MûUer  tardera  quelque  peu,  parce  qu'il  est 
précisément  à  la  poursuite  d'une  troupe  d'éléphants  qui  piétinent 
constamment  les  plantations  de  la  mission.  Nous  sommes  heureux  du 
hasard,  car  le  père  Millier  est  un  des .  chasseurs  d'éléphants  les  plus 
célèbres  dans  la  colonie.  Il  prend  la  peine  de  venir  nous  dire  de 
patienter  un  peu  ;  quelques  minutes  après,  nous  entendons  deux  coups 
de  fusil.  Un  grand  mâle,  atteint  à  la  tête,  avait  bondi  en  l'air,  puis  un 
second  coup  de  la  carabine  à  répétition  l'avait  atteint  à  l'épaule,  un  peu 
trop  bas,  paraît-il  Et  le  voilà  parti.  Quatre  jours  après,  à  notre  retour, 
les  noirs  ne  l'avaient  pas  retrouvé.  Le  lendemain,  nous  visitâmes  les 
plantations  de  patates  et  de  manioc  que  la  mission  a  fait  établir  par  ses 
élèves  et  nous  constatâmes  les  dégâts  réels  causés  par  les  pachydermes. 
Puis,  nous  poursuivîmes  jusqu'à  Edéa,  où  les  chutes  du  Sannaga 
s'annonçaient  au  loin  par  un  bruit  de  tonnerre.  Il  est  toujours  risqué  de 
faire  des  comparaisons  géographiques,  de  parler,  par  exemple  de 
Stockholm  comme  d'une  des  trois  ou  quatre  «  Venise  du  Nord  »,  alors 
que  la  capitale  suédoise  ressemble  plutôt  à  Pesth,  vue  du  pont  de  Buda. 
Pourtant,  j'ose  trouver  une  certaine  analogie  entre  les  grandes  chutes 
de  Trollhàtlan  en  Suède  et  celles  du  Sannaga.  La  station  d'Edéa, 
nouvelle  encore,  se  distingue  des  autres  en  ce  que  tous  les  bâtiments 
de  l'Etal,  des  missions  et  des  factoreries  sont  construits  en  pierres 
qu'on  trouve  sur  place.  Aussi,  on  bâtit  à  l'envi,  et  l'on  a  raison,  car 
la  station  a  beaucoup  d'avenir.  Constamment,  des  criminels  noirs, 
enchaînés  deux  par  deux,  portent  des  pierres.  A  Edéa,  le  jardinage  va 
bien,  mais  c'est  plutôt  une  station  pour  les  gallinacés,  comme  Bouéa 
est  la  station  potagère  par  excellence. 

Car  il  faut  vivre,  en  pays  noir.  Il  faut,  au  blanc,  une  nourriture 
saine  et  fraîche,  plus  variée  que  les  aliments  suffisant  au  noir. 
Cameroun  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  une  colonie  de  peuplement. 
Mais  d'ici  quelques  années,  il  y  aura  au  lieu  de  400,  un  millier  de 
colons  blancs,  planteurs  pour  la  plupart,  pour  lesquels  il  faut 
préparer,  d'avance,  un  genre  de  vie  mieux  approprié  à  leurs  exigences 
que  le  régime  auquel  la  plupart  des  résidents  actuels  se  trouvent 
soumis.  On  se  fatigue  des  meilleures  conserves,  et  même  à  raison  de 
5fr.  par  jour,  la  ration  de  fer-blanc  n'est  pas  très  grande.  Ces 
conditions  de  la  vie  sont  particulièrement  difficiles  à  Cameroun- 
ville,  parce  que  le  Doualla,  marchand  né,  dédaigne  le  travail  de  la 
terre.  Le  Doualla  faisait,  de  tout  temps,  le  trafic  entre  la  côte  et 
l'intériour.  Il  s'engageait,  comme  porteur,  à  la  suite  des  chefs  de  ses 
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villages,  qui  troquaient  les  marchandises  européennes  contre  du 
caoutchouc,  des  amandes,  de  l'huile  de  palme,  ou  de  l'ivoire.  Pendant 
les  premières  années  de  la  conquête  allemande,  tout  alla  pour  le 
mieux,  les  chefs  s'enrichissaient,  et  le  menu  fretin  avait  de  quoi 
s'acheter  des  femmes  et  du  poisson.  Ensuite,  il  y  eut  un  retour.  Les 
trafiquants  noirs,  dont  les  besoins  s'étaient  accrus,  se  livraient  à  des 
opérations  hasardées  :  ils  prenaient  les  marchandises  européennes  à 
crédit  chez  les  agents  des  comptoirs,  mais  revendaient  à  d'autres 
agents  les  produits  indigènes  qu'ils  rapportaient.  C'était  la  ruine  pour 
les  noirs,  et  des  pertes  sérieuses  pour  les  blancs,  qui  ne  pouvaient 
plus  demander  efficacement  l'intervention  du  juge,  parce  que,  dans 
l'intervalle,  à  la  suite  de  quelques  scandales,  une  ordonnance 
coloniale  avait  interdit  de  prendre  comme  otages  les  femmes,  le  seul 
bien  qui  restât  aux  Douallas.  Là-dessus,  les  blancs  prirent  le  parti  de 
pénétrer  eux-mêmes  à  l'intérieur,  ils  fondèrent  de  nombreux 
comptoirs  en  vue  de  supprimer  l'intermédiaire.  Ce  système  pécha,  en 
ce  qu'il  déchaîna  une  concurrence  effrénée  entre  les  blancs.  Le 
commerce  se  trouva  grandement  menacé.  D'autre  part,  il  faut  bien  que 
le  Doualla  vive,  car  s'il  n'est  plus  en  état  d'acheter  des  marchandises 
européennes,  à  quoi  bon  entretenir  des  comptoirs  pour  les  débiter? 
Il  en  résulta,  enfin,  une  entente  entre  les  agents  européens  et  la 
fondation  d'un  Syndicat  qui  règle  les  prix,  les  conditions  de  vente,  et 
punit  les  contraventions  aux  statuts  d'amendes  assez  élevées.  Il  était 
temps,  puisque  depuis  le  1"  avril  de  l'année  courante,  les  droits 
d'entrée  sur  toutes  marchandises  européennes  se  trouvent  être 
passablement  élevés.  Jusqu'ici,  les  comptes  entre  blancs  et  noirs  se 
réglaient  sur  la  base  d'une  valeur  conventionnelle,  le  «  krou  »,  de 
telle  sorte  qu'à  deux  krous  de  marchandises  européennes  choisies 
entre  parties,  correspondait  un  quintal  métrique  d'amandes  de  palme. 
Comme  la  valeur  du  krou  de  marchandises  —  cotonnades,  tabac  ou 
eau-de-vie  —  avait  déjà  baissé  fortemenl,  comme  le  noir  ne  saurait 
jamais  se  faire  à  l'idée  que  c'est  à  cause  de  la  douane  qu'on  le  paie  en 
quantité  moindre,  mai:^  à  même  prix,  il  fallut  en  finir  et  tâcher  de 
faire  adopter  partout  la  monnaie  européenne  comme  moyen  d'échange. 
On  y  arrivera  d'autant  plus  facilement  que  le  juge  ne  reconnaît  plus 
les  dettes  en  krous. 

Cependant,  il  ne  suffit  point  de  conserver  le  Doualla,  dans  des 
conditions  modifiées,  comme  auxilaire  du  commerce,  il  faut  le 
gagner  au  travail  régulier  dans  les  ateli(,TS  et  les  plantations.  Dans  les 
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chantiers  du  port,  nos  contremaîtres  en  occupent  un  certain  nombre 
déjà.  On  pourra  certainement  en  faire  de  bons  arlisans,  comme  le 
prouvent  leurs  travaux  en  bois,  notamment  les  tabourets,  qui 
sont  très  recherchés  par  les  musées  d'ethnographie.  11  faut,  dès 
lors,  que  les  missionnaires  s'occupent  plus  que  par  le  passé 
d'enseigner  le  travail  manuel,  et  qu'ils  attachent  moins  d'impor- 
tance à  l'instruction  scolaire  proprement  dite  ;  les  missionnaires 
protestants,  s'entend,  car  les  missions  catholiques  ont  adopté  ce 
système  de  tout  temps,  dans  les  colonies  allemandes  et  autres.  La 
situation  est  la  même  dans  les  possessions  anglaises,  où  l'on  se  plaint 
de  ce  que  les  nègres  préfèrent  un  emploi  de  plumitif  à  une  occupation 
manuelle,  comme  d'ailleurs,  dans  le  midi  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
où  M.  Paul  Bourgetnous  a  montré  les  noirs  sous  leur  jour  véritable.  A 
Cameroun-ville ,  il  y  a  un  véritable  prolétariat  de  jeunes  nobs 
sollicitant  des  emplois.  Qu'on  élève  des  jeunes  gens  pratiques  et  non 
des  singes  de  mœurs  européennes,  grotesquement  accoutrés  et 
pénétrés  des  vices  de  race  et  d'adoption.  On  m'a  cité  le  cas  d'un 
jeune  nègre,  qui  savait  si  bien  écrire  l'allemand,  qu'il  a  fallu  le 
condamner  pour  faux  en  écriture  privée.  Il  avait  altéré  une  traite  ! 
L'expérience  prouve  d'ailleurs  que  le  Doualla,  détaché  de  son  monde 
à  lui,  peut  devenir  un  ouvrier  exact.  La  question  est  d'autant  plus 
importante,  qu'il  faut  faire  venir  à  grands  frais  et  payer  chèrement 
des  artisans  d'Accra  à  la  Côte-d'Or,  lesquels  doivent  pourtant  leur 
savoir-faire  aux  mêmes  missionnaires  protestants  qui  se  montrent 
si  peu  pratiques  à  Cameroun. 

Heureusement,  les  missionnaires  catholiques  sont  là.  Ce  sont  les 
amis  de  tous  les  blancs  d'abord,  sans  distinction  d'opinion  religieuse. 
J'ai  vu,  à  la  mission  de  Marienberg,  sur  le  Sannaga,  deux  noirs  qui 
sciaient  des  troncs  d'un  bois  rouge,  très  dur,  le  yabi,  au-dessus  de  la 
fosse.  Vous  pensez  bien  qu'il  n'était  pas  facile  au  P.  Mûller  de  leur 
enseigner  ce  métier-là.  Si  les  missionnaires  procédaient  tous  de  cette 
façon-là,  leurs  établissements  pourraient  se  suffire  à  eux-mêmes, 
selon  les  règles  de  la  bonne  économie.  On  n'aurait  pas  besoin 
d'importer  des  planches  de  Scandinavie.  Plus  importante  encore  que 
la  question  du  travail  d'atelier  ou  de  chantier  est  la  question  du 
travail  du  sol.  Ici  les  missionnaires  catholiques  peuvent  de  nouveau 
servir  de  modèles.  Nulle  part,  le  jardin  potager  ne  leur  fait  défaut. 
Les  jeunes  élèves,  garçons  et  filles,  en  travaillant  à  la  plantation  d'où 
ils    retirent    leur    nourriture ,    apprennent    à     apprécier    l'axiome, 
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philosophique  autant  que  religieux  :  Tu  mangeras  à  la  sueur  de  Ion 
front.  A  telle  mission  prolestante,  par  contre,  j'ai  vu  le  jardin 
potager  dévasté  par  les  ronces,  bien  qu'il  y  eût  du  personnel  blanc  en 
nombre  suffisant  pour  le  cultiver.  Cela  rappelait  l'enclos  couvert 
d'aubépines  dans  La  Faute  de  l'Abbé  Mouret. 

Les  missions  se  sont  assuré  d'ailleurs,  du  terrain  de  quoi  faire  de  la 
plantation  à  grande  échelle.  Ce  ne  sont  pas  de  vastes  domaines,  mais 
les  missionnaires  y  pourront  former  des  chefs  ouvriers,  qui  rendront 
des  services  sur  les  grandes  plantations,  à  condition,  toutefois,  qu'on  ne 
leur  confie  pas  de  fonds,  car  il  faut  se  méfier  du  tempérament  nègre. 

Ceci  m'amène  à  vous  parler  des  grandes  plantations  qui,  enfin, 
donnent  au  Cameroun  le  caractère  de  colonie  d'exploitation,  que  la 
possession  de  Togo  prend  également  depuis  quelques  années.  Le 
Gouvernement  a  concédé  sur  les  versants  du  Mont-des-Dieux,  à  huit 
sociétés  anonymes  ou  autres,  au  prix  de  cinq  marks  par  hectare 
(6  fr.  25),  environ  70,000  hectares.  Plus  loin,  à  l'intérieur,  le  prix  est 
de  3  m.  (3,75)  par  hectare.  Comme  la  zone  de  la  forêt  vierge  est  très 
profonde,  au  nord  tout  au  moins,  il  y  a  là  encore  beaucoup  do  terri- 
toires concessibles.  En  dernier  lieu,  une  puissante  société,  qui  fait 
pendant  à  la  Société  Sud-Kameran  ,  a  obtenu ,  dans  Vhinterland  du 
Nord,  la  concession  de  cent  mille  hectares.  Il  faut ,  en  faisant  le 
cadastre  des  concessions,  tenir  compte  des  indigènes,  dont  les  villages 
ou  les  fermes  se  trouvent  encastrées  dans  l'épaisse  forêt.  On  est 
toujours  parvenu  assez  facilement,  en  accordant  à  chaque  ménage 
1  l/2ha.,  à  amener  les  noirs  à  former  des  agglomérations,  dans  le  cas  où  les 
villages  étaient  par  trop  éparpillés.  Je  ne  parlerai  pas  des  concessions 
nouvelles,  mais  plutôt  de  celles  que  j'ai  vues  en  exploitation.  11  y  a 
une  dizaine  d'entreprises,  qui  disposent  ensemble  actuellement  d'un 
capital  d'une  vingtaine  de  millions  de  francs  ,  lequel  pourra  être  nota- 
blement élevé  par  des  appels  futurs.  Quelques-unes  de  ces  sociétés  ont 
à  elles  de  10  à  15,000  ha.  l'une,  dont  pourtant  on  n'a  défriché  et  planté 
que  5(J0  à  1 ,000,  suivant  la  durée  de  leur  existence.  L'une,  qui  existe 
depuis  une  douzaine  d'années,  distribue  actuellement  6  1/2  7^  de  divi- 
dende ;  elle  avait  atteint  déjà  8  7„,  mais  les  actionnaires  veulent  avant 
tout  poursuivre  la  mise  en  œuvre,  de  sorte  qu'on  ne  distribue  pas  tout 
le  bénéfice.  La  tendance  est  à  la  grande  culture.  C'est,  heureusement, 
le  système  adopté  en  France  aussi,  pour  le  Congo,  comme  le  prouvent 
les  toutes  récenies  concessions  du  Haut-Oubanghi.  Dans  les  polémiques 
et  au  Parlement  en  Allemagne,  d'aucuns  recommandent  avec  un  senti- 
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meDl  démocratique  digue  d'une  meilleure  cause,  d'attirer  de  petits 
planteurs.  Qu'on  s'en  garde  bien.  D'ailleurs,  de  près  de  400  députés 
que  compte  le  Reichstag,  aucun  ne  s'est  donné  la  peine  d'aller  voir  les 
colonies.  Les  missions  réussiront  à  faire  de  la  petite  culture  ;  encore 
faut-il  que  les  enfants,  qu'elles  ne  paient  pas,  ne  s'enfuient  pas  vers 
les  grandes  plantations,  où  ils  seront  sûrs  d'avoir  du  salaire.  Mais  tout 
planteur  qui  n'a  en  vue  que  de  faire  des  bénéfices,  doit  se  dire  qu'en 
attendant  la  distribution  d'un  dividende,  il  faut  supporter  les  frais 
d'installation,  payer  les  salaires  et  l'entretien  du  personnel  blanc  et 
noir,  faire  venir  à  grands  frais,  d'Europe,  des  outils,  des  vêtements 
et  des  vivres,  construire  des  chemins  d'exploitation  et  des  voies  ferrées 
à  petite  section.  Il  n'y  a  donc  d'appelés  et  d'élus,  pour  le  moment  du 
moins,  que  les  capitalistes  qui  savent  attendre,  ceux  qui  no  sont  point 
dans  le  cas,  comme  'disent  les  Anglais,  de  devoir  mettre  leurs  œufs 
dans  un  seul  baquet.  Après  les  expériences  qui  sont  déjà  faites,  on 
peut  dire  que  sur  les  plantations  du  Mont-des-Dieux,  il  faut  quatre 
ans,  après  le  repiquage,  pour  que  le  cacaotier  produise.  C'est  alors  un 
quart  de  kilogramme  tout  au  plus.  Après  douze  ans,  l'arbre  est  en 
plein  rendement,  puis  il  produit  régulièrement  jusqu'à  la  trentième 
année  environ,  où  il  faut  le  remplacer.  La  culture  est  assez  avancée 
pour  qu'on  puisse  espérer  pour  l'année  prochaine,  une  importation  de 
cacao  du  Cameroun  pour  une  valeur  d'un  million  250,000  francs.  A 
partir  de  là.  l'importation  allemande  augmentera  rapidement  au  grand 
profit  de  l'industrie  qui  a  besoin  de  matière  première.  11  est  nécessaire 
toutefois,  d'améliorer  le  traitement  des  fèves  après  la  récolte.  La 
méthode  et  les  appareils  de  séchage  employés  actuellement  ont  été 
reconnus  comme  défectueux,  parce  que  le  cacao,  très  riche  en  théo- 
bromine,  répondant  par  ses  qualités  chimiques  aux  meilleurs  produits 
de  l'Amérique  tropicale,  a  un  goût  amer.  Pour  remédier  à  ce  défaut 
de  traitement,  le  directeur  du  jardin  officiel  d'essai,  M.  le  docteur 
Preuss,  s'est  rendu  au  Venezuela  ;  ses  premiers  rapports  ont  mis  les 
intéressés  sur  la  voie,  et  il  n'y  a  plus  de  doute  que  les  prochaines 
récoltes  fourniront  une  fève  tout  aussi  caraque  que  celles  qui  viennent 
d'Amérique. 

Quant  à  ce  jardin  d'essai,  ce  n'est  rien  moins  qu'un  jardin  purement 
botanique.  11  s'étend  sur  une  étendue  d'une  soixantaine  d'hectares, 
dont  35  en  culture,  au  centre  de  la  belle  baie  de  Victoria.  C'est  un 
champ  d'expériences  des  plus  étendu,  puisqu'il  y  a  environ  400  plantes 
tropicales,  présentant  toutes  un  intérêt  économique,  sous  une  observa- 
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tion  constante.  Il  n'y  en  a  pas  de  pareil,  au  moins,  sur  toute  la  côte 
occidentale.  Rien  que  pour  le  cacao,  il  y  a,  sur  35  ha.,  une  trentaine 
d'espèces  provenant  des  pays  les  plus  divers.  Dans  celte  inslallation, 
qui  est  d'ailleurs  un  beau  parc,  on  obtient  une  idée  nette  de  la  culture 
tropicale  sous  la  conduite  du  directeur  qui  compte  ses  huit  ou  neuf 
ans  de  Cameroun.  Pour  réconomiste,  c'est  l'endroit  le  plus  intéres- 
sant de  la  colonie. 

Vous  me  demanderez  :  pourquoi  celte  prédominance  du  cacao  ? 
D'une  part,  parce  qu'on  peut  en  espérer  un  rendement  et  des  bénéfices 
aussi  constants  qu'abondants.  Ensuite,  le  café,  qu'on  avait  pris  en  vue 
dans  les  débuts,  a  donné  des  mécomptes.  On  avait  planté  du  café  de 
Mokka  tout  près  de  la  côte,  alors  que  c'est  une  plante  qui  exige  une 
sitnation  élevée.  Même  sur  les  hauteurs,  le  café  arabe  a  manqué,  étant 
pris  d'une  épidémie  causée  par  un  insecte.  La  mission  catholique  de 
Bonjongo,  située  à  5()0  mètres  au-dessus  de  la  mer  a  dû  abandonner 
la  culture  du  café  pour  cette  raison.  Ce  qui  n'empêche  que  M.  Giinther, 
propriétaire  et  directeur  d'une  grande  plantation  située  à  la  hauteur 
de  Bouéa,  a  repris  la  culture  du  café  arabe,  mais  elle  est  trop  récente 
chez  lui  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  d'ores  et  déjà.  D'autres  ont 
essayé,  dans  la  lisière  basse  des  côtes,  du  café  libérien,  qui  convient 
aux  terrains  bas.  C'est  un  ver  qui  anéantit  les  récolles  de  cette 
variété,  de  sorte  qu'on  y  a  renoncé  lout.à  fait.  M.  Giinther,  d'ailleurs, 
ne  se  contente  pas  des  essais  qui  se  font  au  champ  d'expériences  de 
Victoria,  il  a  fait  des  expériences  pour  son  propre  compte,  ce  qu'il  peut 
faire  d'autant  mieux  que  sa  concession  est  située  sur  plusieurs 
terrasses,  pour  m'exprimer  topographiquement  :  en  bas,  il  cultive  le 
cacao  ;  sur  des  pentes  assez  abruptes,  il  défriche  pour  pouvoir  semer 
des  lianes  de  caoutchouc  tout-à-fait  indigènes,  dont  les  bonnes 
femmes  lui  apportent  les  semences,  et  {»our  repiffuer  les  jeunes  plantes 
au  pied  des  grands  géants  ;  sur  la  hauteur  enfin,  à  1000  mètres,  il 
cultive,  en  dehors  du  café,  le  cardamom  et  le  tabac.  Cette  dernière 
plante  a  un  avenir  certain  au  Cameroun.  En  décembre,  lorsque  je  me 
promenai  avec  M.  Giinther  dans  les  cliamps  de  tabac ,  les  plantes 
atteignaient  une  hauteur  d'un  mètre  déjà.  Des  expériences  précédentes, 
abandonnées  alors  j)ar  un  simple  hasard,  une  de  ces  questions 
ouvrières  comme  il  y  en  aura  toujours  dans  la  colouii?,  avaient  confirmé 
l'espoir  (juc  le  terrain  se  prêtait  à  cette  culture  :  le  tai)ac  était  de 
bonne  qualité,  très  approprié  comme  couverture  de  cigare,  et  le 
commerce  allemand,  qui  n'est  pas  en  régie,  comme  vous  savez,  com- 
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mençait  à  s'en  accommoder.  Mais  cette  fois  encore,  il  y  a  eu  une 
question  ouvrière,  car  M.  Gûnther  n'est  pas  parvenu  à  gagner  à  son 
entreprise  assez  de  femmes  et  d'enfants  des  villages  englobés  dans 
sa  plantation,  les  Bakouiris,  de  sorte  qu'il  a  fallu  se  servir  de  la 
récolte  comme  tabac  de  traite. 

Quant  au  caoutchouc,  les  conditions  sont  on  ne  peut  plus  favorables. 
Au  champ  d'expériences  de  Victoria,  on  trouve  non  seulement  toutes 
les  plantes  et  lianes  indigènes,  mais  un  grand  nombre  de  plantes 
indigènes,  dont  le  caoutchoutier  célèbre  de  Céara  au  Brésil,  et  toutes, 
sans  distinction,  réussissent  parfaitement.  Au  Cameroun  comme  dans 
toutes  les  colonies  tropiques,  on  ne  peut  suffire  à  la  demande  en  four- 
nissant de  ce  caoutchouc  que  les  noirs  vont  recueillir,  non  pas  soigneu- 
sement comme  les  paysans  landais  qui  prennent  la  résine  des  pins  en 
ménageant  l'arbre,  mais  plutôt  en.  sauvages  qu'ils  sont,  en  coupant 
l'arbre  pour  en  faire  couler  d'un  trait  toute  la  matière  laiteuse.  Tout 
irait  bien,  si  l'on  avait  la  certitude  de  pouvoir  dans  un  temps  donné, 
apprendre  aux  noirs  la  vraie  méthode.  Mais  déjà,  dans  les  régions  qui 
fournissent  le  plus  de  caoutchouc,  près  des  côtes,  ou  n'en  trouve  plus 
à  l'heure  qu'il  est  ;  au  sud,  où  le  trafic  de  caoutchouc  était  de  tout 
temps  le  plus  important,  on  a  pu,  heureusement,  en  pénétrant  assez 
loin  à  l'intérieur,  trouver  des  porteurs  très  assidus  chez  la  tribu  des 
Yaùndés.  A  la  longue  pourtant,  on  devra  songer  à  faire  des  plantations 
de  caoutchoutiers,  oîi  non  seulement  on  sera  assuré  d'une  production 
régulière,  mais  où  l'on  pourra  aussi,  par  une  exploitation  rationnelle, 
obtenir  une  qualité  de  premier  ordre.  Un  spécialiste  qui  se  trouve 
actuellement  en  mission  sur  la  côte  occidentale,  conseille  les  planteurs 
du  Cameroun  et  du  Togo  pour  les  arbres  et  les  lianes  convenant  le 
mieux  à  leurs  terrains. 

On  n'en  est  encore,  sur  les  plantations,  qu'à  la  première  phase. 
Certes,  la  difficulté  de  trouver  des  ouvriers,  dans  la  colonie  même, 
n'est  plus  aussi  grande  qu'auparavant.  Mais  puisqu'il  est  démontré  que 
le  sol  éminemment  fertile,  dont  la  couche  d'humus  dépasse  de  loin 
un  mètre,  même  aux  endroits  les  moins  réputés,  peut  produire  tout  ce 
qu'on  est  autorisé  à  attendre  d'un  pays  tropical,  les  planteurs  ne 
manqueront  pas  de  varier  leurs  cultures.  Pour  ne  parler  que  de  quel- 
ques plantes  qui  ont  fait  avantageusement  leur  stage,  si  je  puis  ainsi 
dire,  je  citerai  la  vanille,  le  cannellier  et  la  ramie.  En  ménageant  sur 
chaque  plantation,  près  des  semis,  un  petit  terrain  avec  des  troncs 
d'arbres  pour  la  vanille,  il  sera  facile  au  personnel  blanc  de  faire,  le  matin. 
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la  petite  opération  indispensable  do  la  copulation  qui  seule  rend  la 
fleur  productive,  puis  de  surveiller  la  récolte.  La  cannelle  demande 
moins  de  soin  :  il  suffit  de  dresser  les  ouvriers  à  écorcer  les  arbustes 
de  même  qu'on  fait  chez  nous  pour  dégager  les  écorces  à  tan  ;  ensuite, 
il  faut  rouler  l'écorce  de  telle  façon  que  le  parfum  ne  s'évapore  point. 
Pour  ce  qui  est  de  la  ramie,  une  sorte  d'ortie  qui  atteint  la  hauteur 
d'un  homme,  c'est  une  mauvaise  herbe  qu'il  suffit  de  laisser  aller.  Sa 
fibre,  très  tenace  et  luisante,  est  fort  recherchée  par  l'industrie  textile 
à  cause  des  usages  très  multiples  aux([uelles  elle  se  prête.  En  ce  moment, 
on  s'occupe  à  Berlin  d'organiser  des  sociétés  pour  la  culture  de  cette 
plante;  M.  le  professeur  Wohltmann,  de  Bonn,  le  meilleur  connaisseur 
du  Cameroun  au  point  de  vue  agricole,  se  trouve  à  présent  dans  la 
colonie  pour  s'occuper,  après  le  cacao,  de  la  ramie.  Un  autre  savant 
qui  a  fait  ses  preuves  dans  l'industrie  des  produits  pharmaceutiques 
s'est  rendu  dans  la  colonie  pour  chercher  à  tirer  meilleur  parti  de  la 
noix  de  kola.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  tout  ce  qu'on  compte 
faire  au  Cameroun,  mais  je  terminerai  en  vous  disant  qu'un  groupe 
de  coloniaux  a  prié  M.  Wohltmann  de  déterminer  à  quel  endroit 
on  pourrait  le  plus  utilement  établir  une  scierie  à  vapeur,  pour  pouvoir, 
enfin,  tirer  profit  des  bois  superbes  dont  les  ébénistes  d'Allemagne  ne 
demandent  qu'à  se  servir.  En  un  mot,  l'esprit  d'entreprise  est  aux 
aguets.  Comme  il  est  indispensable  de  fournir  aux  planteurs  un  per- 
sonnel dirigeant  à  la  fois  instruit  et  pratique,  il  a  été  fondé,  grâce  à 
l'initiative  privée,  une  école  coloniale  qui  a  son  siège  aux  environs  de 
Gassel  et  qui  répond  à  peu  près  à  celle  qui  a  été  créée  sinmltané- 
ment  à  Vincennes. 

L'administration  des  possessions  allemandes  est  assez  simple,  et 
serait  parfaite,  n'étaient  les  paperasses  dont  le  pouvoir  central  ne 
cosse  d'ennuyer  les  fonctionnaires  coloniaux  qui  non  seulement  font 
leur  devoir,  mais  qui  risquent  chaque  jour  leur  santé  et  leur  vie.  Les 
gouverneurs  ont  beaucoup  de  latitude.  Ils  ont  le  pouvoir,  dans  les 
limites  indiquées  par  les  conventions  internationales,  de  décréter  les 
impôts  et  les  droits  de  douane.  Vous  pensez  bien  qu'ils  ont  fait  usage 
de  ce  droit.  Et  il  faut  leur  rendre  cette  justice  ([u'ils  ont  songé  d'abord 
à  frapper  les  blancs.  Seule  la  colonie  de  l'Afrique  orientale,  où  les 
circonstances  sont  j)lns  avancées,  a  introduit  un  impôt  sur  les  huttes. 
Au  Cameroun,  les  blancs  qui  font  commerce  paient  une  patente  assez 
élevée  pour  chaque  établissement,  et  acquittent  des  droits  d'entrée  sur 
tous  les  produits,  même  sur  le  l'iz  et  le  tabac,  dont  le  premier  sert  à 


ralimentation  du  personnel  ouvrier,  tant  que  la  culture  de  plantes  à 
farine  ne  sera  pas  organisée  sur  place  même.  On  cultive  déjà  le  maïs, 
qui  permettra  de  se  passer  plus  ou  moins  de  riz.  11  n'est  fait,  h 
l'importation,  aucune  distinction  quant  à  la  provenance  des  marchan- 
dises et  des  denrées,  pas  plus  qu'il  n'est  fait,  comme  cela  existe  en 
France,  une  réduction  de  droits  en  faveur  des  produits  provenant  des 
colonies  nationales.  D'ailleurs,  une  réduction  de  cette  nature  n'aurait 
pas  de  signification  en  Allemagne,  où  l'activité  coloniale  est  trop 
récente  pour  pouvoir  approvisionner  l'industrie  nationale  d'une 
quantité  sensible  de  matières  premières.  L'importation  de  Teau-de-vie 
est  entravée  sérieusement  par  le  droit  d'entrée,  qui  est  de  50  pf.  au 
litre  à  50°.  Depuis  quelques  années,  cette  importation  n'avait  pas 
progressé;  sous  le  régime  des  droits  actuels,  elle  diminuera  pro- 
bablement. Car  ce  n'est  plus  le  commerce  qui  est  actuellement  la 
principale  préoccupation  dans  la  vie  économique  de  la  colonie.  Ce 
sont  les  plantations,  qui  se  gardent  bien  de  rendre  leurs  ouvriers 
incapables  de  travailler;  elles  ont  établi  des  magasins,  où  les  noirs 
peuvent  s'approvisionner  en  compte  de  salaire,  de  toutes  marchandises 
d'Europe,  sauf  d'eau-de-vie.  LeGouvernemeut,  de  son  côté,  a  prescrit, 
comme  en  Allemagne,  que  ces  comptoirs  d'achat  ne  doivent  pas 
vendre  au-dessus  du  prix  coûtant  sur  place,  et  son  commissaire  du 
travail  reçoit,  à  ses  fréquents  voyages,  les  plaintes  des  ouvriers. 

L'Etat  veille  aussi  à  ce  que  les  nègres  ne  soient  pas  maltraités.  En 
principe,  les  fonctionnaires  chargés  d'administrer  la  justice  —  ce 
sont  les  commissaires  de  cercle  —  ne  sont  commis  qu'à  juger 
les  différends  entre  blancs  d'une  part,  et  entre  noirs  et  blancs.  Les 
différends  entre  noirs  ne  sont  portés  devant  eux  que  du  consentement 
des  parties,  ce  qui  arrive  de  plus  en  plus,  les  fonctionnaires  gagnant 
la  confiance  des  indigènes.  L'année  dernière,  un  marchand  blanc  qui 
avait  usé  de  la  chicotte  dut  subir  plusieurs  semaines  de  réclusion. 
Aussi,  comme  le  cas  peut  se  reproduire,  on  a  aménagé  plusieurs 
cellules  pour  les  blancs,  dans  une  prison  qu'on  vient  de  construire  à 
Cameroun-ville.  Les  peines  criminelles,  applicables  aux  noirs,  sont  : 
la  mort,  les  travaux  forcés  et  la  chicotte.  Les  condamnés  à  mort  sont 
pendus.  Les  condamnés  aux  travaux  forcés  sont  enchaînés  deux  par 
deux  et  employés  aux  constructions  comme  porteurs,  ils  ne  sont 
enfermés  que  la  nuit  ;  ne  sachant  pas  la  mesure  du  temps,  le  nègre  ne 
ressentirait  guère  l'emprisonnement,  même  cellulaire.  La  chicotte  est 
appliquée  en  présence  de  témoins  qui  sont  chargés  de  veiller  à  ce 
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que  la  luesui'e  de  ce  que  peut  supi»orler  le  patient  ne  soit  pas 
dépassée.  Là  où  l'administration  européenne  est  régulièrement  établie, 
l'Ile  accorde  -des  brevets  de  basse  justice  aux  chefs  de  village,  qui 
jugent  et  qui  administrent  les  affaires  locales  suivant  leurs  usages,  et 
qui  répondent  de  l'ordre.  Ils  sont  chargés  aussi  de  fournir  les 
(juvriers  lorsque  l'Etat  procède  à  la  construction,  trop  rare,  hélas! 
d'une  route  ou  d'un  chemin. 

Cette  administration  en  deux  parties  a  déjà  eu  des  avantages  au 
point  de  vue  de  la  civilisation.  Un  jour,  à  Edéa,  on  découvrit  dans  les 
eaux  du  Sannaga,  le  corps  d'une  jeune  femme,  dépouillé  de  la  tête. 
L'un  des  missionnaires  catholi([ues,  qui  connaissait  la  langue  et  les 
coutumes  des  indigènes,  eut  des  soupçons.  Il  ne  tarda  pas  à  découvrir 
que  le  crime  était  dû  à  une  association  secrète  très  redoutée  dans  le 
pays,  qui  accomplissait  ses  rites  en  sacrifiant  des  êtres  humains.  On 
procéda  à  des  arrestations  nombreuses,  et  après  bien  des  difficultés, 
on  finit  par  connaître  la  vérité.  Les  initiés  d'un  village  avaient  engagé 
quelques  amis  d'un  village  voisin  à  se  faire  recevoir,  en  apportant 
comme  (Ion  de  bienvenue  la  tête  d'une  jeune  femme.  Ils  négocièrent 
avec  un  individu  qui  leur  vendit  sa  fille,  à  laquelle  on  avait  persuadé  qu'il 
s'agissait  de  mariage.  Avec  leur  butin  les  féticheurs  traversèrent  le 
Sannaga  en  canot.  Le  "  fiancé"  fit  plonger  la  jeune  femme  jusqu'à  ce 
qu'elle  perdît  connaissance,  en  lui  disant  :  «  Tiens,  voilà  ton  cadeau  de 
noces.  »  Sur  l'autre  rive,  dans  la  forêt,  au  milieu  de  cérémonies  et  de 
danses  grotesques,  on  scia  la  tète  qui  fut  abandonnée  aux  fourmis; 
une  fois  blanchi,-  le  crâne  fut  ajouté  aux  autres  trophées.  Le  juge 
condamna  les  plus  coupables  à  la  peine  de  mort  ;  une  douzaine  d'autres 
en  furent  quittes  pour  les  travaux  forcés.  L'exécution  eut  lieu  en  plein 
jour,  en  présence  d'un  commissaire  blanc,  dans  le  village  auquel  appar- 
tenaient les  principaux  coupables.  Le  père  de  la  mission  administra  le 
baptême  aux  condaumés,  qui  firent  IcurS  adieux  à  tons  leurs  parents 
accourus  des  alentours.  Ceux-ci,  alors,  se  livrèrent  à  la  danse  des 
morts,  et  les  condamnés  y  prirent  part,  non  sans  pose  dramatique, 
jusqu'au  moment  où  ils  durent  se  soumettre  aux  bourreaux.  Le  dernier 
jeta  un  bout  de  cigare  et  passa  sa  tête  dans  la  corde,  sans  plus.  Quel- 
({ues  heures  après,  le  missionnaire  procéda  à  la  cérémonie  religieuse; 
les  danses  continuèrent  pendant  plusieurs  jours.  Ce  (jui  avait  frappé 
les  ncjirs,  c'était  Tbabileté  avec  laquelle  les  blancs  déjouaient  les  ruses 
infinies  des  accusés,  véritables  ruses  de  nègres,  ainsi  (jue  la  protection 
efficace  qu'ils  trouvaient  enfin  contre  une  vehme  réputée  invincible. 
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Le  résultat  moral  était  excellent.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  taire, 
dans  la  vaste  colonie,  pour  délivrer  les  populations  des  féticheurs 
avides  de  sang. 

En  réglant  la  situation  réciproque  des  blancs  et  des  noirs,  on  a 
négligé  jusqu'ici  de  prévoir  la  nécessité  où  le  chef  d'une  plantation  peut 
se  trouver  d'agir  sur  l'heure.  Voici  un  exemple.  Un  dimanche  matin 
pendant  que  nous  causons  avant  déjeuner,  un  noir  entre  brusquement 
avec  les  mots  :  Massa,  kiU  !  On  se  tue.  En  effet,  il  fallut  intervenir 
sans  tarder.  Profitant  du  jour  de  chômage,  les  ouvriers  Krous  avaient 
procédé  à  leur  toilette.  Ils  se  rasaient  la  tête  par  parties,  suivant  leur 
coutume.  Un  Yaùndé  vient  à  passer  qui  pousse,  par  mégarde  ou  autre- 
ment, l'opérateur,  de  sorte  que  le  «  client  »  est  quelque  peu  écorché.  Il 
y  a  des  mots,  puis  une  mêlée  générale.  Le  maître  de  l'établissement 
se  fait  expliquer  les  faits  par  la  masse  surexcitée  ;  après  un  certain 
temps,  il  voit  clair.  11  fait  mettre  à  part  une  demi-douzaine  de  coupables, 
pris  dans  les  deux  rangs,  et  ne  s'occupe  plus  de  rien.  Alors,  simple- 
ment, les  chefs  de  brigade,  de  par  les  droits  qu'ils  dérivent  des 
coutumes  de  leur  pays  sur  ceux  qu'ils  ont  contribué  à  embaucher,  leur 
appliquent  quelques  bons  coups  de  lanière,  pendant  qu'on  met  deux 
ou  trois  points  de  suture  à  un  pauvre  diable  qui  avait  eu  le  front 
ouvert  pendant  la  rixe,  et  qui  cause  tranquillement  pendant  l'opération, 
du  rire  de  ses  dents  blanches.  Le  calme  fut  rétabli,  pour  ce  dimanche-là. 
En  rapportant  le  fait  au  fonctionnaire  du  ressort,  je  lui  demandais 
pourquoi  on  n'attribuait  pas  le  droit  de  basse  justice  au  chef  d'établis- 
sement, plutôt  que  de  l'obliger  à  livrer  ses  hommes  à  la  justice  de 
leurs  chefs  de  brigade,  à  la  manière  de  la  justice  ecclésiastique  d'autre- 
fois, qui  livrait  les  condamnés  à  la  justice  civile.  Ce  serait  à  faire,  me 
répondit-il.  la  situation  serait  plus  franche,  les  petits  incidents  seraient 
expédiés  sans  formalité  ;  mais  on  ne  saurait  accorder  le  droit  de  basse 
justice  en  bloc  à  tous  les  planteurs,  il  faudrait  l'attribuer  individuelle- 
ment. Soit,  je  respecte  ces  scrupules.  Dans  l'état  embrvonnaire  actuel, 
on  n'a  pu  régler  toutes  les  situations. 

Mais  les  observateurs  bienveillants  de  la  nature  nègre  redoutent 
le  moment  où  il  faudra  organiser  l'administration  locale  ;  y  aura- 
t-il,  alors,  une  distinction  de  race  ou  non  ?  On  connaît  en  Allemagne, 
la  sensiblerie  des  Anglais  qui  attribuent  les  qualités  de  gentleman 
à  tout  nègre  qu'un  blanc  a  traité  de  méchant  nigger.  Injure  ! 
On  a  lu  les  sarcasmes  des  voyageurs  français,  à  qui  des  noirs, 
devenus  insolents,  avaient  montré  leur  carte  d'électeur.  Que  fera-t-on. 
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on  Allemagne,  avec  un  parlement  qui  ne,  connaît  pas  l'Afrique  ?  Eh 
bien,  ce  qu'il  faut  faire,  je  le  demanderais,  moi,  aux  colonisateurs  les 
plus  pratiques,  aux  missionnaires  catholiques.  Ils  répondraient  :  point 
d'égalité  pour  des  races  absolument  disparates,   élevons  les   nègres 

Dans  la  crainte  de  Dieu,  Monsieur,  et  des  sergents. 

Et  puis,  après  bien  des  années,  nous  verrons.  En  attendant, 
améliorons  leur  sort.  Faisons  mieux  qu'à  présent  pour  l'hygiène, 
donnons-leur  l'immunité  contre  les  maladies  contagieuses  qui  les 
déciment ,  protégeons-les  contre  les  petites  guerres  intestines  et 
contre  la  cupidité  des  blancs  ou  des  noirs.  Laissons  leur  leurs  mœurs, 
que  nous  ne  pourrons  changer  par  décret.  Que  le  temps  fasse  son 
œuvre  (1). 

Etant  donné  le  peu  de  sacrifices  que  l'Allemagne  à  dû  faire,  ou  a 
voulu  faire  pour  approprier  sa  belle  colonie  d'exploitation,  il  s'est 
trouvé  pourtant  de  naïfs  politiciens  qui  en  exigeaient  un  rendement 
presque  immédiat  pour  le  Trésor.  Au  début  de  la  période  coloniale,  on 
n'aurait  jamais  trouvé  un  parlement  disposé  à  accorder  les  fonds  néces- 
saires. Tout  ce  que  le  prince  de  Bismarck  lui-même  obteuait,  c'étaient 
des  à-compte  sur  la  mise  en  état  future.  A  présent,  l'opinion  publique 
est  assez  bien  disposée,  tout  en  se  réservant  un  contrôle  légitime.  Dans 
les  possessions  que  j'ai  vues,  il  existe  un  accord  très  heureux  entre 
les  représentants  du  pouvoir  et  les  gens  d'affaires,  que  ceux-ci  soient 
allemands  ou  étrangers.  M.  von  Puttkanier,  le  gouverneur  du 
Cameroun,  est  un  administrateur  colonial  parfait,  qui  jouit  de  toute  la 
svmpathie  de  ses  administrés.  C'est  ce  qui  devrait  rendre  l'adminis- 
tration locale  assez  forte  dans  ses  demandes  d'allocations,  vis-à-vis  des 
représentants  du  Trésor  qui  tiennent  les  cordons  de  la  bourse.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  pas,  comme  vous,  des  Conseils  privés  et  des 
Chambres  de  Commerce  qui  fonctionnent  si  bien  dans  vos  colonies. 
On  comprendra,  à  la  longue,  qu'une  colonie  purement  tropicale 
comme  le  Cameroun,  le  Togo,  qui  ne  sera  jamais  une  colonie  de  peuple- 
ment, ne  rapportera  rien,  fiscalement  au  moins,  à  la  mère-patrie,  à 
moins  d'user  de  procédés  d'un  autre  âge,  tels  que  la  culture  forcée  du 
café  qu'en  dernier  lieu  les  Hollandais  ont  pratiquée  à  Java.  J'ai  vu, 

(1)  On  lira  avec  intérêt  les  remarques  profondes  d'un  de  nos  plus  savants 
voyageurs,  M.  le  comte  Joachim  Pfcil,  sur  le  traitement  des  nègres  et  des  Kanaques, 
dans  son  ouvrage  récent  :  Studien  t(nd  Beobacldunyen  in  der  Si'dsee  (Brunswick, 
1890). 
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depuis  six  ans  que  j'habite  TAllemagne,  l'évolution  se  faire  dans 
l'opinion  publique.  Il  3^  a  quelques  années,  on  parlait  du  Togo  comme 
de  la  colonie  la  plus  prospère  :  elle  ne  coûtait  rien  au  Trésor. 
Eh  bien;  on  Ta  reconnu  plus  tard,  c'était  simplement  parce  que  l'État 
ne  dépensait  rien  pour  l'ouvrir,  pour  créer  les  établissements,  les 
communications  qu'on  peut  exiger  de  lui.  Si  aujourd'hui,  Java  coûte 
au  fisc  hollandais,  depuis  que  le  jeu  libre  des  institutions  économiques 
et  sociales  est  établi,  on  doit  bien  se  dire,  en  Allemagne,  qu'il  n'y  a  pas 
d'espoir  d'obtenir  du  Cameroun  ou  de  toute  autre  colonie  d'exploitation 
jamais  un  centime  d'excédent  pour  le  Trésor.  Et  même,  le  jour  où  le 
trop  plein  de  la  population  allemande  se  déversera  pour  partie  dans  la 
grande  possession  du  Sud-Ouest  africain,  qui  sera  une  véritable  colonie 
de  peuplement,  il  n'y  aura  pas  de  revenu  direct  pour  la  mère-patrie. 
Les  résidents  blancs  de  là-bas  administreront  leurs  affaires  pour  leur 
propre  compte,  tout  comme  les  Australiens  qui  se  groupent,  toujours, 
sous  le  drapeau  anglais,  à  l'ombre  duquel  ils  font  leur  ménage.  Le 
Cameroun,  en  particulier,  fonctionne  très  bien  au  point  de  vue  écono- 
mique comme  pompe  .aspirante  et  foulante,  avant  même  qu'il  soit 
aménagé  comme  il  doit  l'être.  Il  prend  assez  bien  de  marchan- 
dises à  l'industrie  allemande,  il  lui  rend,  ou  lui  rendra,  une 
valeur  bien  supérieure  en  produits  de  son  propre  sol,  de  matières 
premières  chères  et  recherchées.  C'est  là  que  la  communauté 
allemande  doit  trouver  le  bénéfioe  de  sa  politique  coloniale, 
et  c'est  ce  qu'elle  comprend  assez  bien  actuellement.  L'éducation 
est  faite,  ou  à  peu  près.  Au  commencement,  il  fallait  faire  appel  à 
l'idéalisme.  Rien  n'a  été,  en  effet,  aussi  puissant  que  la  campagne  anti- 
esclavagiste de  l'éminent  cardinal  Lavigerie,  dont  les  Pères  blancs  sont 
considérés,  dans  l'Afrique  orientale,  par  les  autorités  allemandes, 
comme  les  promoteurs  les  plus  utiles  des  idées  civilisatrices.  Mais 
l'Allemand  ayant  bien  la  nature  double  que  le  P.  Didon  a  reconnue  en 
lui  pendant  qu'il  suivait  des  cours  aux  universités  allemandes,  la  nature 
pratique  a  pris  ses  droits.  L'ordre,  d'ailleurs,  était  tout  naturel.  El,  si 
je  ne  me  trompe,  il  n'en  a  pas  été  autrement  pour  les  colonies  modernes 
de  la  France,  où  vous  entrez  actuellement  dans  la  période  des  grandes 
concessions,  celles  de  l'Afrique  occidentale.  Je  vous  souhaite,  en 
terminant,  bon  succès  pour  le  grand  Empire  colonial  que  vous  venez 
de  créer  dans  cette  partie  du  monde.  Nous  serons  heureux,  l'année 
prochaine,  de  venir  constater  les  progrès  de  la  colonisation  française 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 
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Par  L.  QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  d'Académie, 

Secrétaire-Général- Adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Membre   du   Cercle   Archéologique   de   Mons ,    de   la   Société   des   Bibliophiles 

de  la  même  ville,  de  la  Société  Royale  de  Numismatique  de  Belgique, 

de  l'Académie  Royale  d'Archéologie  de  Belgique,  etc. 


En  me  rendant  au  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  la 
Belgique  à  Mons  (1894),  à  Tournai  (1895),  à  Eughien  (1898),  j'eus  l'occasion  de 
visiter  des  villes  et  des  monuments  intéressants.  Je  ne  connaissais  pas  encore  les 
Ardennes,  le  Luxembourg,  ni  Trêves  ;  je  me  décidai  donc  à  suivre  les  travaux  du 
Xïy"  Congrès  qui  se  réunissait  à  Arlon. 

Plusieurs  Sociétés  savantes  de  Lille  m'avaient  d'ailleurs  demandé  de  les  repré- 
senter. Cette  marque  de  confiance,  jointe  au  désir  de  voir  un  pays  nouveau,  me 
décida.  Je  partis  le  samedi  29  Juillet.  Plus  de  place  dans  les  hôtels  d' Arlon  ; 
je  fus  logé  dans  une  maison  particulière,  et  je  suis  loin  de  le  regretter  :  une 
bonne  chambre  au  1"  étage  m'était  réservée,  Grande-Rue,  (52,  chez  M"""  veuve 
Schadeck,  boulangère,  qui  m'accueillit  comme  un  vieil  ami  et  dont  toute  la  famille 
m'entoura  de  soins  et  de  prévenances. 

Le  voyage  de  Lille  à  Arlon  est  assez  long.  Parti  le  samedi  29  au  matin,  après  un 
court  arrêt  à  Bruxelles,  je  me  dirigeai  vers  le  Luxembourg  à  travers  les  Ardennes. 
Sur  le  parcours  voici  Namur,  qui,  depuis  son  démantèlement  a  pris  un  grand 
accroissement  et  tend  à  devenir  une  vraie  ville  de  plaisance.  La  vue  du  château  à 
demi  ruiné  est  très  pittoresque,  mais  elle  n'est  point  sans  une  pointe  de  tristesse 
pour  ceux  qui,  comme  moi,  l'ont  vu  jadis  en  bon  état  se  dessinant  fièrement  sur 
la  hauteur.  Namur  est  maintenant  un  vaste  camp  retranché  entouré  de  9  forts. 

Après  de  nombreuses  stations  à  travers  un  beau  pays,  nous  arrivons  à  Arlon, 
fortement  incommodés  par  la  chaleur  qui  est  étouffante  et  qu'il  nous  a  fallu  endurer 
patiemment  durant  cette  longue  route. 

Après  avoir  pris  possession  de  ma  chambre,  je  me  dirige  vers  l'Hôtel  du  Nord 
où  je  dois  prendre  mes  repas.  J'y  trouve  quelques  Congressistes  qui,  comme  moi, 
ont  pris  l'avance.  Après  le  repas  et  une  amicale  causerie,  chacun  se  trouve  heureux 
de  se  mettre  au  lit. 

Ari.on,  ville  de  7  à  8.(X)0  habitants,  élevée  à  la  dignité  de  chef-lieu  depuis  la 
séparation  du  Grand-Duché  et  de  la  province  belge  du  Luxembourg,  occupe,  topo- 


—  /i;3  — 

graphiquement  parlant,  une  des  plus  hautes  situations  du  pays  ;  assise  sur  un 
mamelon  entre  les  bassins  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  elle  voit  naître  à  ses  pieds  des 
ruisselets  qui  vont  grossir  les  affluents  des  deux  fleuves.  Les  routes  aussi  viennent 
y  converger  de  toute  part,  de  la  Lorraine,  de  la  Belgique  et  du  Grand-Duché,  et, 
de  là-haut,  on  voit  filer  dans  toutes  les  directions,  à  travers  les  campagnes  riantes, 
de  nombreuses  lignes  de  peupliers.  Les  édifices  modernes  relatifs  à  son  emploi  de 
chef-lieu  et  à  la  population  de  fonctionnaires  que  cet  emploi  réclame  donnent  à  la 
ville  toute  son  importance. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  est  la  terrasse  de  l'ancien  couvent  des  Capucins, 
d'oii  Ton  jouit  d'un  des  plus  beaux  panoramas  des  Ardennes. 

L'origine  d'Arlon  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  il  est  certain  que  la  localité 
avait  déjà  une  importance  reconnue  du  temps  des  Romains.  Ce  qui  le  prouve  à 
révidence,  ce  sont  les  monuments  nombreux  et  considérables  appartenant  à 
l'époque  romaine  que  Ton  découvre  à  tout  instant  à  Arlon  et  dont  les  restes  sont 
déposés  au  Musée. 

Après  la  paix  de  Rastadt,  en  171^,  Arlon  perdit  toute  importance  comme  forte- 
resse. Petit  à  petit,  ses  murailles  tombèrent  pour  faire  place  à  des  constructions 
modernes. 


DiM.\NCHE  30  Jlu,let.  —  A  2  heures,  réunion  au  Musée  provincial.  —  3  heures, 
Réce2')tion  officielle  des  Membres  du  Conn/rès par  V Administration  communale 
d'Arlon  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  3  heures  ij2.  Assemblée  générale  d'ouverture 
au  Musée  2iT0vincia.l.  —  4  heures  112.  Visite  du  Musée  provincial,  de  l'église 
St-Donat  et  de  la  Ville.  —  6  heures  il2.  Banquet  à  l'Hôtel  du  Nord. 

Le  dimanche  matin,  après  une  bonne  nuit  de  sommeil  réparateur,  je  m'informais 
près  de  mon  hôtesse  comment  je  pouvais  faire  une  première  reconnaissance  de  la 
ville  d'une  manière  pratique.  Je  commençai  par  le  Noviciat  des  Jésuites,  situé  à 
une  certaine  distance  du  centre  de  la  ville  et  dont  l'horaire  ne  parle  pas.  La  cha- 
pelle des  Jésuites  oii  j'entendis  la  messe  et  un  sermon  en  langue  du  pays  (patois 
allemand)  est  grande  ;  c'est  un  édifice  de  style  roman,  bâti  entièrement  en  grès, 
à  trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  plus  élevée,  elle  est  très  riche  et  fort  bien 
tenue,  les  voûtes  sont  en  bois  de  chêne  en  berceau,  l'autel  en  marbre  de  différentes 
couleurs  et  en  bronze  doré.  L'établissement  des  Jésuites  est  considérable. 

Dans  la  matinée  chacun  va  au  biireau  du  Congrès  retirer  les  insignes,  les  diffé- 
rentes cartes  pour  les  excursions,  ainsi  que  les  brochures  destinées  à  compléter  les 
explications  données  par  les  guides  dirigeant  les  visites  (1).  Nous  nous  permettrons 
de  profiter  de  ces  renseignements  pour  écrire  les  pages  qui  suivent. 


(1)  Documents  du  Congrès  archéologique  et  historique  d'Arlon,  1899.  1""  fascicule  :  Statuts.  Règlement 
spécial  du  Congrès.  Questionnaire.  Arlon,  1899,  44  p.  grand  in-8". 

—  2*  fascicule  :  Notices  sur  Arlon,  St-Hubert,  Orvel,  la  vallée  de  l'Eysch,  Luxembourg,  Remich  et 
Nennig.  Arlon,  1899,  50  p.  grand  in-8°. 

Les  Musées  d'Arlon,  par  V.  Brinbaura,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon.  Arlon,  1899,  48  p. 
grand  in-S". 

Les  taques  et  plaques  de  foyer  du  Musée  d'Arlon,  par  J.-B.  Sibcnaler,  conservateur  du  Musée  archéo- 
logique de  la  province  du  Luxembourg.  Arlon,  1899,  35  p.  grand  in-8''. 

Congrès  archéologique  et  historique  d'Arlon.  —  Troisième  section.  —  Question  VI  :  Quelle  fut  la  part 
de  saint  Willebrod  dans  le  christianisme  de  l'Ardenne  luxembourgeoise?  par  E.  Schueruians.  Arluu, 
1899.  11  p.  grand  in-S",  fig. 
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Les  Congressistes  sont  reçus  avec  empressement.  La  ville  paraît  en  fête,  bon 
nombre  de  maisons  sont  pavoisées.  Il  n'y  a  pas  que  des  drapeaux  belges,  les  cou- 
leurs françaises,  les  couleurs  du  Grand-Duché,  les  couleurs  allemandes  et  les 
couleurs  hollandaises  fraternisent.  Gela  est  permis  sous  l'égide  de  rarchéologic 
dans  l'air  hospitalier  d'Arlon. 

A  2  heures  avait  lieu  une  réunion  dos  Congressistes  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  Ad.  de  Limbourg-Stirum,  Président  du  Congrès,  visite  très  courte,  dans  le 
but  de  se  réunir  pour  se  diriger  en  corps  vers  l'Hôtel  de  Ville,  oii  la  réception  offi- 
cielle est  faite  par  MM.  Albert  Ensch  et  Paul  Reuter,  échevins,  et  des  conseillers 
municipaux. 

M.  Mathieu,  avocat,  -Secrétaire  du  Congrès  archéologique  et  historique,  tenu  à 
Enghien  en  1898,  remercie  vivement  la  ville  d'Arlon  pour  l'accueil  sympathique 
que  ses  édiles  et  sa  population  font  aux  membres  du  Congrès. 

M.  Paul  Reuter,  échevin,  répond  d'une  manière  aimable  :  «  Arlon,  dit-il,  n'est 
pas  riche  en  monuments  modernes.  Par  contre,  les  collections  romaines  que  vous 
trouverez  réunies  au  Musée,  ont,  aux  yeux  des  connaisseurs,  j'en  parle.  Messieurs, 
quelque  peu  en  profane,  mais  vous  en  jugerez  par  vous-mêmes,  une  très  sérieuse 
valeur.  » 

M.  l'Échevin  dit  ensuite  que  la  ville  est  sur  le  point  de  faire  bâtir  un  Musée 
archéologique,  où  toutes  les  richesses  seront  réunies  d'une  manière  convenable,  et 
dit  d'une  voix  haute  :  «  Je  bois.  Messieurs,  à  la  bonne  réussite  de  vos  travaux 
et  je  vous  remercie  encore  d'avoir  bien  voulu,  pendant  quelques  jours,  être  nos 
hôtes.  » 

Le  vin  d'honneur  coule  pendant  que  la  Société  philharmonique  exécute  la  Bra- 
hançonne,  puis  quelques  autres  jolis  morceaux  de  son  répertoire. 

La  réception  officielle  est  terminée.  Les  Congressistes  se  dirigent  de  nouveau 
vers  le  Musée.  —  Le  Congrès  commence. 

M.  Demeulflre,  au  nom  de  M.  le  Président  du  Congrès  d'Enghien  et  ses  collègues 
remettent  leurs  pouvoirs  au  Comité  organisateur  du  Congrès  d'Arlon.  M.  le  comte 
de  Limbourg-Stirum,  Président,  prie  M.  Tandel,  Président  de  l'Institut  archéolo- 
gique de  Luxembourg,  d'ouvrir  le  Congrès  ;  c'est  à  M.  Tandel  et  à  lui  seul,  dit-il, 
que  revient  cet  honneur. 

M.  Tandel,  dans  un  aperçu  savant  et  clair,  dit  à  l'assemblée  ce  que  sera  le 
Congrès. 

Visite  au  Musée  .\rchéologique.  Dans  le  Musée  d'Arlon  l'idée  qui  domine  est 
l'idée  locale,  sans  écarter  cependant  l'idée  générale.  Nous  y  trouvons  une  galerie 
de  tableaux,  toutes  œuvres  d'artistes  luxembourgeois,  la  réunion  des  portraits  de 
tous  les  ministres  luxembourgeois,  de  tous  les  gouverneurs  de  la  province,  des 
présidents  du  Conseil  provincial  et  de  l'Institut  archéologique  depuis  1830,  ainsi 
que  de  certains  Luxembourgeois  marquants  ;  monuments  luxembourgeois,  de  nom- 
breux objets  romains  et  autres,  le  rétable  du  château  de  Ponthos,  très  bien 
conservé.  Musée  classique. 

Le  Musée  archéologique  est  excessivement  curieux  et  quand  les  administrations 
provinciale  et  communale  auront  réalisé  leur  projet,  on  pourra  organiser  un  Musée 
de  premier  ordre.  Il  est  complété  par  une  collection  de  cinquante  taques  et  plaques 
de  foyer  parfaitement  décrites  par  M.  Sibenaler.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  Musée  des  pierres,  qui  s'accroît  tous  les  jours  et  dont  les  objets  sont 
entassés  dans  un  caveau  mal  éclairé. 

Église  Saint-Donat,  située  au  point  culminant  de  la  ville.  Le  panorama  qui 
s'étale  très  loin  est  splendide. 
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L'antique  château  des  comtes,  abattu  en  1558,  fut  remplacé  par  un  couvent  de 
Capucins,  fondé  en  1620,  et  supprimé  par  les  Français  en  1795.  Le  couvent  est 
aujourd'hui  transformé  en  hôpital  militaire  et  l'église  est  devenue  paroissiale. 

Cette  église  n'a  aucun  caractère  monumental  ;  c'est  un  vaisseau  allongé  avec 
deux  chapelles  latérales.  On  monte  à  Saint-Donat  par  un  chemin  de  croix  de 
construction  espagnole.  Sur  le  devant  des  bâtiments  se  trouvent  sculptées  les 
armes  d'Espagne,  soutenues  par  deux  lions. 

Le  trésor  de  l'église  possède  une  chasuble  et  une  étole  que  la  tradition  attribue 
à  saint  Bernard  ;  M.  le  chanoine  Van  Gaster  de  Maiines  revêt  ces  ornements  pen- 
<lant  qu'un  vicaire  donne  lecture  de  travaux  de  différents  auteurs  relatifs  aux 
vêtements  susdits.  Ceux-ci  sont  en  parfait  état  de  conservation.  On  s'en  sert  une  fois 
l'an,  le  20  Août,  à  la  messe  célébrée  le  jour  de  la  fête  du  grand  saint. 

M.  le  vicaire,  en  obligeant  cicérone,  nous  conduit  dans  les  dépendances  de  l'an- 
cien couvent,  présentement  hôpital  militaire.  Là  nous  «  découvrons  »,  car  c'est 
pour  tous  une  véritable  découverte,  une  nouvelle  merveille. 

C'est  une  longue  et  sinueuse  charmille  en  cornouiller  datant  de  1640,  admirable- 
ment conduite  et  entretenue.  En  ce  moment,  elle  est  de  toute  beauté.  C'est  un 
véritable  monument  de  branches  fleuries,  oii  l'on  goiite  une  exquise  fraîcheur.  A 
chaque  extrémité,  tout  au  bord  de  la  montagne  (pas  un  pas  de  plus  oii  vous  seriez 
précipité  dans  le  vide  !  )  apparaît  un  admirable  paysage  qui  s'étend  à  plusieurs 
lieues  dans  le  Grand-Duché. 

Église  Saint-Martin.  Cette  église  ofire  peu  de  choses  remarquables  ;  elle  a  été 
reconstruite  en  1635  après  un  incendie.  Des  anciennes  pierres  ont  été  réemployées 
et  forment  à  l'entrée,  une  architecture  peu  en  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice.  Sur 
le  côté  droit  se  trouve  encadrée  une  pierre  romaine  représentant  une  séparation  : 
Deux  personnes  se  serrent  la  main. 

Sous  le  porche  d'entrée  de  l'église,  une  clef  donne  en  relief  les  armoiries  de  la 
célèbre  famille  de  Buleydon,  qui  habitait  Arlon  de  1350  à  1500. 

L'Hôtel  de  Ville,  le  Palais  de  .Justice  d'une  architecture  du  XV  siècle,  le  Palais 
de  la  Gouvernance  avec  son  parc  remarquable,  sont  des  constructions  modernes 
qui  ne  manquent  pas  de  grandeur. 

Les  Archives  de  l'Etat  renferment  des  documents  que  l'administration  grand- 
ducale  a  remis  à  celle  du  Luxembourg  belge  ;  on  remarque,  notamment,  les  chartes 
des  abbayes  de  Saint-Hubert,  d'Orval,  etc.,  etc. 

Banquet.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  les  estomacs  des  Congressistes 
virent  arriver  6  heures  1/2,  c'est-à-dire  l'heure  du  banquet.  La  salle  du  banquet 
n'est  pas  une  salle,  mais  une  coquette  et  spacieuse  tente  dressée  dans  la  grande 
cour  de  YHôtel  du  Nord.  Ariistement  décorée,  cette  tente  est  bien  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  mieux  en  temps  de  chaleur  tropicale.  L'air  y  circule  à  l'aise,  de  même 
aussi  les  nombreux  convives  et  le  personnel  de  l'hôtel,  considérablement  renforcé 
pour  la  circonstance. 

Table  très  belle,  menu  bien  composé,  cuisine  excellente,  vins  de  choix  et,  pour 
couronner  la  fête,  brillant  concert  donné  par  la  musique  du  lO'^'  de  ligne. 

Le  banquet  est  présidé  par  M.  le  comte  de  Limbourg-Stirum  ayant  à  ses  côtés 
M.  Orban  de  Xivry,  gouverneur,  M.  Albert  Ensch,  échevin,  M.  le  colonel  iVIascart, 
du  10®  de  ligne,  M.  le  comte  de  Marsy,  etc.,  etc.  Trois  immenses  tables  perpendi- 
culaires à  la  table  d'honneur  attendent  les  autres  convives  qui  s'y  installent  à  leur 
guise. 

Au  dessert,  M.  le  comte  de  Limbourg  prononce  le  premier  toast.  11  boit  à  la 
santé  de  Léopold  II,  roi  des  Belges,  protecteur  des  sciences  et  arts,  etc.  M.  le  gou- 
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verneur  remercie  et  porte  un  toast  galant  aux  dames  et  aux  Congressistes  français. 
M.  le  comte  de  Marsy  remercie  au  nom  des  Français,  M.  Wolfran,  de  Metz,  au 
nom  des  Allemands,  un  Congressiste  luxembourgeois  au  nom  du  Grand-Duché, 
M.  de  Cannant  dit  une  pièce  de  vers  et  M.  Abel  Le  Tellier,  deMons,  avec  humour, 
porte  le  toast  d'usage  à  la  Presse.  Un  journaliste  y  répond.   C'est  le  dernier  toast. 

Bien  tard  se  termine  cette  agréable  journée. 

L"idée  de  mettre  le  banquet  au  premier  jour  du  Congrès  nest  pas  mauvaise  ;  l'on 
se  reconnaît  ou  Ton  fait  connaissance  et  les  rapports  sont  rendus  plus  faciles  pour 
les  séances  et  les  excursions. 


Lundi  31  Juillet.  —  8  lieures.  Réunion  nu  Musée  provincial.  —  i2  heures. 
Départ  par  train  spécial  pour  Saint-Hubert^  arrivée  à  1  heure  112.  —  3  heures 
Sj-t.  Départ  de  Saint-Hubert  pour  Arlon,  arrivée  à  5  heures  25.  —  8  heures 
314.  Fête  rie  nuit  dans  les  jardins  du  gouverneur  provincial. 

La  séance  à  8  heures,  section  d'archéologie,  sous  la  présidence  de  M.  le  chanoine 
Van  Castel  a  été  très  instructive.  M.  C.  de  Muyser  a  fait  une  communication  sur 
la  numismatique  du  Luxembourg;  M.  Hubert,  architecte  à  Mons  et  M.  Boghart- 
Vaché,  de  Bruxelles,  ont  parlé  de  l'église  de  Ste-Vaudru  de  Mons  ;  M.  de  Monne- 
cove,  sur  les  moyens  de  préserver  les  documents  de  la  destruction  ;  M.  Arendt,  de 
Luxembourg,  sur  la  restauration  des  anciens  monuments  ;  M.  Haverland,  sur  la 
restauration  du  château  de  Bouillon  ;  M.  le  comte  de  Marsy,  sur  le  dégagement 
des  anciennes  cathédrales;  M.  Vannerus,  sur  les  remparts  d'Arlon  ;  M.  Arendt,  sur 
les  autels  votifs  représentant  les  trois  matrones,  etc. 

A  midi  départ  pour  Saint-Hubert,  trajet  très  agréable  à  travers  une  magnifique  et 
riche  campagne.  De  Poix  à  Saint-Hubert,  le  trajet  se  fait  dans  un  chemin  de  fer 
d'intérêt  local. 

Saint-Hubert  est  une  belle  petite  ville  de  2..'V)0  à  .3.000  habitants. 

An<:ienne  Egi.ksk  .\bbatiale.  Vaste  et  superbe  monument  qui  constitue  l'un  des 
plus  beaux  édifices  religieux  d'architecture  ogivale  de  la  province  et  même  de  la 
Belgique. 

Elle  appartient  au  style  ogival  tertiaire,  mais  a  malheureusement  été  défigurée 
au  XVllI'"  siècle,  époque  à  laquelle  se  rapportent  la  façade  (1700)  et  les  marbres  de 
l'intérieur,  ainsi  que  le  mobilier. 

Vaisseau  très  élégant;  86  mètres  de  longueur  et  30  <le  large  dans  l'œuvre  ; 
2.')  m.  80  c.  de  hauteur  sous  clef.  L'église  forme  une  croix  latine  à  cinq  nefs  très 
élancées,  soutenues  par  des  colonnes  prismatiques  «-n  faisceaux,  au-dessus 
desquelles  règne  un  beau  triforium  à  balustrade  llamboyanie,  bord^int  des  arcades 
trilobées.  Une  ricbe  ornementation  couvre  le^  murs  entre  cette  galerie  et  les 
arcades.  Le  chuMir,  onlouré  de  doubles  bas-côtés  et  de  chapelles  (dont  l'une  a  pour 
clôture  un  superbe  écran  ogival  en  pierre),  est  iiàti  en  partie  sur  une  crypte  qui  a 
une  voûte  à  nervures  prismati(iues,  soutenue  par  six  colonnes.  11  n'y  a  point  de 
ihapelles  dans  les  bas-côtés  de  la  grande  nef,  dont  les  murs  sont  ornés  de  beaux 
panne^iux.  Toutes  les  fenêtres  sont  découpées  en  meneaux  compliqués,  de  style 
flamboyant,  et  les  voûtes  en  compartiments  prismatiques. 

{/extérieur  de  l'église,  <Je  la  construction  la  plus  simple,  est  buté  par  des  contre- 
forts, sans  arcs-boutants. 

L'i  façade  et  ses  deux  tours  sont  de  style  moderne  et  datent  de  1700.  A  la  partie 
supérieure  de  la  façade,  nous  voyons,  entre  les  deux  tours,  un  bas-relief  représen- 
tant la  citasse  de  .saint  Hubert  et  .sa  conversion,  et  surmonté  d'une  statue  du  saint. 
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CHAPELLE   SAINT -HUBERT 


Gomme  nous  le  disons  plus  haut,  Téglise  est  divisée  en  cinq  nefs  ;  le  prolonge- 
ment des  secondes  nefs  permet  de  faire  le  tour  du  chœur  et  du  sanctuaire  et 
d'arriver  aux  chapelles  qui  entourent  ces  derniers.  Les  chapelles  latérales  sont  au 
nombre  de  dix. 

Dans  la  première  chapelle,  à  gauche,  formant  branche  du  transept,  se  trouve  le 
cénotaphe  de  saint  Hubert,  don  de  Léopold  P^  Ce  splendide  tombeau  du  gothique 
le  plus  pur,  signé  Gme  Geefs  Fecit,  1847,  est  surmonté  de  la  statue  du  saint,  gran- 
deur naturelle,  en  marbre  de  Carrare  et  d'une  seule  pièce  ;  aux  quatre  angles  sont 
des  statues  et  les  panneaux  présentent  des  bas-reliefs. 

Au  moment  de  l'érection  du  monument  royal,  cette  chapelle  possédait  un  excel- 
lent orgue  qui  a  été  transporté  au  Conservatoire  de  Paris. 

La  deuxième  chapelle,  fermée  par  une  cloison  ogivale  en  pierre  de  taille,  forme 
la  trésorerie  où  l'on  garde  les  reliques  et  les  objets  précieux  de  l'église.  «  Dans 
une  boite  en  argent  est  conservée  la  Sainte  Etole,  qui  fut  remise  à  saint  Hubert 
par  un  ange  envoyé  de  Marie,  au  moment  oii  le  Pape  Serge  l"  lui  annonçait  qu'il 
allait  l'élever  à  l'épiscopat  au  siège  de  Tongres ,  en  remplacement  de  saint 
Lambert. 

«  Cette  étole  est  d'un  riche  tissu  de  soie  blanche  mêlée  de  fils  d'or;  sa  couleur 
primitive  est  un  peu  ternie.  Elle  mesure  encore  1  m.  10  c.  de  long  sur  4  1/2  c.  de 
large,  malgré  les  parcelles  qu'on  en  a  détachées  pour  l'opération  de  la  taille,  les 
parties  qui  se  trouvent  dans  différentes  églises  et  même  chez  des  particuliers.  Une 
des  extrémités  est  dépourvue  de  ses  ornements;  Tauire  est  garnie  d'une  magnifique 
dentelle  terminée  en  franges  formant  six  globules  de  soie  dorée. 

«  Elle  a  appartenu  à  saint  Hubert.  On  l'ôta  comme  l'attestent  des  documents 
authentiques,  du  corps  du  saint,  lors  de  la  translation  de  Liège  à  Andaye  (nom 
primitif  de  la  localité  à  laquelle  saint  Hubert  donna  son  nom)  en  825.  Sa  vertu 
principale  est  de  prévenir  et  de  guérir  la  rage.  Vertu  qui  est  constatée  par  une 
foule  de  cures  merveilleuses.  Les  autres  reliques  de  saint  Hubert  sont  :  un  cor  de 
chasse  long  de  7^'S  cent,  et  garni  de  larges  plaques  de  cuivre  ;  la  crosse  et  le  peigne 
liturgique.  Ces  trois  objets  sont  en  ivoire. 

«  La  trésorerie  renferme  aussi  une  chasuble  en  drap  de  soie  ;  malheureusement 
elle  est  dégarnie  des  perles  et  des  pierres  précieuses  qui  lui  donnaient  autant  de 
luxe  que  de  prix.  »  Signalons  encore,  outre  une  châsse  en  vermeil  contenant  des 
reliques  de  saint  Lambert  et  de  saint  Floribert  (celui-ci  fils  de  saint  Hubert)  donnée 
par  Mgr  de  Montpellier,  évèque  de  Liège,  une  chape  donnée  à  l'église  par  Louis- 
le-Débonnaire  et  qui  a  été  portée  par  Charlcmagne,  et  une  croix  suspendue  à 
l'ostensoir,  modèle  en  petit  de  la  médaille  portée  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Hubert  de  Lorraine  (ordre  fondé  en  14(jO). 

La  troisième  chapelle  sert  de  sacristie  et  les  sept  autres  possèdent  chacune  des 
choses  intéressantes.  La  dixième  est  celle  de  Saint-Hubert,  formant  la  branche 
droite  thi  transept.  Son  bel  autel  a  été  répeint  et  doré  en  1840,  parla  générosité  d'un 
pèlerin,  qui  fit  à  cet  effet  une  offrande  de  1.800  francs. 

Le  maître-autel  est  de  proportions  élégantes.  Le  chœur  est  entouré  de  G'i  stalles 
échelonnées  à  droite  et  à  gauche  sur  deux  rangs.  Aux  rangs  extérieurs,  elles  sont 
adossées  à  de  grands  panneaux  richement  sculptés  et  surmontés  de  statues  d'anges 
et  d'abbés,  etc. 

Cette  église,  mise  en  vente  avec  toute  l'abbaye,  lors  de  la  suppression  de  celle-ci, 
fut  achetée,  comme  tout  ce  qui  constituait  l'ancienne  abbaye,  le  10  octobre  1797 
par  M.  Le  Couteulx  de  Canteleu,  membre  du  Conseil  des  Anciens,  qui  revendit  le 
tout  à  M.  Pierre  Boigues,  propriétaire  à  Paris.  Ce  dernier,  voulant  rentrer  dans  le 
prix  de  son  acquisition,   envoya  en    1808  des  démolisseurs  engagés  à   Bruxelles, 
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pour  procéder  à  la  démolition  de  l'église,  en  vue  d'en  vendre  les  débris.  Ils  furent 
arrêtés  par  l'intervention  généreuse  de  deux  habitants  de  Saint-Hubert,  aidés  par 
quelques  notables  de  la  ville,  puis  par  Tévêque  de  Namur,  qui  rachetèrent  l'église 
pour  3r).00{)  fr.  La  restauration  de  l'édifice  commença  en  1841. 

Ancienne  Abbaye.  En  sortant  de  l'église,  on  remarque,  à  droite  de  celle-ci,  un 
bâtiment  du  XVIIP  siècle  avec  deux  ailes  en  retour  :  ce  sont  les  constructions  de 
l'ancienne  abbaye,  élevés  en  1729,  et  oii  se  trouve  installée  aujourd'hui,  l'École  de 
Bienfaisance  de  l'État,  oii  sont  recueillis  450  à  500  enfants  qui  y  reçoivent  l'ins- 
truction primaire  et  sont  exercés  à  divers  métiers,  selon  leurs  aptitudes  et  leurs 
goûts. 

En  dehors  des  bâtiments  qui  formaient  l'ancien  monastère,  la  ville  de  Saint- 
Hubert  ne  présente  rien  de  particulièrement  remarquable,  citons  :  l'Hôtel  de  Ville, 
construit  en  1868,  et  la  Fontaine  Redouté,  érigée  en  1860,  sur  le  haut  de  la  grande 
place  du  Marcné,  en  face  l'Hôtel  de  Ville  ;  elle  porte  le  buste  en  bronze  de  Pierre- 
Joseph  Redouté,  peintre  de  fleurs  de  l'Impératrice  Joséphine,  né  à  Saint-Hubert, 
en  1757  et  mort  en  18 iO  à  Paris,  dont  toute  la  famille  se  fit  un  nom  dans  l'histoire 
de  la  pointure  de  fleurs.  Une  plaque  commémorative  indique,  dans  la  rue  voisine 
(à  droite)  la  maison  où  il  est  né. 

De  retour  à  Arlon  les  Congressistes  dînent,  et  à  8  heures  3/4  se  rendent  à  l'Hôtel 
de  la  Gouvernance  oii  une  fête  de  nuit  leur  est  ofl'erte.  Les  immenses  salons  et  le 
parc  sont  réellement  féeriques.  Un  concert  vocal  et  instrumental  est  exécuté  dans 
le  parc  par  des  artistes  venus  exprès  de  Bruxelles.  M.  Orban  de  Xivrj',  gouverneur 
de  la  province,  ainsi  que  sa  dame,  font  les  honneurs  de  leur  soirée  avec  beaucoup 
d'empressement  et  d'amabilité. 

Outre  les  Congressistes,  bon  nombre  d'invités  s'y  étaient  rendus.  De  l'aveu  des 
Bruxellois,  on  ne  pouvait  faire  mieux  dans  la  capitale.  C'était  une  fête  réellement 
royale. 

Mardi  1-'  Août.  —  8  heures  matin.  Réunion  au  Musée  provincial.  —  10  heures. 
Départ  d' Arlon  par  train  spécial.  —  H  heures  45.  Arrivée  à  Pin  ;  départ  en 
voiture  pour  Yillers  devant  Orval.  —  i  heure  112.  Arrivée  à  Villers.  — 
Déjeuner  frur/al.  —  Trajet  en  voiture  aux  ruines  d' Orval.  —  Départ  en 
voiture  pour  Florenville.  —  Dîner.  —  6  heures  20.  Départ  en  train  pour 
Arlon.  —  Arrivée  à  8  heures.  —  Séance  générale  au  Musée  provincial. 

La  séance  au  Musée  a  été  intéressante  comme  celle  de  la  veille.  A  la  section 
d  chéologie  :  Communication  sur  les  figurines  représentant  des  anciens  Gaulois; 
M.  Delignières  d'Abbeville,  lit  un  mémoire  sur  les  premiers  tombeaux  chrétiens 
dans  le  Luxembourg  ;  M^L  de  Marsy  et  Arendt  discutent  la  question  :  Eglises  et 
Hôtels  de  Ville  en  Belgique  devraient  être  construits  en  style  roman  ?  ;  M.  Arendt, 
Particularités  des  églises  dans  le  Grand-Duché  et  la  partie  belge  du  Luxembourg. 
—  A  la  .section  d'histoire,  M>L  le  comte  de  Hautecloque  et  Guignard  de  Bouttoville 
fournissent  des  (lociiments  relatifs  à  l'histoire  de  la  Belgique. 

A  10  heures,  départ  d'Arlon  par  train  spécial  ;  arrivée  à  11  heures  45  à  Pin,  oii 
12  voitures  de  formes  les  plus  diverses  nous  attendent  pour  nous  conduire  à 
Villers  devant  Orval. 

Les  Congressistes  se  casent  gaiement  dans  les  véhicules ,  dont  plusieurs 
demandent  des  réparations  légères  en  route,  ce  (pii  jette  la  note  gaie  dans  notre 
excursion. 

A   Villers,   une  longue   table  dressée  dans   une  prairie  nous  attend.  Des  petits 
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pains  fourrés  à  50  cent,  et  des  bouteilles  de  bière  à  30  cent,  nous  sont  fournis.  On 
y  a  ajouté  un  petit  vin  de  la  Moselle.  Ce  déjeuner  frugal  a  été  agréable  à  tout  le 
monde,  par  son  originalité  et  le  bon  accord  des  Congressistes. 

A  Villers  devant  Orval  nous  attend  une  surprise.  M.  J.  Garly,  juge  de  paix,  nous 
introduit  dans  un  cimetière  franc  dont  une  partie,  18  tombes,  viennent  d'être 
fouillées.  Elles  sont  déblayées,  et  squelettes  et  mobiliers  funèbres  s'exbibent  aux 
yeux  des  Congressistes. 

Ce  cimetière  date  du  VP-VII"  siècle  de  notre  ère. 

Les  fouilles  se  continuent  devant  nous  et  seront  poursuivies  ultérieurement. 

Les  Congressistes  montent  en  voiture  pour  Orval. 

Orval.  En  arrivant  aux  ruines,  on  a  à  sa  droite  l'Hôtel  des  Ruines  ;  à  gauche, 
les  anciennes  forges  transformées  en  ferme,  au  grand  étang  et  le  château  moderne 
de  M.  Wouters,  de  Liège. 

Orval  fut  fondé  en  1070,  par  des  Bénédictins  calabrais  sous  les  premiers  comtes 
de  Chiny. 

La  tour  d'entrée  a  été  restaurée  récemment  ;  du  côté  intérieur  on  lit  l'inscription 
suivante  :  RESTA VRATVM  ANNO  1878 ,  pour  cette  restauration  on  s'est  servi 
d'anciennes  pierres.  On  remarque  des  attributs  religieux,  tels  que  la  mitre  et 
rétole,  des  écussons  effacés,  une  pierre  portant  la  date  de  1518,  etc. 

La  première  cour  est  celle  des  étrangers  qui  avaient  droit  de  prendre,  à  l'abbaye, 
un  repos  de  trois  jours.  —  A  gauche  de  cette  cour  se  trouve  le  quartier  des 
étrangers  et  la  cuisine.  —  A  droite  les  écuries.  —  Enfin,  l'église  Sainte-Marguerite, 
réservée  aux  étrangers,  surtout  aux  ouvriers  dépendant  de  l'abbaye. 

Vient  ensuite  la  cour  d'honneur.  —  A  gauche,  le  quartier  des  dames  :  la  tour  du 
Contrebandier  ou  la  prison,  la  salle  des  festins.  A  droite,  les  magasins  et  la  bou- 
langerie. En  dehors  de  la  cour,  la  brasserie,  le  moulin,  la  distillerie  et  la  scierie. 
Au  milieu  de  la  cour,  l'abreuvoir. 

Les  ruines  sont  tellement  importantes  qu'il  faut  procéder  par  ordre,  soit  prendre 
à  gauche  pour  revenir  par  la  droite. 

En  suivant  cet  itinéraire,  on  rencontre  une  autre  cour.  A  droite  se  trouve  la 
chapelle  des  premiers  ermites.  —  Au  fond  à  gauche,  l'ancienne  tour  des  archives 
et  l'entrée  du  couvent  par  la  cour  des  Bernardins.  —  A  droite,  le  quartier  des 
Bernardins  ou  des  pères  profès. 

Citons  à  gauche,  l'établissement  actuel  de  pisciculture  qui  fait  un  commerce  de 
jeunes  truites,  expédiées  par  millions  pour  repeupler  les  rivières  et  les  cours  d'eau. 

Une  deuxième  cour  suit  la  cour  des  Bernardins  :  C'était  celle  des  novices.  — 
A  gauche  se  trouve  le  quartier  des  novices  et  l'atelier  du  frère  Abraham  Gilson, 
peintre  renommé  (1).  —  A  droite,  la  chapelle  des  Saints-Anges,  transformée  en 
serre  et  contenant  des  fragments  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  autres  débris  trouvés 
lors  des  fouilles  pratiquées  à  l'église  Notre-Dame  d'Orval.  —  A  droite,  les  deux 
chambres  que  l'on  croit  avoir  été  habitées  par  le  célèbre  abbé  de  Montgaillard  (2). 


(i;  Jean-Henri  Gilson,  pins  tard  frère  Abraham  d'Orval,  fils  de  Pierre  Gilson  et  de  Françoise  Varni- 
court,  est  né  à  Hobay-la- Vieille  le  1^'' octobre  1741.  Il  fut  un  peintre  de  talent;  ses  mérites  le  firent 
couronner  au  concours  de  Dusseldorf,  Juin  HT).  Tous  ses  tableaux  n'ont  pas  une  valeur  égale,  par  suite 
de  la  trop  grande  production. 

(2)  Bernard  de  Percin  de  Montgaillard,  connu  sous  le  nom  de  Petit  Feuillant,  né  en  1563  au  château 
de  Montgaillard,  en  Languedoc,  entra  dans  l'ordre  des  Feuillants  et  prêcha  avec  une  grande  violence 
pour  la  Ligue.  Après  la  prise  de  Paris,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  le  Pape  Clément  VIII  l'accueillit  et  le  fit 
passer  dans  l'ordre  de  Citeaux.  De  Rome  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  devint  abbé  de  Nivelles  et 
d'Orval.  Il  mourut  dans  cette  dernière  abbaye  en  1<528. 
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—  A  droite,  la  fameuse  fontaine  Mathilde,  et  sur  une  pierre  en  saillie  remplacement 
du  gobelet  en  argent.  Au  bas  de  cette  pierre,  on  lit  D'ORVAL  (1). 

On  gravit  le  petit  escalier  qui  se  dirige  vers  le  potager  et  la  grande  serre  oii  se 
trouvait  autrefois  là  maréchalerie.  Au  fond  du  jardin  se  trouve  un  jet  d'eau  de 
construction  moderne. 

On  continue  à  monter  l'escalier,  à  mi-chemin,  à  gauche,  l'abbatial  de  B.  de 
Montgaillard  et  Ton  remarque  une  pierre  avec  un  petit  cartouche,  qui  est  encastré 
dans  le  mur  :  Deux  lettres  P  P  y  sont  gravées  dans  la  position  renversée.  Au  bas 
se  trouve  la  date  de  1617. 

L'escalier  continue  de  gradins  en  gradins  jusqu'à  la  chapelle  de  ISIontaigu.  — 
L'ancien  ermitage  se  trouvait  à  droite. 

Un  rejet,  déjà  respectable,  d'un  ancien  tilleul,  étend  ses  branches  au-dessus  de 
la  terrasse.  La  circonférence  du  tilleul  primitif  est  indiquée  par  un  mur  cintré 
recouvert  de  dalles  bleues  qui  y  sont  fortement  rivées.  —  Sur  cette  terrasse  on 
jouit  d'une  vue  admirable  qui  embrasse  toutes  les  ruines,  le  domaine  entier  d'une 
étendue  de  15  hectares,  le  tout  entouré  de  murs  !  A  l'extérieur,  la  délicieuse  vallée 
avec  le  château  moderne  et  les  forges.  On  remarque  surtout  la  rosace  à  six  lobes 
restée  debout  de  l'église  de  Notre-Dame  ;  on  voit  une  tour  dite  de  punition  à 
l'usage  des  moines. 

Au  bout  des  murs  d'enceinte  existent  encore  les  remises  de  l'orangerie  et  de 
l'infirmerie.  Au  delà,  l'étang  noir,  comme  il  existait  du  temps  des  moines. 

Il  reste  à  porter  son  regard  vers  le  couloir  des  abbés  et  leurs  cellules.  —  Tout 
en  face  à  l'extérieur,  le  promontoire  entre  les  routes  de  Pin  et  de  Jamoigne,  oii 
était  le  carcan.  —  De  la  terrasse  on  descend  par  un  sentier,  au  bas  duquel  se 
trouve  la  salle  de  discussion  et  la  pharmacie. 

Là,  prennent  aussi  naissance  les  spacieux  souterrains  considérés  comme  une  mer- 
veille du  genre  et  formés  de  trois  couloirs  superposés.  —  Remarquer  tout  en 
entrant,  à  gauche,  la  belle  salle  ellipsoïde,  oii  l'on  gardait  les  .produits  pharma- 
ceutiques dangereux.  —  Au  Midi  de  l'aile  septentrionale,  en  face  l'abside  de 
l'église,  se  trouve  en  saillie  la  tour  dite  de  punition  ou  la  prison  des  moines.  L'eau 
passe  sous  cette  tour. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  du  souterrain,  on  débouche  au  réfectoire  des 
novices  Bernardins.  —  Les  poids  de  l'ancienne  horloge  sont  abandonnés  au  milieu 
des  ruines  ;  l'un  pèse  150  kilos,  l'autre  120  kilos  et  les  capotes  de  ces  poids  pèsent 
encore  chacune  20  kilos. 

Viennent  ensuite  la  salle  de  réception  de  Monseigneur  et  le  cimetière  des  pères 
(ce  préau  n'a  pas  servi  de  cimetière,  faute  de  temps)  ;  la  salle  du  chapitre  et  ses 
dépendances  ;  la  nouvelle  tour  des  archives,  et  l'emplacement  de  l'église  Saint- 
Bernard,  qui  mesurait  100  mètres  de  long  sur  40  de  large.  —  Partout  des  pierres 
tombales  et  des  fragments  de  dalles  jonchent  le  sol.  Il  y  a  là  un  enchevêtrement 
de  pierres  do  toutes  provenances  et  même  des  morceaux  de  piliers  énormes  en 
marbre  rouge.  (La  plupart  de  ces  piliers  étaient  garnis  de  clous  de  cuivre  doré.  — 
Le  marbre  venait  d'Italie). 


(1)  Ici  se  place  la  légende  répétée  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupes  d'Orval  : 

Matbildo  de  Toscane,  veuve  do  Godefroid  le  Bossu,  duc  de  Lorraine,  avait  perdu  son  fils  dans  la  Setnoys. 

Comme  elle  visitait  Orval  en  10~9  pour  calmer  ses  chagrins  et  so  lavait  les  mains  dans  la  fontaine,  elle 

laissa  tomber  son  alliance  dans  l'eau.  Comme  elle  se  désolait,  et  priait,  un  poisson  lui  rapporta  sa 

bague. 
De  cette  légende,  Orval,  selon  certains  historiens,   aurait  tiré  son  blason  :  Un  anneau  d'or  sortant 

de  l'onde.  ' 
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On  finit  la  visite  des  ruines  par  l'ancienne  église  de  Notre-Dame,dont  on  a  fouillé 
les  dépendances  et  dégagé  l'abside  en  1898.  On  a  trouvé  des  débris  des  voûtes  et 
plusieurs  clefs  de  voûte  très  intéressantes.  —  La  sacristie  a  été  dégagée  égale- 
ment, ainsi  que  la  nef  principale  et  l'entrée.  A  droite  de  l'église,  à  côté  d'une 
crédence,  se  trouvait  un  four  en  briques,  dont  la  cheminée  est  tapissée  de  scories. 

La  date  de  la  fondation  de  l'église  Notre-Dame  d'Orval  n'est  pas  connue.  Elle 
passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'architecture  et  semble  avoir  été  construite  au 
XIIP  siècle.  Les  architectes  lui  attribuent  le  style  romano-gothique^  sans  être 
toutefois  entièrement  du  même  avis. 

La  visite  des  autres  bâtiments  ayant  servi  aux  diverses  industries  exercées  par 
les  moines  d'Orval,  telles  que  la  brasserie,  la  scierie  et  la  distillerie,  n'ofl're  guère 
d'intérêt. 

Comme  épilogue,  nous  empruntons  à  Jean  d'Ardenne  les  extraits  suivants  : 

«  Orval,  d'après  l'état  dressé  en  1745,  possédait  300  villes,  villages,  hameaux  et 
fermes,  et  son  revenu  dépassait  1.200.000  livres.  Tous  les  arts,  toutes  les  industries 
y  florissaient. 

«  L'abbaye  fut  incendiée  en  Juin  1793  par  la  brigade  du  général  Loison,  faisant 
partie  de  l'armée  que  Carnet  envoya  sous  la  conduite  de  Beauregard,  contre  les 
troupes  autrichiennes  qui  occupaient  le  Luxembourg.  Le  sac  et  l'incendie  peuvent 
être  considérés  comme  les  représailles  de  l'échec  que  les  dragons  de  Latour  avaient 
fait  subir  à  Beauregard  quelques  jours  auparavant.  Les  destructeurs  semblent 
avoir  été  possédés  d'une  rage  exceptionnelle  ;  on  s'est  acharné  sur  ces  splendeurs 
toutes  neuves.  On  avait  d'abord  tout  pillé,  tout  saccagé.  Le  feu  activé  par  des  tas 
de  bois  et  de  broussailles,  farcis  de  bombes,  mit  plus  d'un  mois  à  accomplir  son 
œuvre.  C'était  une  conflagration  effrayante  »  (1). 

Yu  l'importance  des  ruines  de  l'abbaye  d'Orval  et  la  difficulté  de  les  visiter, 
nous  avons  cru  devoir  en  donner  une  notice  assez  longue,  quoique  bien  insuf- 
fisante. 

Les  Congressistes  remontent  encore  une  fois  en  voiture  pour  se  rendre  à  Floren- 
ville,  petite  ville  située  près  la  frontière  française,  oii  un  bon  dîner  les  attend  à 
VHôtel  de  la  Poste.  Après  un  déjeuner  sommaire,  chacun  avait  besoin  de  se  récon 
forter.  La  réunion  fut  très  gaie,  la  cuisine  trouvée  très  bonne,  surtout  une  tarte 
d'une  fabrication  particulière  au  pays. 

Départ  pour  Arlon  à  6  heures  26.  —  Arrivée  à  8  heures  08. 

Réunion  au  Musée  provincial  spéciale  pour  les  membres  belges,  sans  exclusion 
pour  les  autres.  La  séance  s'est  terminée  à  minuit  et  demi. 

Mercredi  2  Août.  —  8  heures.  Réunion  des  sections  au  Musée  provincial.  — 
9  heures  ij2.  Départ  en  voiture  pour  l'excursion  des  châteaux.  —  11  heures. 
Arrivée  à  Sepjt- Fontaines.  —  12  heures  Sjé.  Arrivée  à  Ansembourg.  — 
Déjeuner  frugal.  —  2  heures  Sjé.  Déoart  pour  Mersch.  —  4  heures  112. 
Arrivée  à  Luxembourg  —  5  heures  114.  Assetnblée  générale  de  clôture  à 
V Athénée  de  Luxembourg. 

8  heures.  Réunion  des  sections  au  Musée  provincial,  à  la  section  d'archéologie, 
M.  Germain  de  Maidy  fait  une  communication  sur  les  taques  de  foyer  et  présente  à 


(1)  Jean  d'Ardenne.  —  L'Ardenne,  guide  du  touriste  et  du  cycliste.  Bruxelles,  1895,  carteB,  p.  238. 


l'appui  un  album  photographique  très  complet  de  ces  objets,  dis'isés  par  prove- 
nances. Parmi  celles  venant  de  l'abbaye  d'Orval,  j'en  ai  remarqué  une  représentant 
une  Vierge  dont  je  possède  une  statue  en  bois  et  dont  je  n'avais  pas  pu  trouver 
l'origine  jusqu'à  ce  jour.  Le  fait  est  éclairci,  ma  statuette  est  la  reproduction  de  la 
Vierge  d'Orval.  Sainte  Anne  porte  sur  le  bras  gauche  la  Sainte  Vierge  qui,  elle- 
même,  porte  r Enfant-Jésus  sur  le  même  bras.  .J'ai  pris  part  aux  observations  et 
j'ai  pu  prouver  que  la  Vierge  d'Orval  était  connue  au  loin  et  même  populaire, 
puisque  ma  statuette  provient  de  la  façade  d'une  maison  rue  Saint-André  à  Lille. 
11  a  été  fait  à  la  même  séance  un  exposé  très  intéressant  sur  l'école  de  peinture 
al  fresco  du  frère  Abraham  d'Orval. 

A  9  heures  12  départ  en  voiture  pour  l'excursion  des  châteaux.  Réunion  place 
Léopold,  ou  se  trouvent  le  Palais  Provincial  et  le  Palais  de  .Justice. 

Les  voitures  sont  plus  confortables  que  celles  de  la  veille  et  en  meilleur  état. 
Cependant  les  formes  sont  variées. 

Par  un  magnifique  pays,  nous  arrivons  à  Sept-Fontaines. 

Le  Château  de  Sept-Fontaines  est  juché  sur  une  montagne  ,  il  présente  un 
aspect  imposant,  surtout  du  côté  do  l'Est  ;  on  a  devant  soi  de  grandes  murailles 
qui,  de  loin,  semblent  encore  être  intactes  et  vouloir  trahir  une  superbe  construc- 
tion, pleine  d'attraits  pour  l'archéologue  et  l'historien.  Cependant  on  est  déçu  en 
entrant  dans  les  ruines  ;  aucun  reste  très  remarquable,  ni  d'architecture,  ni  de 
sculpture,  car  la  ruine  fut,  comme  tant  d'autres,  employée  bien  longtemps  en  guise 
de  carrière  par  les  habitants  du  village. 

Sept-Fontaines  était  habité  du  temps  des  Romains  ;  on  a  trouvé  à  plusieurs 
reprises  des  médailles  et  d'autres  antiquités  romaines  en  un  grand  nombre  d'en- 
droits, entre  autres  en  1817,  tout  un  trésor  de  6.000  pièces  du  temps  de  Tétricus 
et  de  Gallion,  au  lieu  dit  Geissknappchen. 

L'église  de  Sept-Fontaines  est  plus  remarquable  peut-être  que  le  château.  Bâtie 
suivant  la  tradition  par  Thomas  de  Sept-Fontaines  et  consacrée  en  1317,  elle 
remonte  etFectivement  en  certaines  de  ses  parties  au  commencement  du  XIV"  siècle, 
tandis  que  d'autres  ont  été  en  partie  ajoutées,  en  partie  remaniées  au  XV*  siècle  ; 
le  portail  est  moderne.  Le  clocher  abrite  deux  cloches  remarquables  :  la  petite 
cloche  faite  par  Maitre  Nicolas  d'Echternach,  en  1471,  l'autre  plus  jeune,  en  1704. 

Dans  les  vitraux  se  trouvent  encore  quelques  médaillons  peints  sur  verre  avec 
les  armes  de  Henri-Hartard  de  Raville,  évèque  de  Spire,  sulfragant  de  Trêves  et 
curé  de  Sept-Fontaines. 

Adossés  au  mur  du  cimetière,  on  voit  deux  monuments,  l'un  en  mémoire  de 
Marguerite  de  Raville  et  l'autre  d'un  chevalier  mort  en  1540.  Dans  ce  cimetière  se 
trouvent  des  croix  en  grès  sur  les  tombes. 

Les  Congressistes  remontent  en  voiture  et  arrivent  à  Anseml)Ourg.  Plusieurs 
excursionnistes  préfèrent  rester  au  bas  de  la  montagne,  le  gros  de  la  troupe  monte 
au  château,  oii,  pressé  par  la  faim,  chacun  cherche  un  endroit  pour  déjeuner,  plu- 
sieurs sont  assez  heureux  de  trouver  une  table  rustique  et  un  banc  de  même  style 
dans  l'ancienne  salle  des  gardes  et  ouvrent  leur  paquet  de  victuailles,  j'étais  de  ce 
nombre,  d'autres  mangent  assis  sur  l'herbe,  sur  des  pierres  tombées  des  murailles, 
etc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  mange  avec  appétit  et  gaîment. 

Les  Congressistes  qui  étaient  restés  au  bas  de  la  montagne  se  moquent  des 
intrépides  qui  ont  déjeuné  plus  ou  moins  commodément,  tandis  qu'eux,  assis  à  des 
tables,  se  sont  ra.ssasiés  au  restaurant  Schenten.  Nous  nous  consolons  en  prenant 
une  ta.sse  de  café. 

Ansembourg,  habité  par  un  fermier  jusque  dans  les  derniers  temps,  est  beaucoup 


-  53  - 

mieux  conservé  que  Sept-Fontaines,  les  tours  qui  le  défendaient,  le  donjon  et  même 
plusieurs  parties  du  logis  sont  plus  ou  moins  intacts  et  méritent  d'être  visités  en 
détail.  11  est  assis  sur  la  pointe  extrême  des  rochers  qui  surplombent  la  vallée  et 
offrent  même  une  vague  ressemblance  avec  ceux  de  MuUerthal  ;  un  chemin  rabo- 
teux y  conduit,  le  piéton  robuste  fera  mieux  de  descendre  par  un  sentier  qui 
conduit  au  milieu  du  village  ;  mais  je  ne  conseillerai  pas  à  ceux  qui  n'ont  pas  le 
pied  solide  de  le  suivre. 

Ansembourg  est  également  bien  vieux,  il  remonte  comme  la  plupart  des  châteaux 
de  la  région,  tout  au  moins  au  XIIP  siècle.  La  race  des  seigneurs  s'est  éteinte  dès 
la  moitié  du  même  siècle,  elle  fut  remplacée  par  les  de  Sanem  (Sassenheim),  qui 
cependant  quittèrent  leur  nom  pour  prendre  celui  de  leur  nouvelle  acquisition. 

La  seigneurie  comprenait  les  villages  d'Ansembourg,  Heispelt  et  Meispelt  (autre- 
fois Metzborn),  avec  28  ménages  lors  du  recensement  de  1541. 

Gomme  Sept-Fontaines,  Ansembourg  a  de  bonne  heure  appartenu  aux  de  Raville 
qui  ont,  ici  comme  là,  perdu  peu  à  peu  les  parties  de  la  seigneurie  jusqu'à  ce  que 
leur  race  d'antique  noblesse  fit  place  à  la  même  famille  qui  acquit  Sept-Fontaines  : 
aux  Bidart,  aux  Thomassin  et  aux  Marchant  ;   c'est  à  un  descendant  de  ceux-ci 
M.  le  comte  d'Ansembourg,  qu'appartient  aujourd'hui  leur  château. 

Les  Bidart  avaient  loué  d'abord  la  forge  de  Kalborn  en  aval  d'Ansembourg  ;  ils 
transportèrent  dans  la  suite  leur  établissement  à  Ansembourg  même  et  louèrent  le 
haut-fourneau  de  Sept-Fontaines.  Lorsque  plus  tard  ils  eurent  loué  encore  la 
platinerie  de  Ruwer-les-Trèves,  ils  purent^  eux  et  surtout  les  INIarchant,  étendre 
peu  à  peu  leurs  relations  d'afTaires  et  acquérir  une  grande  fortune  qui  les  mit  à 
même  d'acquérir  la  seigneurie  elle-même.  Ils  se  bâtirent  le  château  moderne  sis 
près  de  l'Eysch.  Là  vivait,  au  dernier  siècle,  un  des  plus  grands  amateurs  d'anti- 
quités et  de  médailles,  Lambert-Joseph,  comte  d'Ansembourg,  qui  avait  réuni  un 
beau  cabinet  (malheureusement  dispersé  de  nos  jours).  Le  château  moderne  abrite 
encore  maintenant  les  restes  des  archives  seigneuriales  d'Ansembourg  et  de  Sept- 
Fontaines,  parmi  lesquelles  on  remarque  une  charte  de  l'empereur  Henri  VII  en 
triple  expédition  originale. 

C'est  dans  ce  château,  qu'après  avoir  visité  la  chapelle,  les  membres  du  Congrès 
furent  reçus  de  la  manière  la  plus  aimable  par  les  propriétaires,  le  comte  et  la 
comtesse  d'Ansembourg  et  le  baron  d'Ancthan,  ministre  de  Belgique  à  Paris,  qui 
leur  off'rent  gracieusement  un  excellent  vin  de  la  Moselle. 

Nous  remontons  en  voiture  et  nous  nous  dirigeons  sur  Mersch.  En  passant, 
nous  apercevons  le  château  d'Hollenfels,  appartenant  à  M.  le  baron  Goethals  ; 
Marienthal,  fondé  en  1236,  l'un  des  plus  riches  établissements  religieux  du  Luxem- 
bourg, habité  maintenant  par  des  missionnaires,  les  Pères  Blancs.  Nous  arrivons  à 
Mersch,  oii  nous  quittons  les  voitures. 

Mersch  est  également  le  chef-lieu  d'une  ancienne  seigneurie  et  même  des  plus 
importantes,  mais  n'a  rien  qui  soit  particulièrement  intéressant.  Le  vieux  château, 
modernisé,  une  ancienne  tour  d'église  restée  seule  isolée,  la  nouvelle  église,  sont 
les  seules  constructions  un  peu  remarquables.  Disons  cependant  que  celle-ci  est 
construite  sur  l'emplacement  de  vastes  substructions  romaines. 

De  la  station  de  Mersch,  un  train  spécial  emmène  les  Congressistes  à  Luxem- 
bourg par  une  vallée  qui  ne  présente  rien  de  remarquable  pour  l'archéologue  ; 
mais  elle  est  une  des  parties  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  du  Grand-Duché.  A 
une  lieue  de  Luxembourg  on  rencontre  le  palais  de  Walferdange,  excessivement 
simple  quant  à  son  extérieur  ;  plus  loin  celui  de  Beggen,  ensuite  les  hauts-four- 
neaux de  Dommeldange  et  d'Eich. 

Avant   d'entrer  en  gare,  les  membres  du  Congrès  admirent  la  belle  situation 
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pittoresque  de  la  ville  de  Luxembourg,  située  en  partie  sur  un  rocher  ardu,  en 
partie  le  long  de  la  ligne  Guillaume,  dans  une  plaine  arrosée  par  TAlzette.  On  peut 
donc  distinguer  la  haute  ville,  qui  couvre  le  rocher  mentionné  ci-dessus  et  la  basse 
ville,  qui  s"étend  dans  les  vallées  de  l'Alzette  et  du  Petrus.  La  basse  ville  com- 
prend Plaflenthal,  au  Nord  ;  Glausen,  à  l'Est  ;  et  Grund,  au  Sud.  Un  ravin  de  plus 
de  60  mètres  de  profondeur  entoure  la  haute  ville  du  Nord  à  l'Est  et  au  Sud  ;  c'est 
sur  ce  ravin  qu'ont  été  jetés  les  grandioses  viaducs  qui  donnent  à  Luxembourg  un 
aspect  si  pittoresque.  Entre  Glausen  et  Grund  se  dresse  le  Bock,  imposante  paroi 
de  rocher  reliée  à  la  haute  ville  par  le  pont  du  château. 

Luxembourg  compte  aujourd'hui  environ  19.000  habitants.  C'était  autrefois  une 
ville  fortifiée,  d'une  grande  importance  stratégique  et  politique  ;  occupée  par  une 
garnison  prussienne,  depuis  1815  jusqu'en  1869,  elle  devint,  à  cette  dernière  date, 
ville  ouverte,  en  exécution  du  traité  de  Londres  (11  mai  18(57).  Les  anciennes  forti- 
fications, qui  étaient  en  partie  creusées  dans  le  roc  et  avaient  coûté  cinq  siècles  de 
travail,  ont  été  rasées.  A  l'Ouest  et  au  Sud,  le  terrain  a  été  nivelé  partout  où  il  ne 
présentait  pas  des  obstacles  insurmontables  ;  un  nouveau  quartier  de  ville  a  été 
construit  avec  de  beaux  édifices  et  de  gracieuses  avenues.  C'est  là  que  se  trouve, 
entre  autres,  le  Parc  de  la  ville. 

Depuis  1891,  Luxembourg  est  la  résidence  du  Grand-Duc  (le  duc  Adolphe  de 
Nassau)  (1),  en  même  temps  que  le  .siège  du  gouvernement,  des  autorités  adminis- 
tratives et  d'un  évèché  (2). 

A  4  heures  1/2  les  Congressistes  descendent  du  train  et  se  dirigent  avec  empres- 
sement vers  leurs  hôtels.  Nous  avons  eu  la  chance  d'être  logé  à  l'hôtel  Clesse, 
près  la  gare  (hôtel  confortable  et  bien  tenu). 

L'horaire  indique,  5  heures  1/4  :  Assemblée  générale  de  clôture  à  l'Athénée  de 
Luxembourg  oii  chacun  se  rend,  soit  à  pied,  soit  en  tramway,  en  examinant  la 
viUe. 

Les  Congressistes  sont  reçus  et  complimentés  officiellement  par  MM.  le  direc- 
teur-général, MM.  Mongenast;  le  secrétaire-général  du  gouvernement,  Rupert  ; 
le  bourgmestre,  Monsel  ;  l'échevin,  KnafFet  de  nombreux  savants  luxembourgeois. 

M.  le  représentant  du  gouvernement  adresse  la  bienvenue  aux  membres  du 
Congrès  et  leur  offre  le  vin  d'honneur   d'une    manière  très  large.  Aussitôt  après, 


fl)  Ancien  duc  de  Nasba»  à  rjui  la  guerre  de  1866  a  enlevé  son  État  pour  l'inféoder  à  la  Prusse. 

2)  La  ville  do  Luxembourg  a  surgi  peu  à  pou  autour  de  l'ancienne  forteresse,  appelée  Lucihn- 
burnhut.  De  ce  nom  on  a  fait  plus  tard  Ltltzelbourg  et,  enfin  Luxembourg ,  nom  qui  est  resté  soit  à 
la  forteresse,  soit  à  la  ville. 

On  suppose  généralement  que  la  forteresse  primitive  ,  de  construction  romaine  ,  a  été  bâtie  vers 
l'an  260  de  notre  ère.  La  fondation  de  la  ville  date  de  la  fin  du  X'  siècle.  En  1354  ,  ses  comtes 
prirent  le  titre  de  duc.  En  U44.  Elisabeth,  fille  du  duc  Jean,  vendit  la  ville  et  le  duciié  a  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne.  Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  (1477)  les  donna  à  Maximilien  d'Autriche.  En 
IKH,  le  maréchal  de  Biron  assiégea  Luxembourg  et  ne  put  s'en  emparer,  mais  en  1684  les  Français 
prirent  la  ville,  ils  la  gardèrent  jusqu'à  la  paix  de  Hyswik  1698)  et  la  reprirent  en  HOl.  En  1715,  elle 
rptoroba  en  la  possession  do  l'Autriche.  Prise  parles  Français  en  \~'.>ô,  elle  devint  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement des  forfT* .  Le  traité  de  Vienne  (1815)  en  fit  la  capitale  d'un  État  neutre  et  indépendant  sous  le 
nom  de  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Le  traité  de  Londres  en  détacha  la  partie  wallonne  qui  devint 
province  belge  du  Luxembourg. 

La  maison  de  Luxembourg  est  l'une  des  plus  illustres  de  l'Europe.  Elle  a  fourni  à  l'Allemagne  5  empe- 
reurs, etc.,  etc. 

Le  Grand-Duché  est  tout  à  la  fois  l'un  des  plus  petits  États  et  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il 
compte,  actuellement  211.088  habitants  répartis  sur  2.58"  kilomètres  carrés.  Tout  le  pays  peut  être 
parcouru  en  20  heures  du  Sud  au  Nord,  et  en  12  heures  de  l'Est  a  l'Ouest. 


M.  le  comte  de  Limbourg-Stirum,  président  du  Congrès,  déclare  ouverte  FAssem- 
blée  générale. 

Après  les  congratulations  d"usage  et  un  hommage  bien  mérité  au  vaillant 
comité  d'organisation,  à  Téminent  professeur  Van  Werveke  (i),  la  parole  est  aux 
rapporteurs. 

MM.  de  Villenois,  de  Raadt  et  de  Ghellinck  rendent  compte  des  travaux  exécutés 
pendant  les  trois  journées  écoulées,  aux  sections  :  préhistorique,  historique  et 
archéologique. 

M.  le  comte  de  Marsy  remercie  et  rappelle  en  termes  heureux  le  Congrès  qui  se 
tint,  il  y  a  vingt-deux  ans,  dans  cette  belle  cité  de  Luxembourg. 

M.  Vanderstraeten-Ponthoz,  prend  la  parole  au  nom  des  Belges. 

M.  Wolfram  de  Metz  remercie  au  nom  des  Congressistes.  Ceux-ci  n'oublieront 
jamais  les  chaleureuses  réceptions  d'Arlon  et  de  Luxembourg.  Il  espère  qu'ils 
conserveront  aussi  un  bon  souvenir  de  l'Allemagne  qu'ils  vont  effleurer  à  Nennig 
et  à  Trêves. 

Le  Congrès  est  terminé  ,  mais  les  excursions  se  poursuivront  encore  jeudi  et 
vendredi. 

Comme  Arlon,  Luxembourg  est  en  fête,  les  maisons  sont  pavoisées,  des  récep- 
tions sont  faites  aux  Congressistes,  un  concert  est  organisé  en  leur  honneur  à  la 
place  d'Armes. 

(A  suivre). 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1899. 


AU   PAYS  DE  LA   HOUILLE. 


Excursion  aux  Mines   de  Bruay,   8  Juin   1899. 


Directeurs  :  MM.  le  D"^  Vermersch  et  Dehée. 


Si  notre  simple  rôle  de  rapporteur  pouvait  se  doubler  de  celui  de  panégyriste,, 
nous  n'hésiterions  pas  à  dire,  sans  crainte  de  blesser  sa  modestie,  que  la  Société 
de  Géographie  de  Lille  possède  de  nombreux  attraits. 


(1)  M.  Van  Werveke  a  eu  la  bonté  de  remettre  à  tous  les  membres  du  Congrès  un  petit  volume  intitulé  : 
Le  Congrès  d'Arlon.  Les  noms  de  famille  du  Grand-Duché.  La  condition  de  nos  populations  rurales  au 
Moyen-Age,  dont  il  est  l'auteur.  Luxembourg,  1899,  66  p.  in-12. 
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Dès  que  les  jours  ensoleillés  reviennent,  avec  un  charme  dont  elle  a  seule  le 
secret,  elle  nous  mène,  par  monts  et  par  vaux,  dans  les  endroits  privilégiés  de 
notre  fertile  pays  de  France  ;  elle  nous  conduit,  au  delà  des  mers,  au  cœur  de  nos 
belles  colonies  africaines  ;  ou  bien  encore,  perçant  les  entrailles  de  la  terre,  elle 
nous  montre  les  richesses  et  la  fécondité  du  sol  français. 

Pour  faire  diversion  au  tourisme  habituel  de  la  surface,  nous  nous  sentons  attirés 
vers  ces  mystérieuses  profondeurs.  Aussi  chaque  fois  que  pareille  pérégrination 
figure  au  programme  de  nos  voyages,  les  membres  de  notre  Société  viennent  se 
faire  inscrire  en  grand  nombre  pour  ces  explorations  souterraines  ;  car  tous  sont 
désireux  de  scruter  ces  régions  étonnantes  de  fiévreuse  activité  et. . . .  non  licet 
omnibus  adiré  Corinthum. 

Lens,  à  des  époques  reculées,  a  eu  plusieurs  fois  son  contingent  de  visiteurs 
géographes.  Bruay  également  a  reçu  notre  visite  le  21  Juillet  1889  ;  mais  l'ex- 
cursion s'est  faite  un  dimanche,  et,  ce  jour-là,  au  bassin  houiller,  tout  repose  et  les 
hommes  et  les  machines. 

Nous  avons  donc  projeté  un  voyage  au  pays  noir,  en  pleine  effervescence  de 
travail,  au  milieu  de  cette  ruche  si  intéressante  des  mineurs  que  nous  voulons 
coudoyer.  La  Géographie  et  l'Industrie  ne  sont-elles  pas  deux  sœurs  ?  A  ce  titre 
elles  peuvent  fraterniser. 

Le  8  Juin,  par  une  journée  qui  s'annonce  radieuse,  grâce  à  la  clémence  épisco- 
pale  de  saint  Médard,  58  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  partent 
vers  8  heures  du  matin  pour  Bruay,  sous  la  direction  de  MM.  Dehée  et  le 
D''  Vermersch. 

Plusieurs  dames,  aussi  aimables  qu'intrépides,  prennent  part  à  l'excursion;  elles 
sont,  du  reste,  toujours  les  bienvenues  parmi  nous.  Des  compartiments  réservés 
facilitent  les  groupements  ;  il  est  si  bon  de  se  trouver  en  famille  et  de  deviser 
joyeusement. 

De  Lille  à  Bruay,  le  paysage  excite  peu  l'attention  des  excursionnistes.  L'allure 
du  train,  qui  n'est  pas  précisément  celle  du  Calais-Bâle,  nous  permet  de  faire  un 
peu  de  géographie  topographique en  chemin  de  fer. 

Dans  le  lointain  Vencleville,  plus  près  Templemars  et  Fach.es  rayonnent  autour 
de  Wattignies  :  Attiches  avec  sa  scierie  mécanique,  Gondecourt  se  laissent  aper- 
cevoir à  droite  et  à  gauche  de  Scclin.  Bientôt  apparaît  Phalempin  dans  un  sombre 
bouquet  de  verdure,  émaillé  d'élégantes  villas.  Nous  sortons  de  la  futaie  et  à  la 
lisière  se  trouve  Libercourt.  Près  do  cette  gare,  les  mines  à' Ostricourt  dont  les 
monticules  de  déchets  courent  le  long  de  la  voie  ;  puis  le  train  fait  une  courbe  et 
quitte  la  ligne  de  Douai.  Voici  Bourges,  précédé  de  sa  gare  en  miniature  ;  Hénin- 
Liétard  et  son  faubourg  avec  la  statue  de  M.  Gruyelle,  ancien  maire.  Nous  passons 
à  Billy-Monttgny,  à  Coron-Méricourt,  remarquables  par  leurs  cités  ouvrières 
agglomérées  ;  par  ci,  par  là  se  profilent  sur  l'horizon  les  panaches  de  fumées  des 
hautes  cheminées  des  puits  d'extraction. 

Du  charbon,  toujours  du  charbon.    Décidément  nous  sommes  en  plein  pays  noir. 

A  9  heures  20'  nous  arrivons  à  Lens  ;  nous  ne  faisons  que  toucher  barre  à  ce 
centre  houiller  important  et  nous  repartons  à  9  h.  30',  après  avoir  changé  de  train. 
Au  delà  de  cette  ville,  un  assemblage  de  maisonnettes,  toutes  semblables,  coquet- 
tement disposées,  de  vrais  chalets  suisses,  c'est  la  cité  St-Pierre,  qui  abrite  les 
mineurs  de  la  fosse  St-Pierre  des  mines  de  Lens.  Tontes  les  habitations  séparées 
les  unes  des  autres  ont  leur  jardinet  ;  l'air  y  circule  bien.  Ces  constructions  ont 
suivi  les  progrès  de  l'hygiène. 

Nouvel  arrêt  à  Bully-Grenay,  o\x  les  trente  minutes  d'attente  sont  très  utilement 
employées.   Quelques  excursionnistes  se  restaurent  avec  le  sandwich  apporté  de 
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Lille  ;  d'autres  satisfont  leur. . . .  curiosité  en  assistant  impassiblement  au  sacrifice 
flambant  d'un  pachyderme  rose  ;  et  si  nous  avons  bonne  mémoire,  cette  scène 
réaliste  a  eu  les  honneurs  d'une  première  plaque  photographique. 

Il  est  10  heures.  Ici  encore  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  a  réservé  des  compar- 
timents. Nous  quittons  Bully-Grenay,  village  géminé  dont  les  toits  rouges  se 
détachent  nettement  du  cirque  de  verdure  qui  les  encadre.  Après  quelques  stations 
sans  importance,  le  groupe  des  excursionnistes  descend  enfin  à  Bruay^  dont  la 
population  de  700  habitants  en  1852  est  aujourd'hui  de  12.000  âmes,  en  raison  de 
l'importante  population  ouvrière  que  la  Compagnie  des  mines  de  Bruay  y  a  attirée. 

A  la  gare  se  trouvent  M.  Elby,  directeur  des  mines  de  Bruay,  M.  Doise,  ingé- 
nieur en  chef,  M.  Carnat,  ingénieur  principal,  M.  Macé,  ingénieur  divisionnaire  et 
M.  Camille  Doise,  ingénieur  du  puits  N"  4.  Nous  présentons  nos  hommages  à  tous 
ces  Messieurs  qui  ont  l'extrême  amabilité  d'être  nos  mentors. 

Sans  perdre  de  temps  nous  nous  dirigeous  vers  la  salle d'équipement,  oii 

comme  des  bleus,  nous  endossons  le  complet  mineur  mis  à  notre  disposition.  Les 
dames  également  se  masculinisent,  et,  pour  quelques  instants,  se  voient  forcées  de 
troquer  leurs  légères  coittures  fleuries  contre  les  lourds  chapeaux  en  cuir  bouilli. 
La  Géographie  sait  mettre  tout  le  monde  à  l'unisson  !  Et  nous  le  sommes  en  effet, 
car  il  est  bien  difficile  de  déceler  dans  le  groupe  photographique  le  gracieux  minois 
de  nos  vaillantes  voyageuses.  Plus  d'un  fin  physionomiste  s'y  tromperait 

Ainsi  affublée  ,  la  petite  colonie  de  mineurs  improvisés  se  met  en  marche  pour 
le  puits  N"  4.  Immédiatement  la  descente  a  lieu,  par  sections,  dans  des  wao-onnets 
qui  ne  sont  pas  précisément  capitonnés.  Les  amateurs  de  «  montagnes  russes  » 
s'en  donnent  à  cœur  joie;  mais  quelques-uns  d'entre  nous  prisent  médiocrement 
ces  sensations  vertigineuses  qui  déséquilibrent  leurs  estomacs.  Aussi  sont-ils 
personnellement  heureux  d'être  arrivés  au  terme  de  leur  course,  à  une  profondeur 
approximative  de  400  mètres.  La  caravane  étant  au  complet,  la  promenade  dans 
les  antres  de  la  terre  commence. 

Histoire  de  la  Houille.  —  La  houille  étant  devenue  l'une  des  matières  pre- 
mières les  plus  indispensables  à  nos  besoins  industriels  et  domestiques,  nous 
pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  glissant  dans  ce  récit  quelques  mots  de  son 
histoire.  Elle  est  en  effet  l'élément  et  le  symbole  de  la  civilisation  actuelle  et 
mérite  bien  véritablement  le  nom  de  pain  de  l'industrie  qu'on  lui  a  donné. 

On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la  première  découverte  du  charbon  de  terre, 
qui  est  une  conquête  relativement  récente.  D'après  quelques  auteurs  anglais,  on  a 
reconnu  dans  la  Grande-Bretagne  plusieurs  indices  semblant  prouver  que  les 
Romains  ont  connu  la  houille.  Néanmoins  le  document  le  plus  ancien,  qui  le 
constate  d'une  manière  positive,  ne  remonte  pas  au  delà  du  IX*  siècle  ;  il  se  trouve 
consigné  dans  l'Histoire  de  Manchester  ;  c'est  un  acte  de  concession  de  quelques 
terres  fait  en  8.53  par  l'abbaye  de  Peterborough  oli  l'on  voit  figurer,  parmi  certaines 
réserves  faites  par  le  monastère,  60  chars  de  charbon  de  bois  et  12  de  charbon  de 
terre. 

Suivant  une  légende  flamande,  ce  serait  un  pauvre  forgeron  nommé  Hullos  qui, 
le  premier  l'aurait  découverte  et  en  aurait  fait  usage  en  1049  près  de  Liège,  sur 
les  données  d'un  mystérieux  vieillard  ;  le  mot  houille  dériverait  du  nom  de  cet 
artisan. 

Quelle  que  soit  la  date  de  la  découverte  de  la  houille,  son  exploitation  est  restée 
pendant  plusieurs  siècles  à  peu  près  nulle,  l'abondance  de  bois  suffisant  alors  à 
tous  les  besoins.  Le  coup  de  fouet  n'est  donné  qu'au  XVIP  siècle,  après  l'invention 
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de  la  machine  à  vapeur;  c'est  alors  qu'on  a  commencé  à  apprécier  l'importance 
industrielle  de  cette  richesse  minérale. 

Dans  notre  région,  les  premiers  travaux  de  recherches  ont  lieu  en  1716,  grâce  à 
la  persévérance  de  Desaubois  qui,  attaquant  le  sol  en  divers  endroits  par  des  puits 
de  reconnaissance,  finit  par  découvrir  la  première  veine  combustible  à  Fresnes,  aux 
portes  de  Valenciennes.  Toutefois  le  prolongement  de  ces  couches  dans  le  territoire 
de  l'Artois  n'est  reconnu  qu'en  1838,  après  d'infructueux  sondages  et,  il  faut  le 
dire,  des  capitaux  engloutis. 

A  cette  époque,  une  «  fièvre  de  recherche  »  s'abat  sur  notre  pays,  et,  pendant 
quelques  années,  sévit  à  l'état  endémique,  surtout  quand  la  science  eut  révélé  les 
grandes  houillères.  Heureux  ceux  que  les  circonstances  locales  ont  favorisés  !  Heu- 
reux aussi  ceux  qui,  par  leurs  capitaux,  étaient  à  même  de  rester  dans  l'expecta- 
tive et  d'assister  froidement  à  cette  lutte  engagée  entre  l'homme  et  la  nature  !  Si 
l'on  veut  se  rappeler  qu'une  fosse  coûte  de  400  à  800.000  fr.  avant  d'avoir  atteint 
le  terrain  houiller,  on  comprendra  aisément  le  découragement  de  quelques  conces- 
sionnaires et  parfois  l'abandon  du  puits. 

De  nos  jours  les  recherches  sont  moins  capricieuses,  grâce  aux  études  géolo- 
giques de  M.  le  professeur  Gosselet.  Notre  éminent  collègue  (qu'il  nous  permette 
cette  métaphore),  n'est-il  pas  un  peu  la  fée  bienfaisante  qui  frappe  le  sol  de  sa 
baguette  magique  pour  en  faire  surgir  un  trésor  souterrain.  M.  Gosselet  a  délimité 
avec  une  grande  précision  les  assises  de  houille  et,  d'après  ses  indications,  les 
puits  de  sondage  ont  été  creusés  aux  endroits  favorables.  Le  savant  seul  peut 
triompher  de  la  nature  et  lui  arracher  ses  secrets  les  plus  mystérieux 

Mines  de  Bruay.  —  Le  bassin  houiller  du  Pas-de-Calais,  continuant  le  grand 
ruban  carbonifère  de  Westphalie,  et  dont  la  découverte  remonte  à  peine  à  quarante 
années,  a  pris  un  développement  tellement  rapide,  que  sa  production  s'élève  à 
plus  de  14  millions  de  tonnes.  Elle  dépasse  notablement  celle  de  tout  autre  bassin 
français.  A  dessein  nous  avons  intercalé  dans  ce  compte  rendu  la  carte  de  cet 
immense  bassin;  le  lecteur  pourra  juger  ainsi  du  nombre  et  de  l'importance  des 
exploitations  houillères  dans  le  Pas-de-Calais.  La  concession  des  mines  de  Bruay 
seule  nous  intéresse  actuellement. 

Bruay,  plus  que  toute  autre  exploitation  minière,  a  connu  les  angoisses  et  les 
aridités  du  début.  Elle  a  rencontré  une  foule  de  déboires  que  n'ont  pas  eu  à 
essuyer  les  grandes  consœurs  du  bassin,  Lens  et  Nœux,  sans  oublier  ses  procès 
retentissants  avec  la  Compagnie  de  Béthune  en  1858.  Sa  lampe  Davy  n'a  certes 
pas  toujours  été  la  lampe  d'Aladin,  car  elle  a  traversé  des  heures  très  sombres. 

Le  territoire  des  mines  de  Bruay  est  situé  dans  l'arrondissement  de  Béthune  ;  il 
est  limité  à  l'Est  par  la  concession  des  mines  de  Nœux  et  à  l'Ouest  par  celle  de 
Malles.  La  superficie,  de  3.809  hectares  en  1855,  est  à  l'heure  qu'il  est,  de  plus  de 
4.910  hectares. 

Deux  grandes  lignes  ferrées  traversent  son  étendue  d'une  longueur  de  8  kilo- 
mètres et  d'une  largeur  de  0  kilomètres. 

La  Compagnie  de  Bruay  possède  elle-même  une  série  d'embranchements  qui 
réunissent  toutes  ses  fosses  à  une  gare  centrale  établie  sur  l'emplacement  de  son 
ancien  puits  N"  2.  Cette  gare  est  reliée  au  réseau  du  Nord,  d'un  côté  à  la  gare  de 
Bruay  et  de  l'autre  à  la  gare  de  Fouquereuil,  station  de  la  grande  ligne  de  Paris  à 
Calais.  De  plus,  un  embranchement  spécial  fait  communiquer  l'exploitation  de 
Bruay  au  canal  d'Aire  à  La  Bassée. 

Les  sondages  ont  commencé  en  1851.  En  1852  s'ouvre  une  première  fosse,  le 
puits  N"  1,  et  en  décembre  18.53,  on  rencontre  le  terrain  houiller  à  une  centaine  de 
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mètres.  Soudain  une  source  d'eau  considérable  envahit  les  travaux  et  menace  d'en- 
gloutir les  mineurs  ;  on  se  voit  forcé  de  monter  quatre  pompes  d'épuisement.  La 
difficulté  est  vaincue  ;  à  132  mètres,  nouvelle  venue  d'eau  qui  exige  l'installation 
d'un  système  d'épuisement  fixe  fonctionnant  encore  aujourd'hui.  A  Bruay,  comme 
à  Maries,  le  terrain  n'est  pas  recouvert  d'une  épaisse  couche  d'argiles  bleues  et 
vertes,  désignées  couramment  sous  le  nom  de  dièves,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les 
autres  houillères  du  bassin  et  formant  chez  elles  un  manteau  imperméable  pour 
les  travaux  d'exploitation.  Cette  particularité  explique  l'arrivée  de  l'eau  dans 
ce  puits.  Malgré  tous  ces  retards,  cette  fosse  produit  de  la  houille  en  1855.  Pro- 
fondeur, 320  mètres. 

Le  puits  N»  2,  situé  à  900  mètres  au  Nord  du  N»  1,  est  commencé  en  1858.  Les 
travaux  de  fonçage  sont  des  plus  faciles,  mais  un  bouleversement  géologique  vient 
les  contrarier.  Cette  fosse,  oii  la  houille  s'est  rencontrée  à  137  mètres,  n'a  produit 
que  de  très  faibles  quantités  de  1860  à  1868.  Depuis  cette  époque  tout  travail  y  est 
suspendu. 

Tous  les  autres  puits  servent  à  l'extraction,  c'est-à-dire  les  puits  N"  1,  N»  1  bis, 
X"  3,  N"  3  bis,  N"  4,  N"  4  bis,  N»  5,  N"  5  bis,  et  le  gisement  se  présente  générale- 
ment en  allures  très  régulières,  avec  pentes  assez  faibles. 

La  production  journalière  de  la  Compagnie  de  Bruay  est  de  plus  de  4.000  tonnes. 
Le  puits  N°  4,  objectif  de  notre  excursion,  produit  à  lui  seul  plus  de  1.300  tonnes 
par  jour. 

Tous  ces  documents  bien  incomplets  sont  pourtant  utiles  à  connaître  pour  mettre 
au  point  la  visite  de  cet  important  puits  N»  4. 

Les  excursionnistes,  divisés  en  deux  groupes,  arpentent,  sous  la  conduite  des 
distingués  ingénieurs,  des  interminables  corridors  souterrains  solidement  étayés 
par  des  arceaux  en  fer.  De  temps  en  temps,  ils  doivent  se  garer  contre  le  roulage 
des  wagons  de  charbon  traînés  par  de  solides  chevaux.  Ces  pauvres  animaux 
passent  quelquefois  des  mois  entiers  sans  remonter  à  la  surface  et  sont  ainsi  privés 
de  la  lumière  du  jour. 

.Jusqu'à  présent,  notre  excursion  n'est  pas  trop  mouvementée.  Nos  glandes 
sudoripares,  pour  maintenir  l'équilibre  de  température,  fonctionnent  très  bien,  à  en 
juger  par  la  couleur  noirâtre  des  mouchoirs  qui  épongent  nos  visages.  Mais  voici 
une  galerie  plus  étroite  et  surtout  plus  basse;  les  habitants  de  Lilliput  y  circule- 
raient à  l'aise  :  ici  les  Sicambres  du  Nord  doivent  courber  la  tète  et...  l'échiné. 
A  son  extrémité  se  trouve  un  trou  d'exploitation  oii  quelques  mineurs  sont  occupés 
à  attaquer  une  veine  d'une  épaisseur  de  1  mètre  30  centimètres. 

Nous  y  pénétrons  et  nous  assistons  pendant  quelques  instants  à  l'abatage.  Nos 
chapeaux  nous  rendent  grand  service  ;  sans  eux  que  de  plaies  et  de  bosses  !  Cette 
position  étant  un  peu  critique  pour  nos  colonnes  vertébrales,  nous  regagnons  les 
hautes  galeries  pour  mieux  respirer  et  pour  nous  diriger  vers  la  pompe  à  épui- 
sement. 

Ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut,  les  dièves  font  défaut  dans  cette  partie  du 
bassin  houiller.  Tandis  que  les  autres  concessions  du  Pas-de-Calais,  sauf  celle  de 
Maries,  sont  à  l'abri  des  coups  d'eau,  la  Compagnie  de  Bruay  en  épuise  journelle- 
ment plus  de  0.000  mètres  cubes.  Comme  le  Hollandais,  le  mineur  de  Bruay  a 
engagé,  depuis  l'origine  des  travaux,  une  lutte  continuelle  contre  l'eau,  cet  ennemi 
redoutable  qui  brus(jucment  envahit  les  galeries  (1).  Pour  parer  à  ces  inondations, 
il  a  fallu  un  outillage  excessivement  puissant. 

(1)  En  Août  1891,  dons  los  travaux  du  puits  N»  4,  on  a  constata  une  veine  d'eau  de  250.000  hecto- 
litres par  2-1  heures.  Cotte  quiintilé  se  maintint  plusieurs  jours  à  ce  débit  pour  aller  progressivement 
en  diminuent  jusqu'à  8.000  hectolitres,  chiffre  où  elle  rcsto  sensiblement  constante. 


-  61  - 

Nous  écoutons  avec  attention  les  renseignements  des  ingénieurs.  En  dehors  d'une 
pompe  au  jour  qui  peut  débiter  12.000  hectolitres,  la  Compagnie  de  Bruay  possède 
au  fond  10  pompes  refoulant  en  vingt  heures  de  travail  près  de  500.000  hectolitres. 
L'épuisement  horaire  avec  les  pompes  souterraines  est  de  1.800  à  l.UOO  mètres 
cubes.  Toutes  ces  pompes  sont  mues  à  la  vapeur  ;  une  seule  marche  à  Tair 
comprimé. 

Notre  temps  étant  précieux,  nous  nous  entassons  dans  l'ascenseur  qui  nous 
remonte  sains  et  saufs  a  la  surface.  Sous  la  riante  clarté  du  soleil,  dont  la  priva- 
tion momentanée  nous  fait  doublement  sentir  tout  le  bien-être,  nous  parcourons  la 
galerie  des  machines  puissantes,  reluisantes  et  bruyantes  qui  s'agitent  autour  de 
nous.  Nous  restons  en  extase  devant  la  machine  d'extraction  et  son  mécanicien 
qui,  ne  s'occupant  guère  des  géographes,  a  les  yeux  braqués  sur  la  marche  des 
berlines,  tout  en  manipulant  ses  leviers. 

L'atelier  de  criblage  mécanique  nous  intéresse  vivement.  On  travaille  approxi- 
mativement 300  tonnes  par  jour  et  on  y  produit  toutes  les  catégories  de  charbon 
exigées  par  le  commerce.  Mais  quel  fracas  étourdissant  !  Ce  sont  spécialement  des 
femmes  qui  sont  employées  à  ces  travaux  ;  si  leurs  langues  affilées  sont  au  sup- 
plice, combien  doivent  l'être  aussi  leurs  tympans  ébranlés  ! 

M.  l'Ingénieur  en  chef  et  M.  le  Directeur  nous  invitent  à  nous  rendre  dans  une 
autre  salle  (c'est  la  dernière).  A  notre  grande  surprise  nous  tombons  dans  la  salle 
de. ...  rafraîchissement.  Le  Champagne  coule,  les  verres  s'entrechoquent,  et,  de 
tour  cœur,  après  avoir  remercié  nos  aimables  guides,  nous  buvons  à  la  prospérité 
croissante  des  Mines  de  Bruay. 

Nos  vœux  ont  porté  leurs  fruits.  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  le 
rapport  du  Conseil  d'Administration  pour  l'exercice  1898-1899  est,  par  hasard,  sous 
nos  yeux. 

La  production  de  l'exercice  1898-1899  s'est  élevée  à 1.504.510  tonnes. 

Celle  de  l'exercice  précédent  avait  été  de 1 .434.466        » 

L'augmentation  est  donc  de 70.044        » 

Les  bénéfices  nets,  déduction  faite  des  frais  généraux,  ont  été  de  6.009.275  fr.,  au 
lieu  de  .5.498.497  pour  l'exercice  précédent. 

Quelque  beaux  que  soient  ces  résultats,  ils  ne  peuvent  calmer  l'hyperesthésie 
de  nos  estomacs. 

Il  est  une  heure  et  demie  et  la  longue  file  des  excursionnistes  est  à  la  recherche 
de  l'Hôtel  Serniclet.  Le  drapeau  français  et  le  drapeau  russe  flottent  aux  fenêtres 
d'un  établissement  de  simple  apparence  ;  c'est  là  que  nous  allons  réparer  nos 
forces  et  lancer  dans  l'intimité  nos  francs  rires  aux  quatre  coins  de  la  salle  fraîche- 
ment parée  et  décorée  des  armes  de  Bruay  et  de  LiUe.  Une  chose  nous  frappe  en 
entrant  :  l'ornement  habituel  de  la  cheminée,  la  pendule,  est  remplacé  par  une 
mappemonde.  L'allégorie  est  charmante. 

Après  un  repas  réconfortant,  le  Champagne  apparaît  au  dessert  et  entraîne  avec 
lui  la  série  des  toasts.  Nous  restons  sous  le  charme  des  paroles  improvisées  sur 
nos  instances  par  une  dame  de  l'excursion  et  soulignées  par  un  tonnerre  d'applau- 
dissements. 

Mais  il  faut  s'arracher  à  ces  délices  de  Capoue  et  réaliser  la  deuxième  partie  de 
notre  programme. 

Les  voitures  sont  prêtes.  En  route  pour  l'église  de  La  Buissière. 

La  promenade  est  ravissante  ;  la  transparente  clarté  de  l'atmosphère  tamisée 
par  les  gais  rayons  du  soleil  laisse  apercevoir  dans  le  lointain,  sous  un  ciel  azuré, 
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les  onduleuses  collines  de  l'Artois.  A  droite  et  à  gauche,  la  campagne  étale  à  no 
yeux  ses  richesses  hapn:ionieuses  ;  le  calme  ordinaire  qui  plane  dans  ces  lieux  est 
troublé  par  le  bruyant  passage  des  excursionnistes. 

Les  voitures  s'arrêtent  à  l'église  de  La  Buissière.  M.  le  curé,  homme  très  aimable 
et  bien  modeste,  paraît  flatté  de  notre  arrivée.  Avec  une  douce  bonhomie,  il  donne 
les  explications  des  curiosités  de  son  sanctuaire. 

L'église  date  du  XV!*"  siècle  ;  les  fonts  baptismaux,  gothiques,  très  beaux,  sont 
en  grè  sculpté  aux  armoiries  des  de  Maulde. 

De  là  nous  nous  rendons  au  château  de  La  Buissière,  situé  à  proximité  de 
l'église.  Le  propriétaire,  M.  le  comte  de  Riencourt,  daigne  recevoir  lui-même  les 
excursionnistes  lillois  avec  une  exquise  amabilité.  Il  nous  conduit  dans  sa  «  vieille, 
maison»;  c'est  ainsi  qu'il  aime  à  appeler  son  domaine.  Un  immense  parc,  aux 
allées  larges  et  ombreuses,  entouré  d'arbres  séculaires,  précède  le  château. 

Nous  visitons,  au  rez-de-chaussée,  la  salle  d'armes  parfaitement  conservée  et 
restaurée.  Au-dessus  se  trouve  une  grande  pièce  servant  actuellement  de  lingerie 
et  nommée  Chambre  de  Charles-Quint,  qui  l'occupa  à  deux  reprises  différentes  en 
1540.  Bien  avant  cet  empereur,  la  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne  séjourna 
plusieurs  fois  au  château  de  La  Buissière. 

Le  grand  salon  renferme  quelques  beaux  portraits,  surtout  ceux  du  Régent 
Philippe  d'Orléans  et  de  ses  quatre  filles  ;  puis  un  portrait,  d'une  fraîcheur  incom- 
parable, celui  de  la  gouvernante  des  filles  du  Régent,  Marguerite-Félicité  de 
Conflans,  la  trisaïeule  de  M.  le  comte  de  Riencourt. 

Nous  montons  ensuite  au  donjon  du  château.  On  y  accède  par  un  escalier  de 
130  marches.  De  là  la  vue  embrasse  l'horizon  à  une  très  grande  distance  et  le 
regard  se  perd  à  l'infini.  Le  panorama  est  superbe  ;  on  découvre  tout  le  bassin 
houiller  du  Pas-de-Calais. 

Enchantés  de  notre  visite,  nous  allions  exprimer  tous  nos  remercîments  à  l'ai- 
mable châtelain  ;  mais  très  gracieusement  il  témoigne  le  désir  de  nous  recevoir 
plus  intimement  et  il  à  fait  préparer  à  cet  effet  des  rafraîchissements  dans  un  de 
ses  salons.  C'est  en  les  dégustant  qu'il  fait  l'historique  de  sa  «  vieille  maison  ».  En 
150n,  le  château  a  été  vendu  par  Philippe-le-Beau  à  Jean  de  Courteville,  un  de  ses 
capitaines  ;  en  1522,  il  a  été  démantelé  par  le  duc  de  Vendôme.  Une  des  héritières 
de  Jean  de  Courteville  épousa  Georges  de  Maulde  en  1578.  En  1662,  la  terre  de  La 
Buissière  a  été  érigée  en  marquisat  en  faveur  d'Albert  de  Maulde,  aïeul  de  la  mère 
de  M.  le  comte  de  Riencourt,  et,  depuis  cette  époque,  est  toujours  restée  dans  la 
maison  de  Maulde. 

Par  une  délicate  attention,  notre  excellent  collègue  M.  Fauveau,qui,  l'an  dernier 
a  été  pour  nous  un  auxiliaire  si  précieux  dans  le  voyage  en  Hollande,  prend  la 
photographie  de  tout  le  groupe  placé  devant  la  chapelle  et  rehaussé  par  la  présence 
du  châtelain.  Ce  souvenir  et  d'autres  vues,  rappelant  le  séjour  trop  court  au 
château  de  La  Buissière,  ont  été  envoyés  à  M.  le  comte  de  Riencourt.  Aussi,  per- 
sonnellement, nous  a-t-il  exprimé  depuis  longtemps  sa  reconnaissance.  Après  avoir 
remercié  chaleureusement  M.  le  comte  de  son  accueil  si  cordial,  nous  regagnons 
nos  voitures  postées  devant  la  grille  du  château  et  nous  filons  sur  Béthune  pour 
visiter  rapidement  le  quai  d'embarquement  des  Mines  de  Bruay. 

Malheureusement  nous  sommes  limités  par  le  temps  et  notre  visite  est  un  peu 
précipitée.  I^  Compagnie  a  fait  construire,  sur  le  territoire  de  Béthune,  au  canal 
d'Aire  à  La  Bassée,  un  bassin  pouvant  contenir  50  bateaux,  pour  l'embarquement 
de  ses  houilles  et  pour  la  réception  de  ses  bois  de  mine.  Les  expéditions  par  eau 
se  sont  considérablement  développées;  elles  atteignent  actuellement  600.000  tonnes 
par  an.   Le  service  du  chargement  des  bateaux  ^est  assuré  par  quatre  culbuteurs 
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hydrauliques,  système  Fougerat.  Les  excursionnistes  ont  assisté  à  une  de  ces 
manœuvres.  Avec  cette  installation,  complétée  par  l'éclairage  électrique,  on  peut 
aisément  embarquer  5  à  6.000  tonnes  par  jour. 

Ici  se  termine  cette  étude  du  pays  de  la  houille.  Après  avoir  traversé  les  princi- 
pales rues  de  Béthune,  nos  voitures  nous  déposent  à  la  gare  et  nous  débarquons  à 
Lille  vers  8  heures  du  soir. 

Les  organisateurs  de  l'excursion  du  8  Juin  supposent  qu'ils  ont  rempli  leur 
mandat  d'un  jour  à  la  complète  satisfaction  des  excursionnistes.  Du  reste,  le 
groupe  photographique,  souvenir  du  voyage  de  Bruay,  ne  nous  montre  que  des 
visages  souriants  et  heureux.  Le  rayon  de  gaîté  qui  éclaire  les  physionomies  des 
géographes,  en  dépit  de  leur  costume  bizarre,  suffit  à  récompenser  largement  les 
efforts  de  leurs  directeurs  et  illumine  d'une  façon  particulière  ce  groupe  tout  à  la 
fois  charmant  et  original. 

Docteur  Albert   Vermersch, 

Membre  du  Comité  d'Etudes. 


ÉPHÉMÉRIDES  DE  L'ANNÉE  1899 


JANVIER. 

1".  —  Havane.  —  A  midi  le  drapeau  espagnol  a  été  baissé  et  remplacé  par  la 
bannière  étoilée. 

2.  —  Russie.  —  La  délégation  de  l'Ecole  de  St-Gyr  a  été  reçue  à  trois  heures  à 
l'École  militaire  Paul  l"  à  St-Pétersbourg.  Elle  a  été  saluée  par  la  marche  du 
37«  régiment  d'infanterie  française. 

Egypte.  —  Les  malades  de  la  mission  Marchand  sont  arrivés  au  Caire 

à  7  h.  1/2.  Les  malades  sont  :  l'adjudant  de  Prat,  récemment  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  le  sergent  Bernard  et  huit  Soudanais. 

Lille.  —  M.  Lauranceau,  Préfet  du  Nord,   est  nommé  Trésorier-Payeur 

général  du  Gard. 

3.  —  Egypte.  —  On  annonce  que  les  Derviches  blessés  pendant  la  campagne  du 
Soudan,  auraient  été  tués  par  ordre  d'officiers  anglais. 

4.  —  Saint-Louis.  —  Arrivée  de  Samory  et  de  sa  suite  à  bord  du  vapeur  fluvial 
Bonnier.  Le  convoi  des  prisonniers  a  été  transféré  sous  escorte  dans  une  dépen- 
dance de  la  direction  d'artillerie. 

9.  —  Frange.  —  Rentrée  des  Chambres,  M.  Deschanel  est  élu  Président  de  la 
Chambre. 

iO.  —  Rome.  —  On  annonce  la  découverte  de  la  sépulture  de  Romulus  au 
Forum. 

12.  —  France.  —  Arrivée  à  Marseille  de  VOrénoque^  ramenant  les  malades  de 
la  mission  Marchand,  à  qui  est  faite  une  réception  enthousiaste. 

15.  —  Lille.  —  Arrivée  à  Lille  et  réception  de  l'adjudant  de  Prat,  de  la  mission 
Marchand. 
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15.  —  Indo-Chine.  —  L'emprunt  du  gouvernement  général  de  l'Indo-Chine  a 
été  couvert  environ  trente-six  fois. 

20.  —  Ethiopie.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Potter,  peintre  orientaliste, 
assassiné  pendant  une  exploration. 

21.  —  Abyssinie.  —  On  mande  de  Massaouah  que  la  paix  a  été  conclue 
mercredi  dans  l'église  d'Endagariam.  La  paix  aurait  été  demandée  par  le  ras 
Mangascha. 

21.  —  Maroc.  —  Mouley-Rechid,  oncle  du  Sultan  du  Maroc,  gouverneur  de 
Tafilalet,  ayant  battu  les  troupes  du  Sultan,  se  déclare  indépendant. 

22.  —  Lille.  —  Société  de  Géor/raphie.  ASSEMBLÉE  GÉNÉIL\LE.  —  Confé- 
rence de  M.  Haumant  :   Un  Voi/age  en  Moscovie. 

Samoa.  —  On  écrit  de  New- York  que  les  incidents  de  Samoa  auront  pour 

conséquences  la  revision  du  traité  de  Berlin.  —  Les  îles  seraient  partagées  entre 
les  Etats-Unis,  l'Allemagne  et  V Angleterre. 

28.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  BANQUET  OFFERT  A  L'ADJUDANT 
DE  PRAT,  au  Grand-Hôtel. 

30.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.  Ch.  Wiener  :  La 
République  Argentine. 

31.  —  France.  —  Vote  au  Sénat  du  traité  franco-italien. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


FRANCE. 


Le  nouveau  Président  des  Ingénieurs  civils.  —  Dans  sa  der- 
nière séance,  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France  a  procédé  au  renouvellement 
de  son  Bureau  pour  l'année  1900.  L'élection  du  Président  présentait  cette  fois  une 
importance  exceptionnelle  en  raison  de  l'Exposition  Universelle.  Le  choix  de  la 
savante  assemblée  s'est  porté  sur  M.  Canet  que  ses  travaux  éminents,  autant  que 
sa  personne  et  son  caractère,  désignaient  d'avance  comme  l'un  des  hommes  les 
mieux  qualifiés  pour  recevoir,  au  nom  du  génie  civil  français,  les  nombreux  ingé- 
nieurs étrangers  qui  viendront  à  Paris,  l'an  prochain. 

Ajoutons  que,  par  une  coïncidence  toute  fortuite,  mais  qui  sera  certainement 
remarquée,  M.  Canet,  actuellement  directeur  de  l'artillerie  aux  usines  du  Creusot, 
est  l'inventeur  des  canons  bien  connus  qui  donnent,  en  ce  moment  même,  entre 
les  mains  des  Boërs,  des  preuves  évidentes  de  leur  incontestable  supériorité. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 

lie  inouvcmeut  de  la  population  fraueai<«e  peudaiit  l'an- 
née 1898.  —  La  statistique  continue  à  nous  apporter  de  bien  fâcheux  rensei- 
gnements sur  notre  constitution  démographique,  et  d'assez  tristes  pronostics  sur 
son  avenir. 

En  1898,  les  naissances  ont  encore  diminué  de  15,174  unités.  Par  1,000  habitants, 
l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  n'a  été  que  de  0,85.  Et  cependant,  l'état 
sanitaire  de  la  France,  en  1898,  a  été  excellent,  et  nulle  épidémie  n'est  venue 
charger  les  chiffres  obituaires. 

Au  surplus,  voici  quelques  détails  sur  le  mouvement  de  notre  population  en 
cette  année. 

Le  nombre  des  naissances  enregistrées  par  l'état-civil  a  été  de  843,933,  ce  qui 
donne  un  coefficient  moyen  de  natalité  de  la  période  décennale  (1889-1898)  , 
de  22,(). 

La  diminution  des  naissances  est  à  peu  près  générale,  et  treize  départements 
seulement  ont  présenté  un  nombre  de  naissances  supérieur  à  celui  de  1897  ;  ce 
sont  les  départements  suivants  :  La  Manche,  la  Meurthe-et-Moselle,  l'Hérault,  la 
Seine,  le  Gard,  les  Alpes-Maritimes,  les  A.rdennes,  les  Pyrénées-Orientales,  le  ter- 
ritoire de  Belfort,  le  Var,  le  Doubs,  le  Calvados  et  l'Eure-et-Loir. 

C'est  dans  le  Finistère  (.'32  pour  1,000  habitants),  le  Pas-de-Calais  (36,9),  le  Nord 
(28,3),  la  Seine-Inférieure  (28,7),  le  Morbihan  (27,4),  les  Côtes-du-Nord  (27,3)  la 
Lozère  (20,4),  le  territoire  de  Belfort  (25,5),  la  Corse  (25,3)  et  les  'Vosges  (25,3), 
que  la  natalité  a  été  la  plus  forte. 

Elle  a  été  la  plus  faible  dans  le  Lot-et-Garonno  (14,5),  le  Gers  (14,5),  l'Yonne 
(lo,4),  le  Lot  (16,7),  la  Gôte-d'Or  (17,1),  la  Haute-Garonne  (17,2),  l'Indre-et-Loire 
(17,2),  le  Tarn-et-Garonne  (17,2)  et  les  Hautes-Pyrénées  (17,4). 

Le  nombre  des  décès  a  été  de  816,078,  chiffre  qui  donne  un  coefficient  de  morta- 
lité faible,  de  21,2,  mais  qui  est  cependant  supérieur  de  59,054  unités  à  celui  de 
1897  et  de  38,189  unités  à  celui  de  1896.  Il  est  inférieur  de  41,913  unités  au  chiffre 
de  1895. 

Le  coefficient  de  mortalité  de  la  période  décennale  de  1889-1898  est  de  21,8. 

En  1898,  on  a  enregistré  287,179  mariages.  Les  années  antérieures  donnent  : 

291,462  en  1097. 
290,171  en  1896. 
282,925  en  1895. 

Pour  1,000  habitants,  le  coefficient  est  de  7,5  en  1898,  et  7,4  pour  la  dernière 
période  décennale. 

Pour  la  première  fois,  les  divorces  sont  en  baisse  :  on  en  a  relevé  7,238  en  1898, 
soit  222  de  moins  que  Tannée  dernière. 

l.e  port  fie  Paris  en  t8»8.  —  Le  port  de  Paris,  dont  le  trafic  vient, 
comme  on  le  sait,  au  premier  rang,  a  présenté  en  1898,  un  mouvement  de  9,164,825 
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tonnes,  transportées  par  46,457  bateaux  comprenant  tous  les  types,  depuis  le  petit 
bateau  du  Berry  jusqu'au  grand  chaland  do  la  basse  Seine. 

Le  mouvement  correspondant  du  premier  de  nos  ports  de  mer,  Marseille,  n'a  été 
que  de  5,59r),647  tonnes  :  soit  plus  de  trois  millions  et  demi  de  tonnes  en  faveur 
du  port  de  Paris. 

En  1888,  le  poids  des  chargements  n'était  encore  à  Paris,  que  de  5,324,000  t., 
et  en  1897,  il  atteignait  7,923,795  tonnes  ;  d'oii  Ton  peut  induire  qu'en  1900,  le  poids 
total  des  chargements  dépassera  les  10  millions  de  tonnes,  et  aura  largement  dou- 
blé le  nombre  d'il  y  a  dix-huit  ans. 

Le  port  de  Paris  est  surtout  un  port  de  débarquement  ;  car  les  arrivages  y  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  expéditions.  Dans  le  mouvement  de  1898,  les 
arrivages  entrent  pour  5,280,788  tonnes,  soit  58  7o  a"  total  ;  les  expéditions  ne 
revendiquent  que  20  %  ^^'^^  1,814,196  tonnes,  et  le  reste  représente  le  transit 
(15  7„)  et  le  trafic  local  (7  %). 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  d'ailleurs,  pour  le  mouvement  des 
marchandises  dans  les  gares  de  Paris,  oii  le  tonnage  des  débarquements  absorbe 
70  7o  de  la  totalité. 

Les  combustibles  minéraux,  puis  les  matériaux  de  construction  et  les  produits 
agricoles  forment  la  partie  la  plus  importante  du  trafic  vers  Paris. 

Ces  observations  sont  applicables  à  la  nouvelle  annexe  du  port  de  Paris,  le  pori 
d'Ivry,  et  au  port  de  Ghoisy-le-Roy. 


EUROPE. 


lie  eoninicrcc  français  en  Russie.  —  On  a  depuis  longtemps 
signalé  le  médiocre  développement  de  notre  commerce  d'exportation  en  Russie, 
en  dépit  des  sympathies  qui  doivent  nous  unir  à  ce  pays.  Le  fait  paraît  d'autant 
plus  singulier  que  le  système  douanier  russe  n'est  pas  responsable  de  cet  état 
de  choses,  puisqu'il  n'empêche  pas  les  exportations  allemandes  et  anglaises  d'y 
progresser.  Le  gouvernement  français  a  fait  faire,  au  sujet  de  cette  apparente 
anomalie,  une  enquête  qui,  à  en  croire  les  informations  du  Petit  Jourruil,  aurait 
abouti  à  des  constatations  intéressantes  : 

«  L'un  des  délégués,  qui  a  visité  Moscou  et  plusieurs  centres  industriels  et 
commerciaux,  a  constaté  que  si  les  articles  anglais,  belges  et  allemands  trouvent 
un  facile  écoulement  en  Russie,  ils  doivent,  en  grande  partie,  cet  avantage  au 
crédit  que  leurs  vendeurs  font  aux  consommateurs  russes. 

«  Les  transactions  s'exercent  par  l'intermédiaire  de  différentes  banques  de 
commission,  disposant  d(!  capitaux  considérables,  jouissant  de  la  confiance  de  leurs 
clients  de  l'étranger  et  connaissant  bien  le  degré  de  solvabilité  dos  acheteurs. 

«  Les  maisons  de  commission  se  chargent  même  de  l'outillage  d'entreprises 
entières,  en  échelonnantle  paiement  des  frais  dus  sur  plusieurs  années.  Or,  l'ache- 
teur russe  est  si  attaché  aux  facilités  de  crédit  que,  pour  les  obtenir,  il  se  contente 
de  marchandises  de  ([iialité  inférieure  et  à  ])lus  haut  prix  que  celles  qu'il  pourrait 
obtenir  en  les  payant  au  comptant,  et  vendeurs  et  commissionnaires  font,  dans  ces 
opérations,  des  bénéfices  qui  leur  permettent  de  se  couvrir  amplement  des  pertes 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  industriels  français,  qui  n'ont  pas  su 
donner  à  leurs  transactions  cette  élasticité,  ont  vu  dès  lors  se  fermer  à  leurs  pro- 
duits des  débouchés  importants.  » 
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Il  semble  donc  qu'on  pourrait  modifier  la  situation  en  notre  faveur  en  fondant, 
en  Russie,  des  comptoirs  spéciaux  de  commission  pour  le  placement  des  produits 
de  l'industrie  française.  Ces  comptoirs  devraient  s'appuyer  sur  le  crédit  des  banques 
françaises  qui  possèdent  des  succursales  en  Russie. 

■jC  llaneinark  et  ses  relations  commerciales  avec  la 
France.  —  Le  Danemark  est  parmi  les  pays  avec  lesquels  nous  entretenons  des 
relations  commerciales  peu  actives,  avec  lesquels  nous  pourrions  et  devrions,  au 
contraire,  entretenir  des  relations  commerciales  très  étendues. 

Le  commerce  du  Danemark  avec  l'étranger  augmente  chaque  année,  comme  on 
peut  le  constater  par  les  chiffres  suivants,  qui  représentent  le  total  des  importations 
et  des  exportations  réunies  : 

Millions  de  francs. 

En  1894 850 

En  1895 877 

En  1896 927 

En  1897 1.009 

La  progression  est  constante  et  rapide,  et  les  chiffres  que  nous  venons  de  repro- 
duire sont  d'autant  plus  suggestifs  que  le  nombre  des  habitants  est  très  peu  élevé. 
Ils  portent  sur  une  population  de  2,300,000  habitants.  La  quote-part  de  chaque 
habitant,  en  moyenne,  dans  les  affaires  commerciales  par  rapport  à  l'étranger  est 
donc  très  forte.  Cette  quote-part  est  de  4.38  par  tête.  L'Angleterre  est  le  seul  pays 
oii  elle  est  supérieure  :  elle  atteint  470  fr.  par  habitant.  Elle  n'est  que  de  200  fr.  en 
France,  et  en  Allemagne  elle  n'arrive  pas  tout  à  fait  à  ce  chiffre. 

En  1897,  le  commerce  extérieur  s'est  réparti  comme  suit  entre  les  entrées  et  les 
sorties  :  exportations,  448,600,000  fr.  ;  importations,  561,100,000  fr. 

L'importation  est  très  supérieure  à  l'exportation,  puisqu'elle  la  dépasse  de 
125  millions  de  francs  environ  ;  il  en  est  de  même  dans  d'autres  pays  riches,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne  ;  et  dans  ces  différentes  contrées  l'excès  d'im- 
portation paraît  être  l'indice  soit  d'une  augmentation  de  l'aisance  publique  et  de 
l'accroissement  des  achats,  soit  de  la  mise  en  valeur,  par  la  main-d'œuvre  natio- 
nale de  produits  étrangers  au  moyen  desquels  on  crée  de  nouvelles  industries  et 
par  suite  de  nouvelles  richesses. 

Le  Danemark  est,  avant  tout,  un  pays  agricole.  Le  beurre  est  un  des  principaux 
revenus  du  pays.  L'exportation  de  cette  denrée  a  atteint,  en  1897,  la  somme  de 
165,755,000  fr.  Le  Danemark  a  exporté,  en  1897,  66  millions  de  kilogrammes  de 
beurre,  soit  5  millions  1/2  de  plus  qu'en  1896.  Sur  ce  chiffre,  53  millions  de  kilo- 
grammes représentent  la  production  indigène  et  le  reste  de  beurres  de  Suède  et  de 
Finlande.  La  production  du  Danemark  proprement  dite  s'est  accrue  depuis  de 
5  millions  de  kilogrammes  de  1896  à  1897.  Au  sujet  de  la  production  et  du  com- 
merce du  beurre  danois,  voici  ce  que  disent,  en  résumé,  les  rapports  et  les  dépèches 
des  agents  consulaires  de  France  :  «  Les  beurres  danois,  très  justement  renommés, 
font  concurrence  aux  beurres  français  surtout  sur  le  marché  de  Londres  ;  ils 
pénètrent  même  jusque  dans  les  halles  de  Paris,  oii  ils  sont,  paraît-il,  de  plus  en 
plus  recherchés.  Nos  producteurs  en  général  et  spécialement  ceux  d'Isigny,  se 
plaignent  amèrement  de  cette  situation  qui  les  force  à  une  diminution  des  prix  et 
par  suite  des  bénéfices.  Mais  n'est-ce  pas  à  eux,  plutôt  qu'aux  pouvoirs  publics, 
dont  nos  producteurs  réclament  beaucoup  trop  souvent,  semble-t-il,  la  tutelle,  de 
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remédier  à  cet  inconvénient  qu'entraîne  la  concurrence  dans  toutes  les  branches 
du  commerce,  par  l'application  de  nouvelles  métliodes  de  fabrication,  l'emploi  de 
nouvelles  machines  qui  depuis  longtemps  fonctionnent  avec  avantage  à  l'étranger 
et  par  la  réduction  des  frais  généraux  souvent  trop  élevés  ?  De  même  que  pour  la 
guerre  on  cherche  toujours  à  perfectionner  les  armes  meurtrières,  de  même  pour 
la  lutte  pacifique,  économique  et  commerciale  on  doit,  si  l'on  veut  vaincre,  se 
munir  constamment  de  tous  les  engins  les  plus  perfectionnés  et  les  plus  nouveaux 
qui,  en  simplifiant  la  fabrication  et  la  rendant  moins  onéreuse,  facilitent  la  concur- 
rence et  assurent  la  victoire.  Nos  fabricants  ne  pourraient-ils,  par  exemple,  au  lieu 
de  venir  acheter  en  Danemark  ou  en  Suède  les  colorants  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  leurs  beurres  et  leurs  fromages,  les  fabriquer  eux-mêmes  et  réaliser  par  là 
une  économie  ?  Ici,  ces  colorants,  d'ailleurs  très  renommés,  sont  exemps  d'aniline 
et  composés  exclusivement  d'huiles  et  d'essences  végétales.  Nos  producteurs  ou 
nos  chimistes  ne  pourraient-ils  composer  eux-mêmes  ces  colorants  ?  »  (Extrait  du 
Moniteur  officiel  du  coinmerce  du  16  février  J89i>)- 

Après  le  beurre,  pour  165  millions  de  francs,  le  Danemark  exporte  de  la  viande 
de  porc,  pour  91  millions  de  francs  en  1897,  des  bêtes  à  cornes  pour  20  millions, 
des  œufs  pour  18  millions,  des  chevaux  pour  18  millions.  Le  Danemark  est  un  pays 
essentiellement  agricole,  bien  que  l'industrie  commence  à  s'y  développer  ;  et  ce 
sont  surtout  des  animaux  et  des  denrées  animales  qu'il  exporte.  Cette  catégorie 
d'objets  d'exportation  s'est  chitfrée,  en  1897,  par  38  millions  et  demi  de  francs 
pour  les  animaux  vivants  et  276  millions  et  demi  de  francs  pour  les  denrées  ani- 
males. L'exportation  des  œufs  a  augmenté  dans  des  proportions  considérables. 
Elle  a  porté,  en  1897,  sur  249  raillions  d'œufs  au  lieu  de  196  millions  d'œufs 
en  1896. 

L'exportation  s'est  répartie  comme  suit  entre  les  ditiérents  pays  avec  lesquels  le 
Danemark  entretient  des  relations  commerciales  actives  : 

En  1897 

Angleterre 265.400.000 

Allemagne 91 .250.000 

Suède 37.500.000 

Norvège 13. 100.000 

Russie 28. 100.000 

France 2.590.000 

États-Unis  d'Amérique 2.900.000 

Belgique 2.300.000 

L'Angleterre  absorbe,  à  elle  seule,  .58,3  "/o  des  exportations  danoises.  L'Alle- 
magne en  absorbe  20,1  "o,  la  Suède  8,3  "'oi  la  Norvège  2,9  "  „.  la  Russie  6,2  "/o  ;  ^a 
France  vient  ensuite,  mais  bien  au-dessous  de  ces  différents  pays,  puisque  les 
exportations  du  Danemark  à  destination  de  la  France  se  sont  chiffrées  en  1897  par 
2,.500,000  fr.,  soit  0,6  %  du  total. 

Voici,  maintenant,  comment  sont  classés,  pour  1897,  d'après  les  statistiques  offi- 
cielles, les  principaux  fournisseurs  du  Danemark  : 

.  Millions  de  francs. 

Allemagne 179  4 

Grande-Bretagne 109  6 
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Suède 71  6 

Russie 53  7 

Amérique  du  Nord 68  » 

Hollande 10  8 

France 1-4  4 

Belgique 9  7 

Norvège 9  8 

Espagne : 5  » 

Portugal 3  1 

Italie 3  » 

L'Allemagne  est  donc  au  premier  rang  des  pays  importateurs  et  l'Angleterre  au 
second  rang.  La  France  n'occupe  que  le  sixième  rang. 

En  somme,  la  part  de  la  France,  dans  les  importations  danoises,  est  minime.  En 
ce  qui  concerne  les  exportations,  notre  pays  ne  figure  que  pour  14  millions  de 
francs  sur  les  tableaux  officiels  de  la  douane.  11  est  vrai  que  la  douane  danoise 
n'inscrit  comme  marchandises  françaises  que  celles  qui  viennent  directement  par 
mer  d'un  port  français.  On  évalue  à  12  millions  de  francs  la  valeur  des  produits 
qui  sont  passés  en  transit  par  l'Allemagne  et  ont  été  inscrits  à  tort  sur  les  statis- 
tiques comme  marchandises  allemandes  ;  c'est  donc  en  réalité  26  millions  de  francs 
qu'il  faudrait  porter  à  l'actif  de  l'importation  française  en  Danemark  en  1897.  Mais 
on  estime  que  ce  chitfre  pourrait  .être  doublé  si  nos  industriels  et  nos  négociants 
savaient  mieux  tirer  parti  du  goût  que  la  population  du  Danemark  a  pour  les  pro- 
duits français  et  des  sympathies  des  Danois  pour  notre  pays. 

.1.  Rauberï. 

ASIE. 

Olkine.  —  Ctteinin  de  fer  de  llaukéou.  —  Les  travaux  de  cons- 
truction de  cette  voie  ferrée  avancent  assez  régulièrement.  Le  piquetage  est 
terminé  jusqu'au  kilomètre  189;  les  terrassements  sont  exécutés  jusqu'au  kilo- 
mètre 55,  ainsi  que  les  travaux  de  maçonnerie  des  ponts  au-dessus  des  hautes 
eaux.  On  attend  incessamment  les  ponts,  dit  VEcho  de  la  Chine,  et  la  pose  de  la 
voie  doit  bientôt  commencer.  Sur  la  deuxième  section,  il  n'y  a  que  de  petits  terras- 
ments,  mais  plusieurs  ponts  de  grande  portée  à  exécuter.  On  va  se  mettre  à 
l'œuvre,  en  même  temps  que  sur  la  troisième  et  la  quatrième  sections.  Cette  der- 
nière est  une  des  plus  difficiles  ;  le  pays  est  montagneux  et  la  ligne  à  fleur  de 
coteau  sur  60  kil.  environ.  11  est  question  d'y  construire  un  tunnel,  plusieurs  ponts 
et  une  quantité  considérable  de  ponceaux  et  d'aqueducs,  de  grands  remblais  et 
d'énormes  tranchées. 

Le  pays  n'est  pas  malsain,  Français  et  Belges  se  félicitent  de  leurs  rapports  avec 
les  indigènes;  ceux-ci  sont  tout  à  fait  tranquilles  ;  les  ravitaillements  ne  sont  pas 
toujours  très  faciles,  mais  Hankéou  fournit  tout  ce  qui  manque. 

AFRIQUE 

Alger  port  franc.  —  La  Chambre  de  Commerce  d'Alger  a  adopté,  le 
11  octobre,  un  rapport  de  M.  Simian,  tendant  à  étudier  la  création  d'un  port  franc 
à  Alger.  On  sait  que  Bordeaux,  Marseille  et  le  Havre  réclament  des  ports  francs, 
mais  Alger  a  encore  plus  de  raisons  qu'eux  de  faire  cette  demande. 
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Alger  est  sur  le  trajet  des  lignes  de  vapeurs  qui  font  le  service  entre  le  Nord  de 
l'Europe,  le  Lovant  et  TExtrème-Onent  et  est  tout  désigné  comme  escale  de  cette 
navigation.  Mais,  en  dehors  du  transit,  Alger  prendrait  une  importance  nouvelle 
par  sa  zone  affranchie  ;  les  produits  de  l'intérieur  de  l'Algérie,  notamment  les  vins, 
tabacs,  céréales,  huiles,  etc.,  pourraient  sortir  après  avoir  été  préparés  et  condi- 
tionnés avec  des  produits  étrangers  reçus  en  franchise. 

D'ailleurs,  si  un  port  franc  était  créé  à  Alger,  les  marchandises  entrant  dans  la 
colonie  par  le  port  franc  paieraient  toujours  le  tarif  maximum.  Le  port  franc  n'a 
de  raison  d'être  que  pour  recevoir  et  réexpédier  au  dehors  ;  à  côté  de  lui,  on  doit 
maintenir  un  port  recevant  les  produits  destinés  à  être  consommés  dans  l'intérieur. 
Le  développement  prodigieux  de  Hambourg  est  dû  précisément  à  ce  régime  écono- 
mique satisfaisant  à  la  fois  les  protettionnistes  et  les  libre-échangistes.  Pourquoi 
ne  ferait-on  pas  à  Alger  un  essai  qui  a  si  bien  réussi  à  Hambourg,  à  Copenhague 
et  en  d'autres  grands  ports  du  continent  ? 

A  la  Côte  «l'Ivoire.  —  lia  nouvelle  capitale.  —  lie  eliemiii 
de  fer.  —  Lo  chef-lieu  de  la  Côte  d'Ivoire  va  être  déplacé.  Grand-Bassam  restera 
un  grand  centre  commercial,  mais  les  services  administratifs  seront  transportés  à 
Abidjeou  sur  la  lagune  Ebrié.  Abidjeou  est  en  communications  directes  avec  Grand- 
Bassam  et  la  mer  par  la  lagune.  Mais  on  est  résolu  à  creuser  le  canal  de  100  à 
200  mètres  pour  mettre  Abidjeou  et  Petit-Bassam  en  communication  directe  avec 
l'Océan  ;  le  canal  débouchera  en  face  de  ce  qu'on  appeUe  le  Trou  sins  fond,  oii 
l'on  trouve  des  profondeurs  de  150  à  350  mètres.  Le  nouveau  chef-lieu  sera  aussi 
en  face  d'un  port  ouvert  aux  paquebots  et  où  les  opérations  commerciales  pourront 
se  faire  à  l'abri  de  la  barre.  On  ne  peut  que  féliciter  l'administration  de  cette  solu- 
tion très  préférable  au  projet  de  placer  le  chef-lieu  à  Drewin  ou  à  Sassandra,  c'est- 
à-dire  hors  de  portée  de  la  grande  artère  commerciale  du  Gomoë. 

Mais  dès  lors  le  warf  de  Grand-Bassam  devient  inutile  et  on  ne  peut  que  regretter 
la  légèreté  avec  laquelle  on  a  engagé  cette  dépense  en  18'JT  et  1898. 

Quant  au  chemin  de  fer,    il  partirait  d'Abidjeou   pour  monter  directement  sur 

Toumodi  et  de  là  vers  Kong. 

(  Politique  coloniale). 

TraiiMvaal.  —  F^^presi^ionM  s^éo^irapliiqueN.  —  Les  nouvelles  de 
la  guerre  du  Transvaal  et  les  cartes  géographiques  de  TAfrique  australe  contiennent 
fréquemment  des  mots  dont  le  sens  échappe  souvent.  Afin  de  faciliter  à  ses  lecteurs 
leur  explication,  la  Revue  française  donne  la  traduction  des  plus  usités.  Les  uns 
proviennent  de  l'anglais,  les  autres  du  hollandais. 

Berg  :  montagne. 

Groot  :  grand. 

Laager  :  camp. 

Klip  :  rocher,  écueil. 

Klein  :  petit. 

Kloof  :  ravin. 

Kop,  Kopje  :  mamelon,  petit  mamelon. 

Kraal  :  village  indigène. 

Pan  :  mare,  cuvette. 

Spits  :  pointe. 

Spruit  :  ruisseau  irrégulier. 

Uitlander  :  étranger. 

Zout  :  sel. 


Bridge 

:  pont. 

Fiord  : 

gué. 

Great 

grand. 

Hill  : 

colline. 

Little 

petit. 

Ncck, 

nek  :  col 

Range 

:  chaîne 

de  montagne. 

Ridge 

:  somme 

,  crête. 

River 

rivière. 

Road  : 

route. 

Tank  : 

cuvette. 

réservoir. 

Town 

:  ville. 

Uni  (c 

Q  cafre)  : 

cours  d'eau. 
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AMERIQUE. 

Étatui-Viiiii.  —  Oépôts  de  cliarbou.  —  L'Amirauté  des  États-Unis 
vient  de  prendre  une  décision  en  rapport  avec  les  exigences  nouvelles  de  la  guerre 
navale.  Elle  a  compris  que  le  rayon  d'action  d'un  bâtiment  de  combat  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  capacité  de  ses  soutes,  mais  aussi  des  facilités  de  ravitaille- 
ment dont  il  dispose  sur  les  mers. 

Voici  quels  sont  les  dépôts  de  charbon  qui  vont  être  organisés  pour  la  marine 
américaine  : 

Océan  Pacifique  :  Manille,  2.'),000  tonnes  ;  île  de  Guam,  10,000  t.  ;  Honolulu, 
25,000  t.  ;  Pago-Pago,  10,000  t.  ;  Bruerton,  2.5,000  t.  ;  San-Francisco,  25,000  t. 

Mer  des  Antilles  :  La  Havane,  20,000  t.  ;  Santiago  de  Cuba,  10,000  t.  ;  San- 
Juan  de  Porto-Rico,  25,000  t.  ;  Key-West  et  Key-Tortugas,  50,000  t. 

Océan  Atlantique  :  Port-Royal,  25,000  t.  ;  Washington,  10,000  t.  ;  Norfolk, 
5,000  t.  ;  Long-lsland,  .5,000  t.  ;  New-York,  5,000  t.  ;  New-London,  35,000  t.  ; 
Boston,  15,000  t.  ;  Portsmouth,  10,000  t.  ;  Frenchmans-Bay,  25,000  t.  ;  Hampton- 
Road,  50,000  t. 

Enfin  15  bâtiments  seront  construits  ou  achetés  pour  le  transport  du  charbon. 
Munis  d'appareils  spéciaux  pour  charger  et  décharger  rapidement,  ces  navires 
charbonniers  serviront  surtout  au  ravitaillement  des  escadres  à  la  mer.  11  serait 
intéressant  de  savoir  quelles  dispositions  ont  été  prises  en  France  et  surtout  aux 
colonies  pour  assurer  la  constitution  de  dépôts  de  charbon  destinés  au  ravitaille- 
ment de  nos  navires  de  guerre. 

Le  port  de  l*iiuta  Areun^   (territoire  de  llagelflau).   —   Ce 

port  peut  être  rangé  parmi  les  rares  villes  de  l'Amérique  du  Sud  qui  se  développent 
tout  à  coup  avec  une  rapidité  phénoménale.  Il  était,  il  y  a  peu  d'années,  un  petit 
village  avec  quelques  pauvres  maisons  :  à  présent  il  est  en  train  de  devenir  une 
grande  ville  avec  des  édifices  splendides,  de  larges  rues  éclairées  à  l'électricité  et 
présentant  dans  son  ensemble  un  aspect  florissant.  En  outre  des  constructions 
spacieuses  oii  se  trouvent  les  clubs  des  difi'érentes  nationalités  et  les  administra- 
tions publiques,  on  y  a  bâti  récemment  un  théâtre  grand  et  élégant  de  bien  peu 
inférieur  à  ceux  de  Santiago  et  de  Valparaiso.  Le  territoire  de  Magellan  (près  de 
200  kilomètres  carrés)  abonde  de  toutes  espèces  de  richesses  agricoles  et  le  stock 
du  bétail,  des  moulons,  etc.,  s'accroît  chaque  année.  Il  y  a  là  un  grand  marché 
pour  les  commerçants  en  laine,  peaux,  bœuf  (salé  et  sec),  graisse  et  suif.  On  estime 
qu'il  y  a  dans  ce  territoire  de  60  à  100,000  tètes  de  bétail,  de  la  valeur  de  30  shil- 
lings à  2  livres  par  tète,  que  l'on  peut  envoyer  en  Europe  ou  utiliser  dans  les 
usines  de  viande  conservée  établies  dans  le  district.  A  Punta  Delgada,  MM.  Wal- 
dron  et  Wood  ont  déjà  une  petite  usine  de  ce  genre  qui  marche  très  bien.  Il  y 
aurait  également  de  bonnes  affaires  pour  la  tannerie.  On  estime  que  l'année  der- 
nière on  a  exporté  de  Punta  Arenas  des  peaux  de  bœuf  et  de  vache  pour  près  de 
200,000  dollars  :  il  y  a  également  eu  une  exportation  considérable  de  peaux  de 
mouton.  Si  ce  district  continue  à  se  développer  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  dernières  années,  le  Chili  prendra  bientôt  rang  parmi  les  plus  grands  produc- 
teurs de  laine  du  monde.  Des  douzaines  de  steamers  appartenant  aux  lignes  euro- 
péennes font  escale  mensuellement  à  Punta  Arenas  et  le  gouvernement  chilien,  en 
vue  de  faire  face  aux  nécessités  de  ce  port,  commencera  sous  peu  entre  Valparaiso 
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et  Punta  Arenas  un  service  pour  voyageurs  et  marchandises  avec  ses  transports 
Casena  et  Angamos.  Ce  port  naissant  mérite  par  suite  l'attention  des  négociants 
européens.  Jusqu'à  présent  ce  sont  les  Allemands  qui  occupent  la  première  place 
pour  le  commerce.  Même  les  fonctions  de  ^'ice-Consul  anglais  sont  remplies  par 
un  Allemand. 

(Sell's  Commercial  Intellù/ence). 


m.  —  Généralités. 


Houille.  —  Prodiief  Ion.  —  En  1897,  l'Angleterre  a  continué  à  tenir  le 
premier  rang  comme  pays  producteur  de  iiouille,  avec  202,130,000  tonnes,  contre 
178,7()9.000  aux  États-Unis,  91,055,000  en  Allemagne,  30,.330,0()0  en  France  et 
21,41^2,000  on  Belgique.  En  outre ,  l'ensemble  des  colonies  anglaises  produit 
li,200,000  tonnes  de  houille,  dont  4,.3S'i,000  en  Nouvelles-Galles  du  Sud,  4,063,000 
aux  Indes  et  3,876,000  au  Canada. 

L'Angleterre  est  aussi  le  pays  qui  consomme  le  plus  de  charbon  de  terre,  soit 
3,87  tonnes  par  habitant.  Viennent  ensuite  :  la  Belgique  (2,70),  les  États-Unis 
(2,42),  l'Allemagne  (1.58),  la  France  (0,98  tonnes  par  habitant). 

Depuis  2.")  ans,  la  production  houillère  britannique  est  passée  de  120  à  plus  de 
200  millions  de  tonnes.  Mais  cette  progression  est  moindre  depuis  quelques  années 
et  l'on  pense  que  dans  Ta)  ans,  les  mines  de  charbon  de  l'Angleterre  seront  épuisées. 
Les  Etats-Unis  et  la  Chine  ont  donc  le  plus  bel  avenir  pour  cette  fourniture  au 
siècle  prochain. 

(.'Iiiiie.   —    l'iie   aueedote    amusante    wiii*    le   téléj^raplie.  — 

Pendant  l'hiver  de  1888,  le  supérieur  de  la  mission  du  Kiang-nan,  le  K.  P.  Sédillc, 
était  allé  visiter  une  chrétienté  éloignée.  Bloqué  dans  sa  barque,  dans  un  coin  du 
lac  Tchao,  pris  tout  à  coup  par  les  glaces,  et  aussi  par  une  abondante  chute  de 
neige  qui  rendit  toutes  les  routes  impraticables,  il  no  put,  pendant  prés  de  quarante 
jours,  donner  de  ses  nouvelles.  Sitôt  le  dégel  arrivé,  il  se  précipita  au  bureau  télé- 
graphique de  Wou-hou,  la  ville  la  plus  voisine,  et  annonça  au  curé  de  Ghin-Kiang 
qu'il  serait  chez  lui  le  lendemain.  L'employé  du  télégraphe  prit  un  caractère  pour 
un  autre  et,  du  nom  chinois  se  (père),  fit  se,  dont  la  signification  est  cadavre.  On 
apprit  donc  à  Chin-Kiang  que  le  cadavre  du  P.  Sédillc  arriverait  le  lendemain.  On 
fit  aussitôt  tendre  l'église,  préparer  la  fosse  et  l'on  invita  au  service  funèl>rc  du 
supérieur  les  résidents  étrangers  et  les  chrétiens. 

Le  lendemain  matin,  le  P.  Sédillc  déliarquait  à  Chin-Kiang.  Sa  première  visite 
fut  pour  l'église,  puis  pour  le  curé,  auquel  il  demanda  pour  qui  était  le  superbe 
service  préparé.  Le  curé  crut  d'abord  voir  un  revenant  et  finit,  en  riant,  par  lui 
annoncer  que  c'était  lui-même  qu'on  allait  enterrer  dans  deux  heures.  On  n'eut  pas 
le  temps  de  décommander  les  invitations,  mais  on  remplaça  le  service  funèbre  par 
des  actions  de  grâces. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECRÉTAniE-GÉNÉRAL  , 
LE   .SECRÉT.\lRE-(iÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

gUARKÉ- REYBOURBON. 

Lille  Imp.LDantl 
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SEANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanche  21  janvier  1900. 


C'est  le  dimanche  21  janvier  que  s'est  tenue  la  Séance  solennelle  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille. 

La  mort  récente  de  M.  Paul  Grepy  jetait  une  ombre  de  deuil  sur  la  nombreuse 
assemblée.  Un  journal  local  a  bien  traduit  cette  impression  en  écrivant  :  «  C'est 
avec  un  silence  presque  religieux  qu'on  a  écouté  ceux  qui  ont  évoqué  sa  mémoire, 
parlé  de  ses  oeuvres  et  juré  de  suivre  son  exemple.  » 

Sur  l'estrade,  le  fauteuil  de  la  Présidence  est  resté  vide.  Autour  de  ce  siège 
entouré  d'un  crêpe  noir  étaient  assis  les  Vice-Présidents,  MM.  Van  Hende,  Nicolle, 
Masurel,  Ernest  Boulenger. 

M.  le  Préfet  du  Nord,  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Lille,  le  Général  Avon, 
ajoutaient  par  leur  présence  au  caractère  imposant  de  la  cérémonie.  Le  Général 
Jeannerod  s'était  fait  représenter  par  un  officier  d'ordonnance. 

Le  Comité  d'Etudes  au  grand  complet  était  sur  l'estrade. 

M.  Van  Hende  prend  le  premier  la  parole  :  en  quelques  mots  qu'étrangle 
rémotion,  il  rappelle  la  perte  cruelle  que  vient  d'éprouver  la  Société  ;  puis  il  cède 
la  place  à  M.  Nicolle. 


Allocution  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Vice-Président. 


Mesdames,  Messieurs, 

Notre  Président  Paul  Crepy  avait  le  projet  de  donner  à  cette  Séance 
un  éclat  particulier  pour  célébrer  la  vingtième  année  de  cette  Société 
qui  lui  était  si  chère  ;  mais  nous,  si  peu  de  jours  après  le  malheur  qui 
nous  a  frappés,  nous  ne  pouvions  même  pas  lui  maintenir  son  caractère 
de  fête,  vous  le  comprendrez,  vous  aussi,  mes  jeunes  amis,  à  qui  nous 
aurions  voulu  offrir  une  après-midi  de  réjouissance  et  non  de  deuil, 
et  qui  nous  accorderez  dans  cette  circonstance  une  sympathie  qui  nous 
sera  précieuse. 

Précieuse  aussi  est  celle  des  hautes  autorités  qui  ont  bien  voulu 
nous  honorer  de  leur  présence  et  que  nous  remercions  avec  reconnais- 
sance. 
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Notre  Comité  a  pensé  qu'il  fallait  laisser  vide  la  place  du  Président 
que  nous  avons  perdu  et  que  nous  ne  remplacerons  qu'après  la  solen- 
nité d'aujourd'hui,  clôture  et  consécration  des  travaux  de  1899. 

Notre  Secrétaire-Général,  M.  Merchier,  dont  le  talent  et  le  dévoue- 
ment nous  sont  si  connus,  s'est  offert  à  nous  retracer  l'iiistorique 
des  vingt  ans  de  présidence  de  M.  Paul  Crepy ,  je  lui  laisse  donc  le 
privilège  de  nous  dire  ce  qu'était,  ce  qu'a  fait  notre  Président,  à  qui  je 
me  borne  à  adresser  un  religieux  souvenir. 

Notre  Comité  d'Etudes  a  aussi  résolu  de  placer  sur  la  tombe  de 
notre  Fondateur,  au  nom  de  la  Société,  une  palme  en  bronze,  faible 
témoignage  de  nos  sentiments. 

La  famille  Crepy,  désireuse  de  continuer  les  bontés  de  son  Chef  et 
de  venir  au  devant  d'un  de  nos  désirs,  veut  bien  nous  destiner  la 
représentation  durable  des  traits  de  notre  Président,  sous  la  forme 
d'un  buste  en  bronze  qu'elle  va  faire  faire. 

De  plus,  elle  a  l'intention  d'assurer  la  perpétuité  des  trois  cents  francs 
que  M.  Paul  Crepy  donnait  tous  les  ans  pour  le  Concours.  Le  Comité 
d'Etudes  décidera  du  mode  d'application  à  nos  récompenses  de  cette 
généreuse  libéralité,  de  manière  à  y  attacher  le  nom  des  donateurs,  à 
qui  nous  manifestons  toute  notre  reconnaissance. 

La  Société  Industrielle  du  Nord  de  la  France  attribue  chaque  année 
deux  grandes  médailles  d'or  de  la  fondation  Kuhlmann  à  des  personnes 
qui  ont  rendu  à  la  région  des  services  exceptionnels  dans  la  science, 
l'industrie  ou  l'ordre  économique  et  social.  Elle  avait  jeté  les  yeux 
cette  année  pour  cette  éminente  distinction  sur  M.  Paul  Crepy,  et 
quand  son  décès  vint  nous  surprendre,  elle  résolut  de  conserver  cette 
destination  à  sa  mémoire,  pensant  justement  que  sa  famille  et  la  Société 
de  Géographie  apprécieraient  hautement  cet  hommage  éclatant  rendu 
à  son  caractère  et  à  son  œuvre. 

Son  caractère,  c'était  la  bonté,  l'affabilité,  la  fermeté  de  propos  sous 
une  forme  aimable,  le  désintéressement,  la  largeur  des  idées  avec  la 
finesse  et  la  prudence. 

Son  œuvre,  elle  est  vaste  et  s'étend  à  bien  des  objets  ;  mais  notre 
Société  en  est  la  partie  que  vise  plus  spécialement  la  haute  récompense 
de  la  Société  Industrielle,  à  qui  va  toute  notre  gratitude  pour  cette 
marque  publique  de  son  appréciation  du  mérite  de  notre  Fondateur, 
comme  aussi  de  la  raison  d'être  et  du  rôle  de  notre  institution. 

Ce  serait  ici  la  place  de  vous  rendre  compte  de  la  marche  de  notre 
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Société  dans  l'année  qui  vient  de  finir  ;  je  me  bornerai  à  vous  dire  que 
tous  nos  services  :  Concours,  Conférences,  Excursions,  Bulletin,  ont 
fonctionné  d'une  manière  satisfaisante.  L'examen  plus  complet  de 
notre  vie  d'un  an  rentre  dans  le  cadre  de  votre  Secrétaire-Général  qui 
saura  vous  en  tracer  savamment  les  détails. 

Pour  l'avenir,  je  souhaite ,  avec  la  plus  grande  confiance  dans 
l'accomplissement  de  mes  vœux,  que  nos  travaux  s'élargissent  encore, 
que  notre  vitalité  et  notre  prospérité  s'affirment  de  plus  en  plus. 

Cest  avec  émotion  que  le  public  tout  entier  a  écouté  ce  discours  et  qu'il  l'ap- 
plaudit. M.  Van  Hende  donne  alors  la  parole  au  Secrétaire-Général  qui  s'est  chargé 
de  retracer  l'œuvre  du  Président  défunt. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 


VINGT  ANS  DE  PRÉSIDENCE  DE   M.   PAUL  CREPY 


Mes  chers  Collègues, 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  une  vieille  tradition.  —  En 
l'année  1900,  comme  dans  les  années  précédentes,  le  mois  de  Janvier 
voit  notre  Séance  solennelle.  —  Et  cependant,  le  temps  n'a  pas  encore 
engourdi  l'acuité  du  coup  qui  nous  a  frappés.  —  Nous  sommes  sem- 
blables à  une  armée  de  qui  la  mort  vient  de  ravir  le  général.  Notre 
digne  et  vénéré  Président,  M.  Paul  Crepy,  n'est  plus.  —  Vous  voyez 
ici  son  siège  vide.  —  C'est  la  manifestation  de  l'immense  douleur  que 
nous  cause  la  perte  de  celui  que  personne  ne  pourra  remplacer. 

La  cérémonie  qui  nous  réunit  aujourd'hui  n'est  pas  une  fête  ;  elle 
emprunte  aux  circonstances  je  ne  sais  quel  cachet  de  tristesse  et  de 
deuil  qui  nous  contraint  à  nous  replier  sur  nous-mêmes  :  en  présence 
de  la  catastrophe,  nous  éprouvons  le  besoin  d'affirmer  les  sentiments 
de  solidarité  qui  nous  unissent;  de  nous  rapprocher  comme  les  membres 
d'une  famille  douloureusement  éprouvée  par  la  perte  d'un  chef  bien 
aimé.  Dès  lors,  il  nous  a  paru  convenable  de  bannir  de  cette  enceinte 
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tout  l'appareil  de  la  joie  ;  point  de  tentures,  point  de  fanfares  ;  cela 
serait  trop  en  désaccord  avec  nos  âmes  désolées.  Nous  n'avons  même 
pas  voulu  faire  appel  au  talent  d'un  conférencier  étranger.  La  confé- 
rence, sans  nul  doute,  eût  été  excellente,  mais  son  éclat  même  aurait 
semblé  insupportable  à  une  douleur  qui  ne  veut  pas  encore  être 
consolée. 

C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un  Président  qui  ait 
eu  la  siîreté  de  direction,  les  précieuses  qualités,  l'affection  sans  bornes 
qui  distinguèrent  M.  Paul  Crepy.  Je  voudrais  retracer  ici  toutes  ces 
choses,  leurs  bons  effets  ;  comment  vingt  années  d'une  prospérité  inin- 
terrompue sont  venues  récompenser  les  efforts  d'un  incomparable 
Président  ;  comment,  sous  sa  conduite,  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  a  rendu  de  véritables  services  à  la  région  ;  comment  enfin,  malgré 
la  violence  du  coup  qui  la  frappe,  'elle  entend  garder  l'espoir  en 
l'avenir  et  honorer  la  mi'moire  de  celui  qu'elle  a  perdu  en  continuant 
son  œuvre. 

Ce  fut  le  14  Juin  1880  que,  sous  l'impulsion  de  M.  Foncin,  alors  Rec- 
teur de  l'Académie,  dans  une  salle  de  l'Hôtel  de  Vilje,  se  réunirent 
quelques  hommes  de  bonne  volonté,  parmi  lesquels  MM.  Verl_)i,  Suérus, 
Guillot  et  aussi  M.  Paul  Crepy.  De  là  sortit  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  sous  la  présidence  d'honneur  du  Général  Faidherbe.  Elle  ne 
comptait  alors  que  75  adhérents.  On  eût  singulièrement  surpris  ces 
ouvriers  de  la  première  heure  en  leur  prédisant  la  haute  fortune  et  la 
grande  considération  que  l'avenir  réservait  à  la  Société  naissante. 

De  pareils  succès  ne  se  font  pas  tout  seuls  :  il  ne  suffit  pas  du  con- 
cours des  bonnes  volontés  ;  il  faut  avant  tout  la  sûreté  de  direction  , 
c'est-à-dire  une  intelligence  pratique,  un  dévouement  absolu,  une 
sympathie  qui  sache  grouper  les  éléments  épars,  une  autorité  qui 
s'impose  dans  les  circonstances  délicates  :  c'est  tout  cela  que  possédait 
au  plus  haut  point  M.  I^aul  Crepy,  que  le  suffrage  de  ses  collègues 
appela  à  la  présidence  effective  de  la  Société  de  Géographie. 

Moi  qui.  pendant  dix  ans,  ai  eu  l'honneur  d'être  son  collaborateur, 
moi  qui,  si  souvent,  ai  répondu  à  son  appel  pour  causer  de  quelque 
question  intéressant  la  Société,  je  puis  apporter  ici  ce  témoignage  que 
rarement  j'ai  rencontré  intelligence  plus  ouverte,  jugement  plus  sûr. 
Que  de  fois,  dans  des  offres  désintéressées  en  apparence,  il  a  su 
démêler  des  arrière-pensées  de  spéculation  ou  d'intérêt  personnel  ! 
Avec  quel  tact  n'a-l-il  pas  su  éviter  les  écueils  de  la  politique,  s'appli- 
quant  à  faire  alterner  sur  cette  estrade  des  orateurs  appartenant  aux 
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partis  les  plus  divers,  évitant  ainsi  à  notre  Société  l'accusation  d'être 
inféodée  à  aucun. 

Faut-il  rappeler  ce  dévouement  de  tous  les  instants  qui  faisait 
accepter  à  notre  Président  une  besogne  que  d'autres  auraient  trouvée 
écrasante  ?  Plusieurs  volumes  de  correspondance  manuscrite  sont  les 
témoins  de  cette  activité  sans  bornes  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  la 
dernière  minute.  Et  ceci  n'est  pas  une  façon  de  parler.  Notre  Président 
est  mort  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi.  Je  sais  de  façon  certaine 
que  c'est  seulement  le  dimanche,  vers  le  soir,  qu'après  avoir  noté  tout 
ce  qu'il  avait  à  dire  à  ses  collaborateurs  de  la  Société  de  Géographie, 
il  céda  aux  instances  de  son  docteur  qui  le  voulait  au  lit.  Hélas  !  il  ne 
devait  plus  se  relever.  Quand,  le  lendemain,  mon  ami  Fernaux  eut 
couru  au  Lycée  m'apprendre  la  fatale  nouvelle,  en  rentrant  chez  moi, 
je  trouvai  sar  mon  bureau  une  lettre  de  notre  Président,  aux  carac- 
tères encore  presque  humides  (elle  avait  été  écrite  le  dimanche  à  midi). 

—  Elle  se  termine  par  ces  mots  :  «  Salut  bien  cordial  !»  —  Je  la  garde 
précieusement  comme  une  relique. 

Parmi  ceux  qui  m'écoutent,  beaucoup  sont  la  preuve  de  ce  que  peut 
la  sympathie  pour  le  groupement  des  bonnes  volontés.  Combien,  solli- 
cités par  notre  Président,  sont  venus  à  la  Société,  peut-être  sans  grand 
enthousiasme  au  début  ;  puis,  se  familiarisant  avec  les  choses  de  la 
géographie  au  fur  à  mesure  qu'ils  venaient  plus  souvent  à  nos  séances, 
sont  devenus  des  auditeurs  fidèles  et  assidus  à  toutes  nos  conférences. 

—  Et  que  si  parfois  parmi  nous  naissait  quelque  contestation  (on  en 
voit  dans  les  familles  les  mieux  unies),  avec  quelle  autorité  mélangée 
de  bonhomie  ne  le  voyait-on  pas  intervenir,  calmant  les  suscepti- 
bilités, dissipant  les  nuages  qui  auraient  pu  receler  la  tempête. 

A  la  sûreté  de  direction,  M.  Paul  Crepy  joignait  d'autres  précieuses 
qualités  :  une  parfaite  affabilité,  une  science  accompagnée  de  beaucoup 
de  modestie,  une  haute  honorabilité,  un  patriotisme  de  bon  aloi,  et, 
dans  les  moments  difficiles,  beaucoup  de  décision  et  de  vigueur.  Cette 
affabilité  nous  a  valu  de  nombreuses  et  très  utiles  sympathies.  Dans  le 
témoignage  public  de  notre  reconnaissance,  il  est  de  mon  devoir 
d'associer  à  la  mémoire  de  notre  Président  le  nom  de  la  dévouée 
compagne  de  tous  les  instants,  de  la  confidente  de  toutes  ses  pensées, 
le  nom  de  M"®  Paul  Crepy.  Les  conférenciers  qui  venaient  à  Lille  trou- 
vaient chez  notre  Président  un  accueil  tel  que  tous,  ils  emportaient  le 
secret  désir  de  revenir.  Ils  ont  propagé  partout  le  bon  renom  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille. 
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Ce  n'est  pas  sans  résultat  que,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
on  préside  les  nombreuses  séances  d'une  Société  comme  la  nôtre. 
M.  Paul  Crepy  y  avait  acquis  de  très  sérieuses  connaissances  qu'il 
dissimulait  avec  une  trop  grande  modestie.  Dans  les  Congrès,  ses  avis 
pesaient  d'un  grand  poids,  nul  ne  songeait  à  discuter  sa  compétence. 
C'est  peut-être  à  Lille  qu'elle  paraissait  le  moins,  parce  qu'on  y  était 
habitué  et  parce  qu'on  la  considérait  comme  une  chose  toute  naturelle. 
Il  n'en  était  pas  de  même  au  dehors.  Les  diverses  Sociétés  tenaient 
pour  un  honneur  de  compter  M.  Paul  Crepy  au  nombre  de  leurs 
membres  correspondants.  C'est  ainsi  qu'il  fît  partie  des  Sociétés  de 
Géographie  de  Paris,  de  l'Est,  de  Saint-Nazaire,  de  Lisbonne,  de 
Madrid,  de  Bruxelles,  etc. 

La  haute  honorabilité  de  M.  Paul  Crepy  avait  su  triompher  de 
pénibles  épreuves  ;  aussi,  nul  nom  n'était  plus  estimé  que  le  sien. 
Comme  l'a  dit  notre  Vice-Président,  M.  Nicolle  :  «l'approbation  fut 
unanime  quand  on  lui  vit  attribuer  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  sans  parler  de  celle  de  chevalier  de  l'ordre  de  la  Concep- 
tion de  Villaviciosa,  i)uis  de  commandeur  de  l'ordre  du  Christ  de 
Portugal  (1).  » 

Le  patriotisme  de  notre  Président  était  ferme  et  de  bon  aloi.  Il  pro- 
cédait d'abord  de  ce  qu'Henri  Martin  appelait  l'amour  de  la  petite 
patrie,  c'est-à-dire  l'amour  de  la  ville  natale.  Nul  ne  fut  plus  Lillois 
dans  la  bonne  acception  du  mot.  Il  aurait  voulu  voir  Lille  s'imposer 
comme  une  sorte  de  capitale  artistique  et  littéraire,  et  il  y  contribuait 
pour  sa  large  part.  S'il  se  réjv">uissait  des  marches  héroïques,  des 
gesta  Del  per  Francos  au  travers  des  continents  inconnus,  sa  joie 
était  plus  grande  quand  le  héros  était  un  Lillois.  11  me  semble  l'en- 
tendre encore,  la  dernière  fois  qu'il  présida  notre  Séance  solennelle  : 
c'était  peu  de  temps  après  qu'il  avait  été  le  premier  à  annoncer  que  la 
mission  Marchand  n'était  pas  anéantie,  comme  le  bruit  en  avait  couru. 
—  «  Elle  arrivera,  me  disait-il  avec  conviction,  puis  elle  reviendra; 
mais  le  jour  où  de  Prat  reviendra  à  Lille,  le  Champagne  coulera  dans 
la  maison  de  Paul  Crepy.  »  —  De  Prat  est  bien  revenu,  mais  le  Cham- 
pagne n'a  pas  coulé  dans  la  maison  de  Paul  Crepy,  qui  avait  dû  se 
réfugier  dans  le  Midi.  Il  fallait  éviter  les  atteintes  du  mal  inexorable 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  Nicolle  sur  la  tombe  de  M.  Gropy. 
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qui  guettait  sa  proie.  Cette  année,  il  n'a  pas  voulu  fuir  et  il  est  tombé 
à  son  poste  de  combat. 

La  maladie  a  eu  raison  de  cette  fermeté  qui  se  montrait  dans  les 
occasions  difficiles.  Je  me  rappelle  la  préparation  du  Congrès  en  1892 
et  toutes  les  inquiétudes  qu'elle  m'a  causées.  Dans  le  début,  les  adhé- 
sions étaient  rares,  les  promesses  de  communications  et  de  travaux 
illusoires  :  je  craignais  que  notre  grand  effort  n'aboutît  à  un  ridicule 
avortement.  Seul  notre  Président  montrait  une  confiance  inébran- 
lable, multipliant  les  démarches,  relançant  les  bonnes  volontés  endor- 
mies. 11  fit  si  bien  que  le  succès  dépassa  nos  espérances,  et  que,  non 
sans  une  pointe  de  légitime  orgueil,  à  la  Séance  solennelle  de  1893, 
dans  une  allocution  qui  sonnait  comme  un  bulletin  de  victoire,  il  put 
dire  en  parlant  du  Congrès  :  «  Six  ministres  y  étaient  représentés. 
L'Institut,  le  Collège  de  France  y  figuraient  dignement,  trente-deux 
Sociétés  y  avaient  envoyé  leurs  délégués  ;  plus  nombreux  qu'aux 
autres  Congrès  étaient  les  géographes  et  les  explorateurs  qui  avaient 
bien  voulu  répondre  à  notre  appel.  »  —  Et  pourtant,  la  veille  même 
de  l'ouverture,  nous  avions  eu  une  grosse  émotion.  Le  Président  du 
Congrès,  M.  Cambou,  était  retenu  à  Constantinople  par  des  devoirs 
diplomatiques,  le  A'ice-Président  nous  annonçait  qu'il  était  empêché 
par  l'état  de  santé  de  M"'®  Foncin  ;  nous  n'avions  que  vingt-quatre 
heures  devant  nous.  Je  trouvai  M.  Crepy  fort  calme  en  apparence.  11 
m'a  avoué  depuis  qu'il  l'était  beaucoup  moins  en  réalité.  «Nous  impro- 
viserons un  Président  »,  dit-il.  Et  en  effet,  le  Recteur  de  l'Université 
de  Lille,  M.  Bayet,  ne  voulut  pas  refuser  à  la  haute  personnalité  de 
M.  Crepy  de  diriger  les  travaux  du  Congrès  :  avec  quel  zèle  et  quel 
tact,  nous  en  avons  tous  gardé  le  souvenir. 

Ce  qui,  plus  que  tout  le  reste  caractérisait  notre  cher  Président, 
c'était  l'affection  sans  bornes  qu'il  portait  à  sa  Société,  comme  il  l'ap- 
pelait dans  l'intimité.  Et  elle  était  bien  sienne,  s'il  est  vrai  que  les 
bienfaits  doivent  engendrer  la  reconnaissance  et  l'abandon  de  soi- 
même.  J'ai  écrit  ailleurs,  comment  dans  les  débuts,  toujours  un  peu 
pénibles  et  difficiles,  «  à  l'heure  du  règlement  des  comptes,  si  l'on  avait 
marché  un  peu  trop  vite,  on  apprenait  qu'un  généreux  anonyme  apla- 
nissait toute  difficulté,  et  l'on  n'était  pas  autrement  surpris  (1)  ».  —  La 
Faculté  des  Sciences,  alors  notre  voisine,  nous  prêtait  son  appareil  à 


(1)  Bulletin  de  Décembre  1899. 
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projections,  mais  la  production  du  gaz  était  irrégulière  :  bientôt  ,on 
apprend  que  le  Président  a  fait  don  d'un  gazomètre  propre  à  faire 
disparaître  toute  irrégularité.  En  1890,  c'est  un  magnifique  appareil  à 
projections  que  nous  devons  à  la  générosité  présidentielle  ;  puis  c'est 
un  coin  spécial  pour  la  frappe  de  nos  médailles.  En  1891,  le  Président 
met  à  la  disposition  des  excursions  un  bel  appareil  photographique  qui 
permettra  de  fixer  les  souvenirs.  En  1892,  comme  nous  inaugurons 
notre  nouvelle  installation  rue  de  l'Hôpital-Militaire ,  par  une  très 
délicate  attention,  le  Président  nous  offre  la  statue  en  bronze  du 
général  Faidherbe,  qui  occupe  une  place  d'honneur  dans  notre  salle 
de  réunions.  Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les  dons  annuels 
destinés  à  l'achat  de  livres  de  prix  pour  nos  jeunes  lauréats.  On  voit 
que  M.  Paul  Crepy  avait  pour  la  Société  de  Géographie  de  véritables 
sentiments  de  père.  Cela  a  inspiré  notre  collègue  M.  Mauso,  quand 
dans  la  poésie  composée  pour  notre  dixième  anniversaire  il  écrit  : 

Et  je  suis  donc  venu  pour  saluer  sa  fille 

Qu'il  aime  d'un  amour  ardent, 
De  tout  l'amour  d'un  cœur  de  père  de  famille, 
Cœur  de  père,  doublé  d'un  cœur  de  président  (1). 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  l'immensité  de  notre  deuil. 
Pour  la  première  fois  la  Société  de  Géographie  de  Lille  connaît  les 
amertumes  de  l'adversité  :  la  continuité  du  bonheur  passé  lui  rend  ces 
amertumes  plus  douloureuses.  Il  n'est  pas  inutile  de  jeter  maintenant 
un  coup  d'œil  sur  ces  vingt  années  de  prospérité  que  lui  a  values  la 
présidence  de  M.  Paul  Crepy. 

Les  débuts  de  notre  Société  furent  modestes.  Simple  section  de 
l'Union  géographique  du  Nord,  elle  prenait  le  mot  d'ordre  à  Douai  qui 
était  alors  le  siège  de  l'Académie,  et  d'où  était  partie  l'impulsion  pre- 
mière. En  voyant  croître  ses  forces,  elle  éprouva  le  besoin  de  l'éman- 
cipation et  se  sépara  de  la  Société-mère  comme  un  enfant  ayant  atteint 
sa  majorité. 

Ce  fut  en  1882  qu'eut  lieu  cette  séparation.  Cette  période  de  début 
constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  héroïque.  Chacun  paie  de  sa 
personne.  A  l'Hôtel  du  Maisniel  on  a  organisé  une  salle  de  cours  où 
se  multiplie  M.  Guillot  devant  un  public  d'auditeurs  devenu  bien  vite 


(1)  Bulletin  1890,  t.  I,  page  384. 
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un  public  d'amis.  A  côté  du  professeur,  des  Sociétaires  improvisent  des 
causeries  intimes  pour  l'instruction  de  leurs  collègues.  Cela  n'empêche 
pas  les  grandes  conférences,  et,  dès  le  début,  on  voit  M.  de  Brazza 
venir  à  Lille  raconter,  pour  la  première  fois  en  province,  sa  mission 
au  Congo.  Le  Bulletin,  organe  de  la  Société,  est  l'écho  de  ces  travaux. 
D'abord  trimestriel,  il  ne  tarde  pas  à  devenir  mensuel  ;  la  chose  est 
rendue  possible  par  les  longs  crédits  qu'accorde  l'imprimerie  Danel, 
ce  qui  n'est  point  fait  pour  surprendre,  puisque  le  nom  de  Danel  est  si 
intimement  associé  à  celui  de  Crepy. 

C'est  le  propre  des  Sociétés  jeunes  et  en  pleine  prospérité  d'éprouver 
un  besoin  d'expansion.  La  Société  de  Géographie  de  Lille  n'échappe 
pas  à  la  règle  générale,  Roubaix  et  Tourcoing  sont  trop  près  de  Lille; 
elles  ont  trop  d'intérêts  communs  avec  leur  voisine,  trop  de  commu- 
nauté d'idées  pour  rester  en  dehors  du  mouvement  géographique. 
Aussi  Roubaix  d'abord ,  puis  ensuite  Tourcoing  voient  naître  des 
Sociétés  sœurs  de  la  nôtre.  Toutefois,  et  c'est  ici  que  se  montre  le  tact 
de  notre  Président,  quoique  unies  à  leur  sœur  par  les  liens  d'une  étroite 
amitié,  les  deux  Sociétés  gardent  leur  complète  autonomie,  leur  admi- 
nistration propre,  leur  pleine  et  entière  liberté  d'allures,  et  cette 
liberté  même  contribue  grandement  à  leur  prospérité. 

Durant  cette  période,  le  chiffre  des  Sociétaires  va  toujours  en  aug- 
mentant. Les  75  du  début  sont  devenus  500  en  1881,  800  en  1883. 
Avant  le  dixième  anniversaire  de  la  fondation,  notre  chiffre  dépasse 
le  1.000.  Aujourd'hui  nous  dépassons  2.000  dont  1.500  pour  l'agglo- 
mération lilloise.  Il  est  bien  entendu  que  dans  ce  chiffre  je  ne  fais  pas 
entrer  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Valenciennes, 
abonnée  à  notre  Bulletin,  qu'on  tire  à  2.600  exemplaires. 

Toute  la  première  période  de  l'existence  de  la  Société  s'est  écoulée 
à  l'Hôtel  du  Maisniel. 

En  1889  commence  une  seconde  période  que  j'appellerai  volontiers 
la  période  errante.  Le  transfert  des  Facultés  à  Lille  exige  la  transfor- 
mation de  notre  demeure  en  «  un  Palais  Académique  ».  Pendant  trois 
ans  nous  restons  sans  domicile  fixe.  Mais  tandis  que  nos  conférences 
se  font  dans  la  salle  aujourd'hui  également  disparue  du  Conservatoire, 
tandis  que  «  notre  Secrétariat  se  réfugie  au  fond  d'un  torlueux  couloir 
du  premier  étage  au  N°  9  de  la  rue  Faidherb(3  (1)  »,  le  Président  ouvre 


(1)  Cantineau.  —  Notice  historique  de  la  Société,  1895,  p.  7 


sa  maison  au  matériel,  aux  archives  et  à  la  bibliothèque  qui  trouvent 
ainsi  un  asile  provisoire.  Les  séances  du  Comité  se  tiennent  au  siège 
de  la  Société  des  Sciences.  Le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés 
permet  ainsi  d'atteindre  l'année  1892,  où  nous  cessons  d'être  nomades 
et  où  nous  devenons  les  locataires  de  la  Société  Industrielle  dans 
l'immeuble  où  nous  sommes  encore. 

Alors  commence  cette  troisième  période  que  j'appellerai  de  prospé- 
rité et  d'éclat,  pendant  laquelle,  sous  la  présidence  de  M.  Crepy,  un 
autre  l'a  dit  avant  moi,  la  Société  de  Géographie  de  Lille  «  rayonne 
sur  le  monde  géographique  (1)  ».  C'est,  en  effet,  l'année  du  Congrès. 
Ici  le  Président  se  surpassa  lui-même.  On  le  voyait  partout,  accueil- 
lant et  affable,  avec  un  mot  aimable  pour  chacun  de  nos  hôtes.  11  alla 
jusqu'à  recevoir  tout  le  Congrès  dans  sa  belle  propriété  d'Haubourdin; 
il  trouva  le  moyen  de  réunir  autour  de  sa  table  tous  les  étrangers 
venus  à  Lille  pour  la  circonstance.  Je  me  rappelle  encore  cette  belle 
soirée  d'Août,  dans  le  parc  immense,  où  les  lanternes  vénitiennes, 
répandues  à  profusion  au  milieu  des  bosquets  et  des  arbres  formaient 
un  coup  d'œil  incomparable.  C'était  une  féerie  !  Comme  de  tels 
exemples  sont  contagieux,  chacun  voulut  imiter  le  Président  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  On  se  disputait  les  Congressistes  pour  les  mener 
diner  chez  soi,  leur  éviter  la  banalité  de  la  table  d'hôte,  leur  montrer 
qu'ils  étaient  en  famille.  Les  Présidents  de  Roubaix  et  de  Tourcoing 
prirent  modèle  sur  celui  de  Lille.  Aussi  les  éloges  ne  tarissaient  pas. 
Nos  hôtes  tombaient  d'émerveillement  en  émerveillement  ;  ils  décla- 
raient bien  haut  que  nulle  part  on  ne  pourrait  surpasser  Lille. 

Ce  fut  alors  que  M.  Crepy  regarda  avec  satisfaction  le  chemin  par- 
couru, et  que,  content  de  son  œuvre,  il  voulut  se  reposer.  Il  annonça 
son  intention  de  quitter  la  présidence.  Ce  fut  pour  ses  amis  comme  un 
coup  de  foudre.  Rien  n'avait  pu  faire  prévoir  une  telle  décision.  «  Je 
ne  suis  pas  éternel,  disait-il  doucement,  je  puis  disparaitre  d'un  moment 
à  l'autre,  il  faut  vous  habituer  à  la  perspective  d'une  séparation.  »  — 
Nos  instances  triomphèrent  de  ces  velléités,  hélas  trop  prophétiques. 

M.  Paul  Crepy  continua  à  tenir  le  gouvernail,  et  la  Société  à  grandir 
en  prospérité.  Les  explorateurs  se  tiennent  pour  honorés  de  venir  à 
Lille  exposer  le  résultat  de  leurs  travaux.  La  salle  des  conférences  est 


(i)  Discours  de  M.  Brunel,  Vice-Président,  au  dixième  anniversaire  de  la  Société, 
B.  1890,  t.  I,  p.  382. 
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parfois  trop  petite  pour  contenir  la  foule  des  auditeurs.  Depuis  1891, 
nous  avons  pris  l'habitude  de  prendre  part  à  tous  les  Congrès  natio- 
naux de  géographie,  et  nous  y  faisons  bonne  figure.  Nous  sommes 
invités  à  presque  tous  les  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Nous  sommes 
de  plus  en  plus  connus. 

Dès  1889,  la  Société  de  Géographie  de  Lille  a  obtenu  à  l'Exposition 
une  médaille  de  bronze.  Noblesse  oblige.  M.  Crepy  voulait  pour  la 
Société  un  succès  encore  plus  éclatant  en  1900.  11  avait  pris  la  chose  à 
cœur,  il  n'épargnait  rien  pour  la  faire  réussir.  Il  nous  avait  fait  pres- 
sentir que  c'était  là  le  couronnement  de  sa  carrière  présidentielle  ;  il 
voulait  la  voir  finir  dans  un  rayonnement ,  dans  une  consécration 
devant  toute  la  France,  de  l'œuvre  accomplie.  —  Vous  savez  comment 
la  fatalité  inexorable  a  empêché  la  réalisation  de  ce  beau  rêve.  Les 
acclamations  de  triomphe  et  d'allégresse  se  changent  en  un  sanglot  : 
Il  nous  faut  une  fois  de  plus  constater  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  Vanité 
des  vanités,  et  tout  est  vanité.  » 

Et  pourtant ,  quand  on  s'arrête  pour  constater  l'importance  des 
services  rendus,  les  amis  de  la  Société  de  Géographie  ont  le  droit 
d'être  iiers.  Il  est  incontestable  que  par  leur  multiplicité,  par  la  variété 
des  sujets  traités,  par  la  compétence  des  voyageurs,  des  savants,  des 
professeurs  qui  sont  venus  parler  ici,  les  conférences  ont  formé  à  Lille 
un  public  fort  au  courant  des  choses  géographiques,  auditoire  spécial, 
tel  que,  probablement,  on  ne  le  trouverait  aussi  nombreux  nulle  part 
ailleurs,  pas  même  à  Paris.  On  aime  la  géographie  à  Lille,  elle  y  est 
populaire.  Le  bulletin  est  lu  :  j'en  ai  la  preuve  par  les  observations 
qu'il  provoque  quelquefois  ;  mais  rien  n'est  parfait  en  ce  monde,  et 
nous  sommes  heureux  de  recevoir  les  critiques  de  nos  amis,  afin  d'en 
profiter  pour  faire  mieux  à  l'avenir.  Notre  Bulletin  aide  à  la  diffusion 
de  la  géographie. 

Nos  excursions  sont  aussi  un  moyen  d'instruction  pratique  qu'il  ne 
faut  pas  négliger.  Notre  cher  Président  les  approuvait  hautement. 
N'est-ce  pas  lui  qui  disait  :  «  Lorsque  vous  avez  voyagé  dans  le  même 
wagon,  mangé  à  la  même  table,  logé  sous  le  même  toit,  lorsque  vous 
avez  admiré  les  mêmes  merveilles,  ne  sentez-vous  pas  s'établir  entre 
vous  comme  un  agréable  courant  de  sympathie  réciproque  ?  (1)  » 

Parlerai-je  des  encouragements  donnés  à    la  jeunesse  ;    de    nos 


(1)  Bulletin  1889,  t.  I,  p.  171. 


Concours  qui  réunissent  chaque  année  tant  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  ?  —  N'est-ce  pas  là  une  semence  jetée  dans  un  terrain  propice  et 
qui  donnera  une  bonne  moisson  dans  l'avenir  ? 

Mais  comment  mieux  exposer  l'importance  de  l'œuvre ,  sinon  en 
exposant  succinctement  ce  qu'a  fait  la  Société  sous  la  dernière  année 
de  présidence  de  M.  Paul  Crepy  ?  30  Conférences  ou  Communications, 
17  Excursions,  voilà  notre  bilan. 

Pour  les  conférences  et  communications,  nous  relevons  le  nom  de 
plusieurs  Sociétaires  :  M.  Haumant  avec  un  Voyage  en  Moscoi'ie.  — 
Le  Voyage  d'un  poète,  Pouchkine  en  CHmèe;  —  le  chanoine  Pillet  : 
Excursion  au  Vatican  ;  —  M.  Paillot  :  Voyage  en  Roumanie;  —  le 
Docteur  Carton  :  Une  Excursion  mouvemeyitèe  au  Vésuve  ;  —  M.  De- 
lahodde ,  qui,  trop  modestement  signe  simplement  un  Membre  du 
Comité,  nous  a  donné  une  étude  sur  le  Massif  de  fOisans;  — 
M.  Merchier  :  Un  Coin  de  Lorraine  et  une  courte  notice  sur  le  Trans- 
vaal,  complément  de  la  belle  conférence  de  M.  Camille  Guy.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  nous  entendions  M.  Camille  Guy  à  Lille. 
D'autres  conférenciers  étaient  aussi  pour  nous  de  vieux  amis  :  M.  Mar- 
cel Monnier  avec  son  Tour  d'Asie  ;  M.  Wiener  avec  la  République 
Argentine;  —  M.  Guimet  avec  les  récentes  Découvertes  archéolo- 
giques en  Egypte  ;  —  M.  Ardouin-Dumazet  avec  un  Hivernage  dans 
im  poste  alpin  ; —  M.  d'Attanoux  avec  Le  Maroc;  —  l'abbé  Sagary 
avec  Le  Voyage  d'Obe ranimer gau  ;  —  M.  Meys  avec  de  nouveaux 
aperçus  sur  les  Pyrénées  ;  —  M™^  de  MayoUe  avec  les  Mœurs  de  la 
Sardaigne  et  l'Ile  de  Cuba.  —  Nous  avons  écouté  avec  plaisir  et 
profit  de  nouveaux  conférenciers  :  d'abord  le  R.  P.  Bonaventure  qui 
nous  a  parlé  des  choses  de  mer  avec  Terre-Neuve  et  Y  Islande  ;  — 
M.  Lalo  qui  nous  a  entretenus  de  la  Sibérie  ;  —  M.  Mille  des  Intérêts 
français  en,  Syrie  ;  —  M.  Walcs  de  son  Voyage  au  Setchouen  avec  la 
Mission  lyonnaise  ;  —  M.  le  baron  de  Baye  de  la  Transcaucasie ;  — 
M.  le  baron  Dard  a  pBrlé  du  Canada  français.  —  Comme  conféren- 
ciers sur  les  choses  africaines  nous  avons  eu  >L  Bouhoure  avec  la 
Tunisie  ;  —  M.  Miillendorff  avec  la  colonie  allemande  du  Cameroun  ; 
—  le  Docteur  Maclaud  avec  un  voyage  à  travers  la  Guyane  française 
et  le  Fouta-Diallon.  —  Pour  la  France,  nous  trouvons  M.  Corsin  avec 
les  Alpes  du  Dauphiné.  —  L'archéologie  nous  donne  M.  Cagnat  avec 
les  Fouilles  de  Poinpéï  et  de  Bosco-Reale. 

Pour  les  excursions,  toujours  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  dévoue- 
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ments  :  Beaufort,  Fernaux,  Cantineau,  Godin,  Vantroostenberglie, 
Decraraer,  Galonné,  Docteur  Verraersch,  Derache,  Dehée,  Thieffry, 
Didry,  à  côté  desquels  nous  voyons  apparaître  des  nouveaux  comme 
MM.  Palliez-Golin,  P.  Destombes,  Thiébaut,  Ravet,  Léon  Lefebvre. 
—  Gertaines  excursions  ne  sortent  pas  de  Lille,  telles  sont  celles  à 
Y  Institut  Industinel  ou  à  V  Institut  Pasteur;  d'autres  s'en  écartent 
peu,  comme  celles  à'Armentières,  du  Mont  de  Kemmel,  de  Dun- 
kerque^  de  Lannoy  ;  la  visite  aux  Mines  de  Bruay  a  un  caractère 
industriel;  on  s'écarte  déjà  davantage  de  Lille  eu  allant  à  .4 r; 'as,  à 
Bruges,  à  Cmnbrai,  dans  le  Boulontiais,  ou  enfin  en  poussant  un 
raid  de  Chantilly  à  Versailles.  —  Nos  grandes  excursions  sont  repré- 
sentées par  celles  &' Angleterre,  du  Luxembourg,  du  Dauphinè,  enfin 
d'/i  Igèrie-Tunisie. 

Roubaix  a  eu  quelques  conférenciers  communs  avec  Lille,  avec 
sujets  traités  également  dans  les  deux  Sociétés  :  MM.  Haumant,  Marcel 
Monnier,  Gorsin,  Merchier.  Ge  dernier  a  donné  en  plus  un  Aj)erçu 
général  sur  notre  domaine  colonial  ;  W"^  de  MayoUe  a  parlé  de  son 
voyage  au  Nouveau-Mexique.  Ses  conférenciers  particuliers  sont 
M.  Lindeboom  avec  le  Congo  français;  M.  d'Yerville  slyqc  Mada- 
gascar ;  M.  Droulers  avec  VAsie  centrale  ;  M.  Ghanel  avec  un  voyage 
en  Indo-Chine  — M.  Lefebvre,  professeur  à  l'Institut  Turgot,  est  un 
conférencier  tout  spécial  :  il  a  parlé  de  Nansen,  du  Sud  africain, 
mais  surtout  il  a  continué  les  conrs  si  heureusement  inaugurés  il  y  a 
deux  ans.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  quelques  lignes  du  rap- 
port adressé  au  Gomité  de  la  Société  de  Géographie  de  Roubaix  :  «  Si 
le  cours  n'a  pas  compté  un  eff'ectif  plus  nombreux  que  celui  de  l'année 
précédente,  il  a  au  moins  gagné  en  qualité,  car  il  a  groupé  un  noyau 
sérieux  déjeunes  gens  plus  studieux  et  plus  assidus.  21  élèves  se  sont 
fait  inscrire  ;  15  ont  suivi  les  séances  avec  un  louable  intérêt  ;  tous 
fréquentent  les  cours  de  langues  vivantes  de  la  ville,  condition  sine 
qud  non  de  leur  inscription  au  cours.  » 

Le  sujet  traité  a  été  l'Australie.  «  Les  membres  du  Gomité ,  les 
diverses  administrations,  la  Ghambre  de  Gommerce  se  sont  mis  avec 
bonne  grâce  à  la  disposition  de  M.  Lefebvre  ;  grâce  à  ces  collabora- 
tions aussi  utiles  que  bénévoles,  le  cours  a  disposé  de  matériaux  abon- 
dants et  variés.  25  séances  ont  été  consacrées  à  l'étude  du  sujet 
choisi.  » 

Au  cours  de  l'exposition,  les  élèves  prennent  des  notes  qu'ils  rédigent 
ensuite  à  loisir  ;  celte  année  on  a  imaginé  des  comptes  rendus  verbaux. 
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«  Les  élèves  }' ont  trouvé  plaisir  et  profit,  ils  y  ont  acquis  de  l'assu- 
rance et  une  aisance  relative  dans  l'expression  de  leur  pensée.  » 

Ce  cours  est  une  très  intéressante  tentative  de  laquelle  on  pourra 
tirer  des  enseignements. 

A  Tourcoing,  les  conférences  suivent  leur  cours  régulier  :  en  Janvier 
1899,  M.  Alfred  Durand  parle  de  Madagascar  ;  M.  Wiener  de  la 
République  Argentine;  en  Février,  M.  Haumant  donne  son  Voyage 
en  Moscovie;  M™  de  Mayolle  celui  du  Nouveau-Mexique.  —  A  la 
reprise  d'Octobre,  on  entend  successivement  M.  Marcel  Monnier  avec 
le  Tour  d'Asie  ;  M.  Joseph  Chanel  avec  son  voyage  en  Indo-Chine  ; 
M""®  de  Mayolle  avec  le  Voyage  à  Cuba  ;  M.  Merchier  avec  Un  Coin 
de  Lorraine  et  une  étude  sur  la  Nouvelle-Calédonie  ;  M.  Tchobanian 
avec  Y  Arménie. 

La  Société  de  Tourcoing  a  organisé  une  excursion  à  Chantilly. 

Pour  finir,  je  dirai  que  depuis  sa  fondation  en  1880,  la  Société  de 
Géographie  a  donné  871  conférences  et  241  excursions.  —  L'énoncé  de 
ces  deux  chiffres  est  un  des  plus  beaux  éloges  que  l'on  puisse  faire  de 
la  présidence  de  M.  Paul  Crepy. 

N'est-il  pas  vrai  que,  maintenant  comme  il  y  a  dix  ans,  on  peut  dire  ; 
«  Notre  Société  occupe  un  rang  des  plus  honorables.  Elle  est  une  des 
premières  par  l'importance  et  les  bienfaits.  Elle  a  figuré  avec  honneur 
dans  .les  Expositions,  elle  lient  une  place  distinguée  dans  l'opinion 
publique;  on  y  regarde  parce  qu'il  s'en  dégage  de  la  clarté  et  de 
la  vérité.  » 

Voilà  ce  que  disait  M.  Brunel  et  il  ajoutait  :  «  Honneur  à  vous,  cher 
Président,  qui  avez  eu  une  si  grande  part  d'initiative  ;  il  serait  injuste 
de  ne  pas  vous  attribuer  le  mérite  qui  vous  revient.  Vous  avez  contri- 
bué à  fonder  la  Société,  et  surtout  à  la  maintcnii-  dans  la  prospérité  et 
le  progrès,  non  seulement  par  votre  habile  et  prudente  direction,  par 
votre  intervention  incessante  et  active,  mais  aussi  par  votre  caractère 
bienveillant,  conciliant  et  aimable.  Je  vous  rends  un  juste  hommage 
en  vous  disant  que  la  sympathie  que  vous  inspirez  a  été  pour  beaucoup 
dans  le  recrutement  et  dans  la  prospérité  de  notre  Association  (1).  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  et  c'est  là  un  liommagc  sincère  à  notre 
bien  aimé  Président.   Mais  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous 


(1)  R.  iH'.io,  t.  1,  p.  382. 


devons  à  sa  mémoire  quelque  chose  de  plus  que  des  hommages,  nous 
lui  devons  des  actes. 

La  Société,  fondée  par  M.  Grepy,  a  eu  cette  singulière  bonne  fortune 
de  grouper  sur  le  terrain  géographique  les  bonnes  volontés  venues  des 
points  les  plus  opposés,  les  compétences  les  plus  diverses,  les  dévoue- 
ments les  plus  complets.  Ce  sont  là  de  précieux  éléments  de  vitalité 
que  nous  devons  nous  appliquer  à  utiliser.  Ce  sera  la  meilleure  manière 
de  glorifier  la  mémoire  de  notre  si  regretté  Président.  Il  faut  continuer 
son  œuvre,  il  faut  la  maintenir  dans  tout  son  éclat.  Agir  ainsi  sera 
certainement  ajouter  quelque  chose  à  la  récompense  qu'il  reçoit  dans 
son  éternité  pour  tout  le  bien  qu'il  a  fait. 

«  Nous  avons  confiance  dans  notre  étoile,  l'avenir  appartient  aux 
Sociétés  qui  suivent  la  voie  du  progrès.  Multiplions  donc  nos  confé- 
rences, voyageons  de  plus  en  plus,  suivons  de  près  les  faits  géogra- 
phiques, continuons  à  encourager  la  jeunesse  qui  aime  la  géographie, 
apprenons  à  connaître  nos  colonies  et  leurs  immenses  richesses.  Au 
vorwaerts  des  Allemands,  au  foï"wa7-d  des  Anglais,  répondons  par 
notre  «  en  avant  !  »  pour  la  France  et  la  géographie  (1).  » 

Et  qui  parle  ainsi,  sinon  Paul  Crepy  lui-même  ;  c'est  comme  une 
voix  d'outre-tombe  que  cette  péroraison  de  l'allocution  présidentielle 
en  la  Séance  solennelle  de  1891.  Oui,  mon  cher  Président,  vous  serez 
entendu,  je  vous  en  donne  l'assurance  formelle  au  nom  de  tous  nos 
collègues  réunis,  et  nous  ne  laisserons  pas  périr  votre  œuvre. 

Et  vous,  jeunes  gens  qui  m'écoutez,  peut-être  trouvez-vous  exagérée 
la  longueur  de  cette  notice.  —  L'heureuse  insouciance  de  votre  âge 
vous  laisse  ignorants  de  l'àpre  plaisir  qu'on  trouve  à  pleurer  ensemble 
et  à  creuser  sa  douleur  !  —  Et  cependant,  sachez-le  bien,  si  vous  avez 
écouté  ces  paroles,  bien  graves  pour  votre  jeunesse,  votre  journée  n'a 
pas  été  perdue.  Vous  avez  appris  ce  que  peut  l'initiative  féconde  d'un 
homme  de  cœur:  vous  avez  vu  comment,  sans  aucun  appui  officiel,  par 
la  seule  force  de  son  intelligence,  de  sa  volonté  et  aussi  de  sa  bonté, 
il  est  arrivé  à  accomplir,  je  ne  dirai  pas  une  grande  chose,  mais  une 
œuvre  sérieuse  et  utile.  En  vous  apprenant  à  vénérer  comme  il  convient 
'  la  mémoire  de  M.  Paul  Crepy,  ancien  Président  de  la  Société  de  Géo- 


(1)  B.  1891,  t.  I,  p.  191. 


graphie,  je  vous  ai  montré  le  respect  qui  doit  honorer  la  tombe  d'un 
bon  citoyen  et  d'un  honnête  homme  ! 

Immédiatement  après,  M.  Quarré-Rfeybourbon,  Sccrétaire-Général-adjoint,  donne 
lecture  du  Palmarès. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des  6  et  9  JuiUet  1899. 


JEUNES    GENS. 
Section  supérieure. 

i'*  SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE  MIUTAIRE. 

Sujet  :  Le  Rhin  de  Dàle  à  la  mer,  considéré  au  point  de  vue  militaire.  Voies 
d'invasion  qui  y  aboutissent  en  venant  de  France.  Têtes  de  pont  et  défenses. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

MM.  Wemaere  (Maurice),         Lycée  Faidherbe,  Lille. 
2"      —  De  Leuze  (Paul).  id. 

Accessit.  Kleindienst  (Joseph),  id. 

GÉOGRAPHIE   COMMERCULE. 

2"  SÉRIE.  —   EMPLOYÉS  OU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE. 

Sujet  :   L'Australie  ;    ses   facultés  productives ,   importations ,   exportations , 

routes  et  transports  ;  moyens  de  développer  ses  relations  commerciales 

avec  la  France. 

!'■'  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 

MM.  Vienne  (Henri).  de  Roubaix. 

2"      —  Bayart  (Albert),  id. 

1*'  Accessit.  ^'an  Gaeneghem  (Georges).  id. 

2»      —  Foelix  (Urbain),  id. 

3«  SÉRIE.  —   ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE. 

Sujet  :    Les  pays   srandinaves.  —  Texte    et   Carte 

Prix  IDesroclies. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur,  offert  i)ar  M.  le  Ministre  du  Commerce,  de  ITmlustrie, 
des  Postes  et  Télégraphes  : 
MM.  Decottignios  (Edmond) 
2*      —  Flanieut  (Etienne). 
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Enseignement  secondaire. 

1"   SÉRIE.   —   L'Europe   moins  la  France. 

Sujet  :   Bassin  du  Danube.   —   Texte   et   Carte. 

lef  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  : 

MM.  Devos  (Louis),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2«      —  Picquendar  (Odilon),  Collège  d'Armentières. 

!«'■  Accessit.  Garcenot  (René),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2«      —  Thibaut  (David),  id. 

1"  Mention.  Bresson  (Maurice),  id. 

2»      —  Lezies  (Louis),  id. 

3®      —  Bury  (Armand),  id. 

2»  SÉRIE.  —  L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

Sujet  :  Bassin  du  Nil.  —  Les  grands  Lacs.  —  Régions  du  Zambèze,  de  V Orange 
et  du  Cap.  —  Texte  et  Carte. 

1'"'  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 

MM.  Planckeel  (Maurice),  Lycée  de  Tourcoing. 

2«      —  Vanuxem  (Paul),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

1"  Accessit.  Gayet  (Lucien),  Lycée  de  Tourcoing. 

2«      —  Lambotte  (Fernand),  id. 

3*      —  Gehu  (Georges),  id. 

Enseignement  primaire  supérieur. 

1"  SÉRIE   —    GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE   ET  ÉCONOMIQUE  DE  l'ASIE  ET  DE  l' ARCHIPEL 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 
MOINS  LA  France. 

Sujet  :  Les  Pays-Bas  d'Europe  {Belgique  et  Hollayide).  —  Texte  et  Carte. 

2*  Prix.  Prix  d'Honneur^  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

MM.  Pinchart  (Omer),  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

1"  Accessit.         Salmon  (Eugène),  id. 

2"      —  Cordonnier  (André),  id. 

3«      —  Laurent  (Paul),  id. 

2«  Série.  —  Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique 

Sujet  :  Les  possessions  françaises  d'Afrique,  moins  l'Algérie  et  la  Tunisie. 
—  Texte  et  Carte. 

1" Accessit.  MM.  Bonduel  (Léon),  Institut  Turgot,  à  Roubaix. 

2«      —  Roger  (Eugène),  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
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Eusci^ncnicnt  primaire  élémcutalre. 

l**  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  L  EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet:  Autriche-Hongrie.  —  Géographie  physique  et  politique.  — 
Texte  et  Carte, 

1"  Prix.       MM.  Leclercq  (Noël),  Pensionnat  St-Pierre. 

id. 
Ec.  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 
Institut.  St-Michel,  Tourcoing. 
Pensionnat  St-Pierre. 
Institut.  St-.Michel,  Tourcoing. 
Pensionnat  St-Pierre. 
École  prim.  sup.  de  Fournes. 

2«  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  département  du  Nord. 

Sujet  :  Description  physique  des  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  départe' 
ments  côtiers.  —  Indiquer  à  quelles  anciennes  provinces  ces  départements 
appartiennent.  —  Cours  d'eau  qui  les  arrosent.  —  Lieux  remarquables.  — 
Texte  et  Carte, 


(  2" 

— 

Thiébault  (Edgard), 

Prix        \  1" 

Accessit. 

Olivier  (Maurice), 

LeonardDanel  )2<^ 

— 

Vanwerdeghem  (O.). 

Voyage      \3« 

— 

Cannoo  (Léon), 

à  la  mer.    Ih." 

— 

Maréchal  (Louis), 

(5' 

— 

Morelle  (Fernand), 

V6« 

— 

Boucly  (Désiré), 

Prix        1 

LéonardDanel 
Voyage      , 
a  la  mer.    | 

lier 

Prix.      MM.  Lanselle 

(Louis), 

Éc.  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 

'2« 

—                  Isoré  (R( 

jné), 

id. 

1"  Accessit. 

Schrans  (Floriinond), 

id. 

2»      - 

Delahaye  (Paul), 

id. 

3"      - 

Armand  (Léon), 

École  prim.  sup.  de  Fournes. 

4e       _ 

Merlin  (Henri), 

id. 

5«      — 

Legrand  (Alfred), 

Éc.  de  la  r,  du  Condit.,  Tourcoing. 

6«      - 

Dernoncourt  (Henri), 

École  prim.  sup.  de  Fournes. 

7»      — 

Vanoye  (Fernand), 

id. 

8->      - 

Fossati  (Etienne), 

id. 

JEUNES  FILLES. 
En^icigueiiicnt  secondaire. 

!'•  SÉRIE.   —  L'Europe   moins  la   France,   l'Asie. 

Sujet  :  L'Inde  anglaise  avec  ses  dépendances.  —  Texte  et  croquis. 

1*'  Prix.  Prix  d'Honneur,  ofTcrt  par  M.  le  Ministre  du  Commerce,  de   l'Industrie, 
des  Postes  et  Télégraphes  : 
Molles  Collette  (Suzanne),                   Collège  Fénelon,  Lille. 

2'      —                      Bcrret  (Suzanne),  id. 

Accessit.                   Whitelock  (Clara),  id. 

Mention    l            Weil  (Marguerite),  id. 

ex-œquo.   \            Delhaye  (Marguerite).  id. 
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2«  SÉRIE.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  les  deux  Amériques. 

Sujet  :  Mexique.  —  Antilles.  —  Amérique  centrale.  —  Texte  et  Carte. 

Prix.  Prix  d'Honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  Flnstruction  publique  : 

MeUes  Rogeaux  (Madeleine),  Collège  Fénelon,  Lille. 

Accessit.  Mac  Lachlan  (Mary),  id. 

1"  Mention.  Millard  (Marie),  id. 

2*      —  Vermeersch  (Suzanne),  _        id. 

3«      —  PoUet  (Justine).  id. 

Enscignciiicnt  primaire  supérieur. 

1"  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel 
Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 

MOINS  LA  France. 

Sujet  :  Les  Pays-Bas  d'Europe  (Belgique  et  Hollande).  —  Texte  et  Carte. 

j^er  Prix  (  Médaille  Parnot.   M^ne  Garcenot  (Madeleine),  Ec.  prim.  sup.  de  Lille. 

ex-œquo.  \  Médaille  Patmot.  M^Ue  Ernout  (Berthe).                           id. 

2«  Prix  (Meiies  Debuchy  (Germaine;,                Institut  Sévigné  de  Tourcoing. 

ex-œquo.  \            Chereau  (Lucienne),                 École  primaire  supérieure  de  Lille. 

1"  Accessit.  Leroy  (Célestine),                      Institut  Sévigné  de  Roubaix, 

2»      —  Mouchel  (Charlotte),                École  primaire  supérieure  de  Lille. 

3*      —  Riveret  (Louise),                        Institut  Sévigné  de  Roubaix. 

4^      —  Arcq  (Gabrielle),                        École  primaire  supérieure  de  Lille. 

5»      —  Depetitepierre  (Marie),             Institut  Sévigné  de  Roubaix. 

2'  Série.  —  Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  malais),  de  l'Amérique 
ET  DE  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  Géographie  économique. 

Sujet  :  Les  possessions  françaises  d'Afrique,  moins  l'Algérie  et  la  Tunisie. 
—  Texte  et  Carte. 

l"  Prix.  Médaille  Parnot.  Meiie  Patin  (Jeanne),  École  primaire  supérieure  de  Lille. 

2«  —  Meiies  Lemoine  (Marie),  id. 

l"  Accessit.  Leprêtre  (Suzanne),  id. 

2«  —  Renson  (Maria),  id. 

3"  —  Harry  (Hélène),  id. 

4«  —  Gaucher  (Suzanne),  École  primaire  super,  de  Roubaix. 

5*  —  Delerive  (Maria),  École  primaire  supérieure  de  Lille. 

Enseignenieut  primaire  élémentaire. 

1"  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  L'EuROPB,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  Autriche-Hongrie.  —  Géographie  physique  et  politique.  — 
Texte  et  Carte. 

1"  Prix.  Médaille  Parnot.  Meiie  Bon  (Louise),  Pens.  de  Meiie  Walter,  Tourcoing. 

2«     - —  Meiies  Rabier  (Germaine).  Éducation  particulière  à  Halluin. 

1*'  Accessit.  Duvinage  (Germaine),  Institut  Sévigné,  à  Roubaix. 

2»      —  Trionfi  (Erminia),  id. 

3*      —  Maquinghem  (Jeanne),  Pens.  de  M^He  "Walter,  Tourcoing. 
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2«  SÉRIE.   —    La  FRANCE.   —   Le   DÉPARTEMENT  DU  NORD. 

Sujet  .  Description  physique  des  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  départe- 
ments côtiers.  —  Indiquer  à  quelles  anciennes  provinces  ces  départements 
appartiennent.  —  Cours  d'eau  qui  les  arrosent.  —  Lieux  remarquables.  — 
Texte  et  Carte. 

l«f  Prix.        Meiies  Pigon  (Alice),  École  de  la  rue  Solférino,  à  Lille. 

2«      —  Honoré  (Élise)  Pens.  de  Meiie  Walter,  Tourcoing. 

l»f  Accessit.  Waag  (Suzanne),  École  de  la  rue  Solférino,  à  Lille. 

2»      —  Schweitzer  (Lucie),  id. 

La  cérémonie  est  terminée.  La  salle  se  vide  lentement  et  chacun  emporte  gravé 
au  fond  du  cœur  le  souvenir  du  Président  que  la  mort  nous  a  ravi,  avec  le  ferme 
désir  de  ne  pas  laisser  péricliter  son  œuvre. 


PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1900 


SECTlO:%  SIIPERIEVRE. 

!'•  Série.  —  GÉOQR-AJPHXE  MILITAIRE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Officiers,  membres  de  la  Société). 
Étude  détaillée  de  l'Europe  et  de  la  France. 

GÉOaRAFHIE  COMMERCLAJLE. 


S'  Série ,  réservée  aux  Employés  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

De  l'utilisation  des  colonies  françaises  et  des  pays  de  protectorat  (l'Algérie 
exceptée)  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France.  —  Ressources  offertes  par 
ces  colonies  comme  produits  du  sol  et  de  l'élevage.  —  Des  moyens  d'organiser  ou 
de  développer  l'importation,  dans  ces  colonies,  des  produits  français. 

Nota.  —  Frix  d'A-udiffret.  —  Un  prix  spécial  sera  attribué  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  le  pays  d'Flurope,  qui  lui  paraîtra  offrir  le  plus  de  facilités  et 
le  plus  d'avantages  pour  la  création  ou  le  développement  de  rapports  commer- 
ciaux et  industriels  avec  le  Nord  de  la  France. 

Tout  travail  remis  doit  être  inédit  et  écrit  spécialement  pour  la  Société  ;  il  restera 
sa  propriété. 

Ce  travail ,  fait  librement  et  à  domicile  ,  devra  être  remis  contre  reçu,  au  Siège 
de  la  Société,  avant  le  1"  Décembre  de  Tannée  19(X). 
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3*  Série,  réservée  aux  Elèves  de  VEcole  supérieure  de  Commerce. 
Géographie  économique  des  cinq  parties  du  Monde. 

Le  Prix  Desroclies  consistant  en  un  voyage  de  dix  jours  dans  la  région 
des  Causses,  sera  attribué  au  l""'  lauréat  de  ce  concours. 

Nota.  —  I.  —  Les  frais  de  nourriture  et  de  logement  restent  à  la  charge  du 
lauréat,  sauf  dans  les  établissements  qui  dépendent  directement  de  la  Société  la 
Frarîce  pittoresque. 

IL  —  Les  questions  des  Concours  des  2"  et  3^  séries  seront  posées  par  des  négo- 
ciants, membres  du  Comité  d'Études.  Ces  Concours  doivent  être  envisagés  spécia- 
lement au  point  de  vue  commercial ,  la  géographie  physique  ne  devant  être  traitée 
que  subsidiairement. 


fiMISEIGMElIEIVT  SErOMDAIRE. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  en  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité  d'élève 
d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  —  Exception  faite 
pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS. 

l''  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours  (1900). 
L'Europe  moins  la  France. 

S«  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours  (1900). 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 
1"  Série.  Limite  d'âge,  15  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours  (1900). 
L'Europe,  moins  la  France,  l'Asie. 

S*  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours  (1900). 
L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 


EMSEIGilîEllEIlT  PRIMAIRE. 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'enseigne- 
ment d'oii  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les  chefs  d'établis- 
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sements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont  ils  suivent  les 
cours  :  Enseignement  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIGNEMENT  PREVLAJCRE  STJFÉRIEXJIi. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  a  moins  de  13  ans  au 
1"  octobre  de  l'année  du  Concours  ,  ou  plus  de  18  ans  au  1"  octobre  de  la  même 
année. 

On  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  deux  séries  d  la  fois. 

ire  Série. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  étalais. 
Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

S'  Série. 

Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. 
—  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

1"  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours  (1900). 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

2*  Série.  Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours  (1900). 

La  France. 
■  Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  Concours  de  géographie  militaire 
par  des  officiers,  pour  le  concours  de  géographie  commerciale  par  des  négociants, 
f  t  pour  le  concours  de  l'enseignement  secondaire  ,  par  des  Professeurs  de  Faculté, 
tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la  correc- 
tion des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  qui 
pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  Instituteurs  faisant  partie  do  la  Société. 

Le  Président  do  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les  Secré- 
taires-Généraux font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de  correction. 
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Demandes  d'admission  au  Concours: 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 

Les  Élèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  7  Juillet  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116  ; 

A  Roubaix,  chez  M.  Destombes,  61,  rue  de  Lille  ; 

A  Tourcoing,  chez  M.  François  Masurel  Père ,  Vice-Président ,  ou  chez  M.  J. 
Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Nationale,  78. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1°  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2°  L'indication  de  l'Etablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux  rece- 
vant l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents  ; 

3''  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements ,  sera 
considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui ,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes  ,  seraient 
éliminés  du  Concours ,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard  par  le 
Comité  d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  affranchie.  ' 

N.  B.  Aucun  candidat  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  oii  il  a  déjà 
obtenu  une  récompense. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Volumes,  Atlas,  Cartes,  Médailles, 
Bourses  de  voyage.  Diplômes,  etc. 

1»  Fondation  Paul  Crepy 300  fr. 

2»  Prix  offerts  par  M.  François  JNIasurel  Père 200 

3»    —     .     —  M.  E.  Boulenger tOO 

4°    —  —  M.  Ernest  Nicolle tOO 

5»  Médailles  offertes  par  M""^  Parnot,  aux  Jeunes  Filles 100 

6°  Prix  ofïerts  par  M.  Léonard  Danel ,  à  plusieurs  Jeunes  Gens  Lau- 
réats, consistant  en  un  voyage  dans  une  des 
villes  ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord. ,       300 
7"  Prix  offert  par  M.   Desroches.   —  Voyage  de  dix  jours  dans  la  région  des 
Causses. 
-    8°  Appareil  photographique  offert  par  M,  Mairesse. 

Le  Secrétaire-Général ,  Le  Président  de  la  Société , 

A,  MERCHIER;  Ernest  NICOLLE. 
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PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN   1900 


Mardi  (gras)  27  février.  —  Bailleul  (Carnaval  et  Cortège).  —  Organisateurs  :  MM.  V. 
Delahodde,  Femaux. 

Jeudi  22  mars.  —  Établissements  de  constructions  mécaniques  de  MM.  Dujardin 
et  Cie,  à  Lille.  —  Organisateurs  :  MM.  Fernaux,  V.  Delahodde. 

Mardi  10  avril.  —  Verreries  de  Fresnes.  —  Établissement  de  St^Amand.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  P.  Ravet,  R.  Thiébaut. 

Fin  avril.  —  Visite  de  l'Institut  Pasteur.  —  Organisateurs  :  MM.  Cantineau,  0. 
Godin. 

Jeudi  26  avril.  —  Visite  des  établissements  Gousin-Devos  à  Haubourdin.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  le  D''  Vermersch,  Palliez. 

Jeudi  3  mai.  —  Visite  aux  mines  de  Bully-Grenay.  —  Organisateurs  :  MM.  Fer- 
naux, A.  Galonné. 

Du  dimanche  6  au  mardi  8  mai.  —  Bruges.  —  Cinquantenaire,  Cortège  historique 
du  Saint-Sang.  —  Ostende.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe,  Ga- 
lonné. —  24  personnes. 

Mardi  22  mai.  —  Établissements  Gratrs',  à  Halluin.  —  Tuilerie  de  Pottelberg,  à 
Gourtrai.  —  Organisateurs  :  MM.  Fernaux,  Van  Troostenberghe.  —30  personnes. 

Mardi  29  mai.  —  Bailleul.  —  Visite  des  serres  monumentales  de  MM.  Anatole 
Cordonnier  et  fils.  —  Ypres.  —  Musées  et  Collections.  —  Organisateurs  : 
MM.  V.  Delahodde,  Van  Troostenberghe.  —  20  personnes. 

Lundi  4  juin.  —  Bergues.  —  Fête  du  Millénaire  de  St-Winoc,  Cortège  historique 
et  religieux.  —  MM.  le  D''  Vermersch,  H.  Beaufort. 

Jeudi  7  juin.  —  La  vallée  de  la  Hem.  —  Ferme  de  Schotsraans  à  Notre-Dame.  — 
Moulinage  de  soies  de  M.  Neyme,  à  Nordausque.  —  Forêt  de  Toumehem.  — 
Ruines  de  la  Montoire.  —  Audruick.  —  Organisateurs  :  M>L  Decramer,  Palliez. 

Dimanche  10  juin.  —  Le  mont  de  Lenclud.  —  Vallée  de  l'Escaut.  —  Organisateurs  : 
MM.  Fernaux,  H.  Beaufort. 

Mardi  12  juin.  —  Armentières.  —  Étalilissements  Dulac,  Mahieu,  Duhot  frères. 
École  professionnelle.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe,  Galonné. 
—  35  personnes. 

Dimanche  17  juin.  —  Lucheux.  —  Ruines  et  Forêt.  —  Arras.  —  Organisateurs  : 
MM.  le  D'  Vermersch,  G.  Dehée. 

Du  samedi  30  juin  au  jeudi  5  juillet.  —  Rouen.  —  Le  Havre.  —  Trouville.  —  Deau- 
ville.  —  Viller.s-sur-Mer.  —  Dives-Cabourg.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin, 
Galonné. 

Dimanche  9  juillet.  —  Bavai.  —  Vallée  de  la  Rhonelle.  —  Caillou  qui  bique.  — 
Organisateurs  :  MM.  Palliez,  Decramer. 

Du  vendredi  13  au  dimanche  15  juillet.  —  Solre-le-Château.  —  Eppe-Sauvage. — 
Trélon.  —  Organisateurs  :  MM.  P.  Destombes,  Gh.  Derache. 

Du  mercredi  1"  au  dimanche  19  août.  —  Munich.  —  Oberammergau  (La  Passion). 
Vienne.  —  Organisateurs  :  MM.  H.  Beaufort,  P.  Destombes.  —  24  personnes. 
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REGLEMENT. 


Dans  sa  séance  du  26  Janvier  1900,  la  Commission  des  Excursions 
a  pris  et  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 


Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Date  et  l'Itinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

Art.  2.  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  THôpital-Militaire,  116.  Il  indiquera 
l'itinéraire  définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  mains  de 
M.  Hachet,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  7  h.  3/4  à  8  h.  S/4 
du  matin  et  de  4  à  8  heures  du  soir).    ■ 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société  ,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

.A.ucun  Sociétaire  ne  pourra  se  considérer  comme  définitive- 
ment inscrit  s'il  n'a  versé  directement  ou  par  mandat  la  somme 
déterminée  par  les  organisateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  10  jours  avant  chaque  Excursion,  (les  Compagnies  de  chemin 
de  fer  exigeant  la  remise  de  la  liste  des  excursionnistes   10  jours  avant  le  départ). 

Par  exception,  les  organisateurs  de  grandes  excursions  de  plus  de  10  jours,  se 
réservent  le  droit  d'accepter  les  inscriptions  2  mois  à  l'avance,  et  de  les  clore 
lorsque  le  nombre  fixé  sera  atteint. 

Pour  les  excursions  qui  comportent  des  visites  industrielles,  ou  de  propriétés  et 
-de  collections  privées,  les  organisateurs  se  réservent  le  droit  de  refuser  l'inscription 
ssjas  avoir  à  motiver  leur  refus. 

Art.  4.  —  Il  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité.  La 
possession  de  cette  carte  pendant  le  voyage  est  indispensable. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  participer 
aux  Excursions.  Toutefois,  si  les  enfants  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  ils  devront  avoir  au  moins  17  ans. 

Art.  6.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations 
des  Excursionnistes  à  raison  de  5  "jo-  Ce  prélèvement  ne  pourra  dépasser  cinq  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  affecté  à 
l'achat  de  guides  et  cartes. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se 
charger  d'organiser  et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles , 
sont  priés  de  soumettre  ,  par  écrit ,  leurs  projets  au  Président 
de  la  Commission  des  Excursions. 
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Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  rerais  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
Henri  BEAUFORT. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Etudes, 

Le  Président  de  la  Société , 

Ernest  NICOLLE. 


CONGRES 

DE  LA  FÉDÉRATION  ARCHÉOLOGIQUE  &  HISTORIQUE  DE  BELGIQUE 

A    ARLON 

30    Juillet    au   4   Août    1899, 

Par  L.  QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  d'Académie, 

Socrétaire-Général-Adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Membre    du   Cercle   Archéologique   de   Mons ,    de   la   Société   des    Bibliophiles 

de  la  même  ville,  de  la  Société  Royale  de  Numismatique  de  Belgique, 

de  l'Académie  Royale  d'Archéologie  de  Belgique,  etc. 


(Suite  et  fin)   (1). 


Jelui  3  Août.  —  Visite  de  la  ville  de  Luxembourg.  —  10  heures  20.  Réunion  à 
rentrée  de  la  Passerelle.  —  Déjeuner  à  1  heure  à  l'Hôtel  Clesse.  —  2  h.  io. 
Départ  pour  Remich  par  train  vicinal.,  arrivée  à  3  heures  30.  —  Départ 
pour  Xenniff  à  pied  (2  kilom.).  —  Retour  à  Remich.  —  Départ  par  train 
vicinal  pour  Mondorf-Bains.  —  A  7  heures,  dîner.  —  Concert  au  Parc  à 
8  heures.  —  Départ  pour  Luxembourg  à  9  heures  10,  arrivée  à  10  heures. 

Comme  quelques  membres  du  Congrès  étaient  retournés  à  Arlon,  la  visite  de  la 
ville  avec  guide-conducteur  avait  été  indiquée  pour  10  heures  20,  à  l'arrivée  du 
train  d'Arlon. 

Les  membres  restés  à  Luxembourg  profitèrent  des  heures  de  loisir  pour  faire 


(1)  Voir  tome  XXXIII,  1900,  page-/i2. 
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• 
'une  première  visite  de  la  ville.  Le  temps  de  10  heures  20  à  midi,  heure  de  récep- 
tion à  l'Hôtel  de  Ville  était  bien  court  pour  parcourir  la  cité. 

A  cause  des  irrégularités  de  terrain,  la  visite  de  la  ville  de  Luxembourg  est 
fatigante,  le  tramway  est  utile,  je  me  suis  servi  pour  me  diriger  d'un  petit  guide  (1) 
qui  m'a  été  très  utile. 

Depuis  la  gare,  le  tramway  vous  conduit  d'abord  à  travers  une  avenue  bien  soi- 
gnée ;  puis  il  franchit,  sur  un  viaduc  monumental,  la  vallée  de  Petrusbach,  pour 
parcourir  ensuite  la  ville  haute  dans  toute  sa  longeur  et  aboutir  à  Altersheim,  soit 
à  l'extrémité  Nord  de  la  capitale  luxembourgeoise. 

La  ville  haute  comprend  deux  parties  bien  distinctes  ;  l'ancienne  ville  avec  ses 
rues  étroites  et  irrégulières  ;  la  nouvelle  ville  avec  ses  rues  larges  et  droites,  telles 
que  les  veut  le  goût  moderne.  Malgré  son  petit  nombre  d'habitants,  cette  dernière 
ne  manque  pas  de  ressemblance  avec  une  grande  cité,  ressemblance  qu'elle  doit  à 
ses  nombreux  hôtels,  restaurants  et  cafés,  comme  aussi  à  ses  beaux  édifices  et  à 
ses  larges  places  publiques. 

Depuis  le  viaduc  mentionné  plus  haut,  de  belles  avenues  nous  conduisent  d'abord 
à  l'ancien  Lazaret  militaire  et  à  la  Caserne  du  Saint-Esprit^  bâtiments  occupés 
aujourd'hui  par  la  Gendarmerie  et  la  Compagnie  des  Volontaires.  D'ici,  le  boule- 
vard du  Viaduc  nous  mène  au  centre  de  la  ville,  soit  à  la  place  Guillaume,  entourée 
d'édifices  magnifiques.  Mentionnons,  en  particulier,  l'ancien  Palais  du  Roi  ou 
Hôtel  de  la  Maison  royale,  réparé  et  agrandi  en  1891,  pour  devenir  la  résidence  du 
Grand-Duc  actuel  Adolphe  de  Nassau.  Cet  édifice  d'un  style  très  intéressant, 
remonte  à  l'année  1580,  et  rappelle  à  la  fois  l'architecture  espagnole  et  l'architecture 
néerlandaise.  Le  second  étage  abrite  les  précieuses  Collections  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  ;  monnaies,  métaux,  trouvailles  romaines,  armes  en  usage 
chez  les  Francs,  etc.  Nous  trouvons  aussi  au  même  étage,  un  relief  en  gypse,  œuvre 
de  M.  G.  Wei/dert,  capitaine  de  la  Compagnie  des  Volontaires,  et  représentant  les 
anciennes  fortifications  de  Luxembourg  ;  ce  qui  rappelle  la  belle  collection  des 
plans  en  relief  de  l'Hôtel  des  Invalides  de  Paris.  Une  autre  collection,  qui  ne 
manque  ni  d'intérêt  ni  de  valeur  se  trouve  à  V Athénée,  donc  à  proximité  du  Palais 
Ducal  et  de  la  Cathédrale.  Nous  trouvons  encore  :  la  Chambre  des  Députés,  le 
Palais  de  Justice,  fraîchement  restauré  et  VHôtel  de  Ville,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

Ce  qui  frappe  d'abord  au  moment  de  pénétrer  dans  la  cathédrale  gothique  de 
Notre-Dame,  c'est  son  portail  en  style  de  la  Renaissance.  Cet  ouvrage,  d'une  per- 
fection artistique  remarquable  ,  remonte  à  l'année  1G21.  Outre  un  bel  orgue ,  la 
cathédrale  renferme  aussi  le  tombeau  de  Jean  l'Aveugle  (1310-134G),  comte  issu  de 
la  ligne  Limbourg-Luxembourg,  roi  de  Bohème,  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  le 
14  août  1346.  L'intérieur  de  l'église  est  fort  riche  et  bien  tenu.  Nous  avons  pu 
voir  une  partie  du  trésor  consistant  en  deux  monstrances  des  XV®  et  XVP  siècles 
en  bronze  et  argent  dorés,  ainsi  qu'un  reliquaire  de  mêmes  métaux. 

L'ancienne  abbaye  de  Saint-Maximin,  à  côté  de  la  cathédrale,  est  aujourd'hui  le 
siège  de  diverses  autorités  gouvernementales 

Sur  la  place  Guillaume  se  trouve  le  monument  en  bronze,  élevé  en  1884  à  Guil- 
laume II.  Cette  statue  équestre,  sur  un  socle  en  marbre,  a  été  modelée  par  le 
célèbre  sculpteur  français  Mercier. 


(1)  Manuel  de  voyages,  par  Léon  Woert.   —   Guide  de  la  ville  et  du  Grand-Duché  de  Luxembourg 
avec  plan  et  carte.  Wurzbourg  et  Vienne,  30  p.  in-18  et  tables. 
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ff 

Un  passage  couvert  va  de  la  place  Guillaume  à  la  place  de  la  Parade^  où  se 
trouvent  les  restaurants  et  les  cafés  les  plus  fréquentés.  Le  milieu  de  la  place  est 
occupé  par  le  kiosque  destiné  aux  concerts  militaires.  A  peu  de  distance  de  la 
place  de  la  Parade,  nous  atteignons  la  Place  du  Théâtre  et  au  delà,  le  Parc  de  la 
Mlle,  création  dont  les  Luxembourgeois  ont  le  droit  d'être  fiers. 

Nous  visitons  V Asile  des  Vieillards,  construit  en  style  gothique,  par  la  famille 
Pescatore.  La  statue,  en  bronze,  du  fondateur,  est  l'œuvre  d'un  artiste  luxembour- 
geois. Federspied  ;  un  coup  d'œil  des  plus  ravissants  nous  est  réservé  sur  la 
Terrasse  de  l'Eicheiceg. 

Le  Parc  s'étend  en  demi-cercle  au  Nord-Ouest,  à  TOuest  et  au  Sud  de  la  ville.  Il 
couvre  ainsi  une  vaste  partie  du  terrain  occupé  jadis  par  les  fortifications  ;  l'autre 
partie  est  occupée  par  un  quartier  nouvellement  construit.  En  parcourant  la  route 
on  laisse  à  droite  la  Place  de  la  Schobermesse,  près  de  la  Porte  Neuve,  et  à 
gauche  le  Monument  de  la  Princesse  Amélie  ,  première  épouse  du  prince  Henri- 
le-Bon,  gouverneur  du  Luxembourg  de  1800  à  1879,  dû  à  M.  Ch.  Pétre.,  directeur 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bourges,  à  qui  on  doit  également  la  statue  du 
Prince  Henri,  qui  orne  la  Chambre  des  Députés. 

Un  chemin  agréable,  qui  traverse  le  Parc  de  la  ville  et  longe  la  Place  de  la 
Constitution,  nous  ramène  au  viaduc  du  Petrus  et  aux  casernes  près  desquelles 
nous  avons  déjà  passé,  en  quittant  la  gare  pour  aller  visiter  la  ville. 

Sous  la  conduite  de  M.  le  curé  Greb  nous  nous  dirigeons  vers  la  chapelle  de 
Saint-Quirin,  petit  sanctuaire,  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  entièrement  creusé 
dans  le  roc  ;  nous  y  voyons  un  rétable  du  XP  siècle  et  une  Adoration  dos  Mages 
en  marbre  blanc  d'un  certain  intérêt.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage,  auprès  duquel  se 
trouve  une  petite  fontaine  d'une  eau  excellente  et  très  froide,  que  l'on  boit  pour 
éviter  certaine  maladie  de  peau.  Sur  le  plateau  de  Rhams,  nous  voyons  l'asile  des 
sourds-muets  avec  son  joli  belvédère.  Mais,  c'est  surtout  depuis  le  Bock  et  le 
pont  du  château  que  le  coup  d'œil  est  ravissant.  Au  temps  des  anciennes  fortifi- 
cations, cotte  paroi  de  rocher  formait  un  rempart  créé  par  la  nature  ;  les  casemates 
qu'on  y  a  creusées  méritent  une  visite  (1). 

D'une  manière  rapide  et  intelligente  ,  notre  sympathique  guide  nous  montre  la 
ville  et  à  l'heure  indiquée  nous  conduit  à  l'Hôtel  de  Ville  oii  M.  le  bourgmestre 
reçoit  officiellement  les  membres  du  Congrès.  L"accueil  est  excellent  et  amical; 
les  congratulations  et  les  hommages  se  croisent  ;  la  franche  gaîté  règne  partout 
tandis  que  coulent  à  flot  les  vins  d'honneur. 

Les  Congressistes  visitant  ensuite  la  précieuse  collection  de  J.-S.  Pestatou,  com- 
posée de  tableaux  dus  à  des  maîtres  français  et  hollandais.  Dans  la  salle  des 
séances  se  trouve  le  buste  d'Em.  Servais,  que  l'on  dit  être  le  plus  grand  homme 
d'Etat  du  Luxembourg,  mort  en  IS'JL  Dans  la  même  salle  on  montre  le  livre  d'or 
de  la  ville,  avec  une  reliure  particulière  fort  intéressante. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  l'Hôtel  Clesse,  où  un  déjeuner  bien  désiré  nous 
attend. 


H)  C'est  dans  les  profon'lours  de  co  rocher  que  rôsi'Je,  au  dire  d'une  li'gendo  remarquablo  par  sq 
naïveté,  la  beUe  Mélusiiic,  nymphe  do  l'Alzette.  I.o  vaiUant  comte  Siegfroid  l'avait  obtenue  en  mariage. 
Mais  un  Jour,  en  dépit  d'une  promesse  solcnnoUo,  il  succomba  o  la  curiosité  et  se  permit  do  pénétrer,  à 
une  heure  Indue,  dans  les  appartements  secrets  do  son  épouse.  Indignée,  Mélusiuo  le  quitta  pour  tou- 
jours. Mais  son  cœur  resta  fldi;lo  à  la  ville  do  Luxembourg.  Aussi  se  moulr(vt-ello  de  temps  ù  nutro  — 
tous  les  sept  ans  —  au  sommet  du  Bock  ,  one  clef  en  or  à  la  bouche  ,  comme  symbole  do  la  vigilance 
avec  laquelle  elle  préside  à  la  prospérité  de  la  ville. 
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A  2  heures  15  nous  reprenons  le  chemin  de  fer  secondaire  qui  nous  conduit  à 
Remich  à  3  heures  30.  En  passant  on  nous  montre  les  ruines  du  château  d'Espe- 
range,  détruit  à  la  fin  du  XV''  siècle  et  le  château-fort  d'Aspelt,  berceau  du  célèbre 
archevêque  de  Mayence,  Pierre  d'Aspelt.  Remich  est  une  charmante  petite  ville, 
traversée  par  la  Moselle.  Au  haut  de  la  ville  l'église  a  été  adossée  à  une  ancienne 
tour  romaine. 

Nous  nous  dirigeons  à  pied  (2  kilom.)  sur  Nennicj,  petit  village  prussien  ,  pour 
admirer  une  mosaïque  romaine  que  l'on  date  de  la  fin  du  IIP  siècle,  l'une  des  plus 
belles  que  l'on  ait  trouvées  de  ce  côté  des  Alpes.  Elle  mesure  50  pieds  en  longueur 
et  33  en  largeur  et  elle  est  parfaitement  conservée.  Les  figures  montrent  un  combat 
romain  avec  toutes  ses  péripéties.  Le  propriétaire  de  ce  beau  spécimen  d'archéo- 
logie, a  fait  construire  au-dessus  un  petit  bâtiment  éclairé  du  haut  avec  galeries, 
ce  qui  permet  aux  amateurs  de  voir  l'objet  dans  les  meilleures  conditions.  Le 
gardien  vend  des  photographies  et  même  des  cartes  postales  qui  rappellent  le 
monument. 

Nous  revenons  à  Remich  et  de  là  nous  nous  rendons  à  Mondorf-Bains  à  7  heures. 

Les  Bains  de  Mondorf  sont  la  propriété  de  l'État.  Un  grand  nombre  de  malades 
y  accourent  chaque  année,  non  seulement  de  tout  le  pays  luxembourgeois,  mais 
aussi  de  l'étranger.  La  vie  y  est  agréable  sans  être  trop  coûteuse.  Cet  établisse- 
ment récemment  transformé  et  auquel  est  annexé  un  institut  hydrothérapique,  est 
réputé  pour  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Offrant  tous  les  avantages  d'un  lieu 
de  plaisance  :  Casino;  trois  concerts  par  jour;  sauteries  le  soir;  la  pêche  dans 
l'Altach  ;  le  canotage,  etc.,  occupent  les  loisirs  des  baigneurs. 

Un  dîner  très  bien  servi  réconforte  les  Congressistes. 

Nos  confrères  luxembourgeois  rivalisent  d'amabilités  pour  nous  fournir  toutes 
les  explications  et  nous  rendre  le  séjour  parmi  eux  aussi  utile  qu'agréable. 

M.  Arendt,  doyen  d'âge  des  archéologues  luxembourgeois,  invite  le  Congrès  à 
tenir  ses  assises  en  1900  à  Luxembourg.  Sa  proposition  est  soulignée  par  M.  le 
bourgmestre  qui  nous  offre  une  nouvelle  édition  de  cette  hospitalité  charmante 
dont  nous  constatons  les  manifestations  aussi  multiples  que  variées. 

Une  agréable  surprise  nous  attendait  alors  ;  M.  Sibenaler,  vice-président  du 
Congrès,  se  lève  et  donne  lecture  d'un  télégramme  de  bienvenue  de  la  part  de  S.  A. 
le  Grand-Duc,  qui  est  en  ce  moment  à  Vienne.  De  chaleureux  applaudissements 
accueillent  ce  gracieux  message  (1). 

Après  quelques  instants  passés  au  Casino,  les  Congressistes  se  dirigent  vers  la 
gare  pour  reprendre  le  train  pour  Luxembourg  à  9  heures  10. 

Partis  de  Mondorf-Bains  par  le  chemin  de  fer  rural,  fatigués  d'une  journée  par- 
ticulièrement chaude  et  très  bien  remplie,  nous  aspirions  après  l'heureux  moment 
qui  nous  ferait  rejoindre  notre  lit  à  Luxembourg.  Mais  voici  que  notre  train 
éprouve  un  choc,  s'arrête  et  que  l'on  vient  nous  prévenir  que  la  locomotive  et  une 


(I)  Pendant  notre  séjour  à  Mendorf,  notre  trompette,  qui  nous  avait  été  très  rtile  pour  nous  rallier 
pendant  nos  excursions  à  travers  les  ruines,  eut  l'idée,  se  trouvant  sur  le  bord  de  l'eau  et  avisant  une 
barque  attachée  à  la  rive,  de  faire  une  partie  nautique.  Il  n'était  probablement  pas  très  fort  sur  le  métier 
de  canotier,  car  à  peine  était-il  éloigné  de  quelques  mètres  du  rivage  que  les  rames  mauœuvrées  par  ses 
mains  inhabiles  se  trouvèrent  arrêtées  par  des  roseaux  et  des  plantes  aquatiques.  Notre  musicien,  en 
voulant  se  débarrasser,  fit  un  mouvement  saccadé  et  la  barque  chavira  !  Vu  la  chaleur,  un  bain 
n'aurait  pas  été  trop  désagréable  si  notre  héros  n'avait  pas  été  retenu  lui-même  par  la  flore  de  la 
rivière.  Heureusement  un  Congressiste  ,  qui  se  trouvait  près  de  là  ,  vint  à  son  se:;ours  ;  notre  trom- 
pette était  tombé  la  tète  au  fond  de  l'eau  et  c'est  en  le  tirant  par  les  pieds  que  son  sauveur  put  le 
remettre  en  lieu  sûr. 
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voiture  ont  déraillé,  heureusement  le  mécanicien  avait  pu  faire  manœuvrer  son 
frein.  Nous  étions  à  Aspelt,  à  mi-chemin  de  Mondorf  à  Luxembourg. 

Une  petite  escouade  d'ouvriers  travaillaient  à  réparer  la  voie  et  étaient  logés 
dans  le  village.  Us  se  mirent  à  la  besogne  et  après  trois  bonnes  heures  de  travail 
nous  pûmes  reprendre  le  voyage. 

Quatre  de  nos  collègues  avaient  trouvé  une  voiture  au  village,  quatre  autres 
malgré  l'obscurité  étaient  partis  à  pied,  nous  pûmes  les  recueillir  en  route,  un 
petit  groupe  avait  trouvé  un  accueil  hospitalier  chez  M.  l'abbé  Schmidt,  curé 
d'Aspclt.  Le  gros  des  Congressistes  n'arriva  à  destination  qu'entre  une  heure  et 
deux  heures  du  matin. 


Vendredi  4  Août.  —  Départ  pour  Trêves  à  9  heures  31.  Arrivée  à  H  heures.  — 
Déjeuner  à  l'Hôtel  de  la  Maison  Romje.  —  i2  heures  i[2.  Visite  à  la  Cathé- 
drale et  à  l'église  Notre-Dame.  —  1  heure  ij^.  Porte  Ni[/ra.  —  A  2  heures,  en 
landau,  visite  des  autres  7uonuments  de  la  ville.  —  G  heures  33.  Départ 
pour  Luxembourg.  Arrivée  à  8  heures.  —  Dislocation. 

A  9  heures  31,  les  Congressistes  se  trouvent  réunis  à  la  gare  de  Luxembourg 
pour  se  rendre  à  Trêves.  Le  trajet  se  fait  d'une  manière  agréable  à  travers  un  très 
beau  pays.  A  deux  lieues  en  amont  de  Trêves,  dans  le  village  d'Ygel  sur  la 
Moselle,  se  dresse  une  colonne  romaine  de  2.3  m.  de  haut,  sur  le  devant  du  côté 
de  la  route,  on  lit  une  épitaphe  latine  qui  indique  que  le  tombeau  a  été  érigé  par 
deux  frères,  Lucius  Secundinius  Aventinus  et  Lucius  Secundinius  Securus,  aux 
enfants  d'Aventinus,  à  leurs  parents,  à  l'épouse  d'Aventinus,  nommée  Publia 
Pacata,  à  deux  parents  éloignés,  ainsi  qu'à  eux-mêmes. 

La  description  de  ce  monument,  un  peu  longue,  est  fort  curieuse.  Les  détails  ne 
permettent  pas  de  faire  remonter  la  construction  du  monument  au  delà  de  l'an  200 
après  J.-G.  Il  est  aujourd'hui  unique  en  son  genre. 

En  gare  de  Trêves  nous  attendent  les  savants  de  cette  ville,  délégués  de  la 
Société  scientifique,  du  Musée,  de  la  Bildiothèque,  etc.,  ayant  à  leur  tète  le  bourg- 
mestre, >L  de  Nys,  conseiller  intime,  que  les  membres  belges  du  Congrès  consi- 
dèrent comme  un  compatriote,  puisqu'il  appartient  à  une  ancienne  famille  de  Sain t- 
Troiid,  et  qu'il  possède  encore  le  château  de  Haran  (Limbourg)  (1). 


(1)  La  légende  foil  remonter  lu  fondation  dé  Trêves  à  2004.  la  Imiliéme  unnôc  de  l'àfe  d'Al)raham. 
Trêves  serait  donc  de  laOO  uns  plus  vieille  que  Kome.  Son  nom  lui  viendrait  de  Trebeta,  beau-flls  de  la 
fameuse Séiniramis,  reine  d'Assyrie.  Cette  princesse  aurait  voulu,  après  la  mort  de  Ninus,  son  mari, 
épouser  Trebela,  et  ce!ui-cf.  pour  échapper  aux  obsessions  de  sa  belle-mère,  aurait  pris  la  fuite,  et  se 
serait  mis  à  parcourir  le  monde  avec  quelques  fidèles.  Ses  pérégrinations  l'auraient  conduit  sur  les 
rives  de  la  Moselle,  et,  séduit  par  la  beauté  de  la  vallée,  il  s'y  serait  fixé  et  y  aurait  fondé  la  ville  de 
Trêves. 

Quant  à  l'histoire  authentique,  les  origines  de  Trêves  lui  échappent.  Nous  savons  seulement  que 
Jules-César  rencontra  (58  ans  avant  J.-C.)  dans  ce  pays,  une  peuplade  gauloise  puissante,  les  Trévires, 
qui  défendit  vaillamment,  mais  vainement  son  indépendance.  Los  nombreuses  fouilles  qui  ont  été  faites 
autour  de  la  ville  n'ont  rien  mis  en  lumière  qui  permit  de  faire  remonter  la  fondation  de  Trêves  au  delà 
de  la  période  romaine.  Mais  sous  Auguste,  lu  commune  romaine  était  déjà  organisée,  ainsi  que  le 
prouve  une  inscription,  conservée  au  Musée,  provenant  d'un  odiUce  élevé  sous  cet  empereur,  et  nommé 
d'après  lui.  C'est  probablement  sous  le  règne  de  Claude  que  filt  créée  la  colonie  romuine  AwjusUi  Trevi- 
rorum.  Incorporc-e  à  la  Hrovinria  Giillia  Bclyica  (Gaule  bclgique^,  cela  devint  le  siège  du  premier  procu- 
rateur de  cette  province.  Une  longue  pcTiode  de  paix  favorisa  son  dévelo|>peniont,  mais  elle  n'arriva  à 
l'apogée  do  su  spir-ndeur  que  vers  les  derniers  temps  de  l'empire  ronuiin,  alors  que  les  incursions 
continuelles  des  Barbares  rendaient  la  présence  d'un  imiiernior,  ou  corégeni,  ni'cessaire   pour  accourir 
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Nos  sympathiques  guides  nous  conduisirent  immédiatement  à  l'Hôtel  de  la 
Maison  Rouge,  oii  nous  devons  déjeuner.  Sur  le  parcours  nous  admirons  la  beauté 
de  la  ville,  son  grand  mouvement  ;  tout  annonce  une  ville  de  plaisance  et  de 
touristes. 

Avant  de  nous  mettre  à  table,  examinons  Fimmeuble  dans  lequel  nous  devons 
nous  restaurer.  C'est  un  édifice  de  style  gothique  qui  date  de  1450.  C'était  le  lieu 
de  réunion  des  échevins.  La  salle  qui  donne  sur  le  marché  était  autrefois  une 
colonnade  ouverte.  Les  statues  qui  décorent  la  façade  sont  celles  des  quatre 
patrons  de  la  ville  :  saint  Philippe,  sainte  Hélène,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Au-dessus  de  la  porte  de  l'hôtel,  on  lit  l'inscription  suivante  rappelant  la  fondation 
fabuleuse  de  Trêves  par  Trebeta. 

Cette  inscription  latine  se  traduit  par  : 

Trêves  existait  mille  trois  cents  ans  avant  Rome. 
Puisse-t-elle  durer,  et  jouir  d'une  paix  éternelle  !  Ainsi  soit-il. 

Un  succulent  déjeuner  nous  est  servi  d'une  façon  magistrale  ;  à  chaque  couvert  ; 


au  secours  de  Cologne,  de  Mayonce  ou  de  Strasbourg.  En  285,  Dioclétien  établit  à  Trêves  un  Auguste 
(associé  à  l'empire  avec  droit  de  succession)  et  jusqu'au  IV^  siècle,  la  ville  fut  presque  toujours  la  rési- 
dence d'un  Empereur  ou  d'un  Auguste,  qui,  de  là  gouvernait  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et  l'Afrique. 
Pendant  cette  période,  la  cité  surpassa  en  magnificence  toutes  les  villes  au  deçà  des  Alpes  :  elle  eut  son 
palais  impérial,  son  forum,  son  amphithéâtre  {circus  maximus),  de  magnifiques  thermes.  Dans  un  grand, 
nombre  de  ses  maisons  particulières  et  des  villas  de  ses  environs,  étaient  prodigués  les  marbres  de 
l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Afrique.  Des  cohortes  de  prétoriens  y  tenaient  garnison. 

La  découverte  des  anciens  murs,  parfaitement  conservés,  a  permis  de  mesurer  l'étendue  de  la  cité 
romaine.  Au  Nord,  la  muraille  est  indiquée  par  la  Porte  Nigra  ;  à  l'Est,  par  la  fabrique  de  machines  de 
MM.  Laeïs  et  Gie,  et  l'amphithéâtre;  de  là,  ello  se  dirige  vers  le  village  de  Heiligkrauz  (Sainte-Croix); 
puis  elle  se  tourne  vers  lo  Sud,  suit  les  limites  actuelles  de  la  ville  (sous  le  Zieglestrassc)  et  se  continue 
sur  les  bords  de  la  Moselle.  A  l'Ouest,  elle  s'arrête  à  30  ou  40  mètres  de  la  rivière.  Cet  énorme  circuit 
(1.100  m.  de  long  et  1.600  dans  sa  plus  grande  largeur),  fait  supposer  que  l'enceinte  date  de  la  dernière 
époque,  sous  Postumes  (•2.'J9-2G8),  sous  Maximin  (285)  ou  ous  Constantin  (vers  310). 

Le  Christianisme  fut  introduit  dans  le  pays  dès  ses  premiers  temps.  La  tradition  tréviroise  désigne 
Eucharius,  disciple  des  Apôtres,  comme  le  premier  évoque  de  Trêves;  mais  le  premier  dont  l'histoire 
fasse  mention  est  Agritius,  qui  figura  au  synode  d'Arles  en  314.  Lorsque  par  l'édit  de  Constantin  (313), 
la  religion  chrétienne  eut  été  officiellement  reconnue,  l'église  de  Trêves  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  impor- 
tance qui  s'accrut  on  raison  du  rang  de  la  cité.  Ses  évêques  furent  investis  de  la  primatie  des  Gaules, 
qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  VIII^  siècle. 

Au  commencement  du  V*  siècle,  les  terribles  incursions  des  Francs  rendirent  la  position  de  la  contrée 
si  incertaine  pour  les  Romains,  que  déjà  en  -114,  le  siège  du  préfet  du  prétoire  fut  transporté  à  Arles. 

En  464,  la  ville  devint  un  comté  du  royaume  des  Francs  et,  dans  la  suite,  plusieurs  rois  y  résidèrent. 
Incorporée  à  la  Lorraine  par  le  traité  de  Verdun  (843),  Trêves  échut,  sous  l'empereur  Henri  I"',  à 
l'Allemagne ,  à  laquelle  elle  n'a  cessé  d'appartenir  que  pendant  l'occupation  française  sous  la 
République  (1794). 

Au  IX*  siècle,  le  pouvoir  central  fut  tran.smis  aux  archevêques,  dont  les  vogts  ou  baillis  étaient 
chargés  de  l'administration.  En  1212,  Trêves  devint,  sur  sa  demande,  ville  impériale  par  lettres  patentes 
de  l'empereur  Othon  IV,  confirmées  par  Conrad  IV.  Mais  en  1308,  elle  se  replaça  sous  la  juridiction  de 
l'archevêché  et  fut  reconnue  ville  archiépiscopale,  en  1364  par  Charles  IV,  et,  on  1580,  par  la  Chambre 
impériale.  Sous  les  Électeurs,  l'administration  se  composait  d'un  conseil  d'échevins,  à  la  tête  duquel 
l'archevêque  Jacques  I^''  plaça  deux  bourgmestres.  Au  XIII"  siècle,  l'archevêque  Théodore  et  son  succes- 
seur Arnold  II  ceignirent  la  ville  d'une  muraille.  En  1544  y  fut  fondée  une  Université  qui,  inaugurée  en 
1472,  subsista  jusqu'en  1794. 

Trêves  fut  prise  en  1634  par  les  Espagnols.  Les  Français,  sous  Turennc,  la  reprirent  en  1645.  En  1801, 
elle  fut  annexée  à  la  France  par  la  paix  de  Lunéville,  ainsi  que  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  et  devint  le 
chef-lieu  du  département  de  la  Sarre.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier  1814,  les  Allemands,  après  avoir 
passé  le  Rhin  à  Caub,  prirent  possession  do  la  ville  que  les  Français  avaient  évacuée.  Enfin,  Trêves  fut 
adjugée  à  la  Prusse  par  le  Congrès  de  Vienne,  et,  le  22  avril  1816,1e  nouveau  gouvernement  entra  en 
fonctions.  Trêves  devint  alors  le  chef-lieu  de  la  régence  de  ce  nom. 
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avec  le  menu,  se  trouvait  une  brochure  devant  nous  servir  pour  visiter  la  ville  (1). 
La  plus  grande  cordialité  régnait  dans  rassemblée.  Au  dessert,  M.  de  Nys,  bourg- 
mestre, qui  présidait  la  table,  donne  lecture  d'un  télégramme  de  bienvenue  envoyé 
de  Coblentz  par  M.  le  gouverneur,  Zur  Nedden.  Puis,  au  nom  de  la  ville  de  Trêves 
et  en  son  nom  propre,  nous  souhaite  la  bienvenue  de  la  manière  la  plus  agréable. 
MM.  De  Raad,  de  Bruxelles  et  M.  Wolfran  de  Metz,  lui  répondent  pour  le  remer- 
cier de  sa  bonne  réception  ;  ces  discours  sont  vivement  applaudis  et  Ton  boit  aux 
succès  des  Congrès  archéologiques  qui,  selon  M.  de  Nys,  n'ont  pas  de  frontières. 

En  nous  rendant  à  la  Cathédrale,  nous  donnons  un  coup  d'œil  aux  monuments 
qui  se  trouvent  sur  la  place  du  Marché.  L'hôtel  de  la  Maison  Rouge,  que  nous 
avons  décrit  avant  le  déjeuner  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Nous  citerons  aussi  : 
La  Croix  du  Marché,  qui  se  trouve  au  milieu  de  celui-ci.  C'est  une  colonne  de 
granit,  surmontée  d'un  chapiteau  rond  décoré  d'un  feuillagp,  et  sur  lequel  se  dresse 
une  croix.  Croix  et  chapiteau  son!  d'une  seule  pièce.  Cette  croix  rappelle  sans 
doute  la  peste  qui  éclata  en  Allemagne  en  995.  —  La  Fontaine  du  Marché  ou  do 
Saint-Piekre,  surmontée  de  la  statue  de  l'apôtre,  chef-d'œuvre  du  style  Renais- 
sance. —  L'église  Saint-Gandolphe,  aussi  sur  la  place  du  Marché,  avec  la  plus 
haute  tour  de  la  ville,  et  son  tocsin  du  XIIP  siècle  ;  la  tour  fut  construite  au 
XV*  siècle  par  Adèle  de  Resseling,  veuve  de  Nicolas  Corvinus,  bourgmestre  de 
Trêves. 

Le  Rév.  D'  Schauffen,  prévôt  de  la  Cathédrale,  veut  bien  nous  servir  de  cicérone 
pour  la  C.vTHÉDRALE  (Dome).  Cet  édifice,  d'une  grande  importance,  exige  une  des- 
cription assez  longue. 

La  partie  centrale  du  deuxième  pilier  à  partir  de  l'entrée  jusqu'à  l'abside,  est 
d'origine  romaine.  Elle  fut  construite  au  TV"  siècle,  probablement  pendant  le  règne 
de  Gratien  (375-385).  Les  fouilles  opérées  par  l'archéologue  Von  Wilmoswiki,  cha- 
noine de  la  cathédrale,  ont  démontre  qu'elle  n'avait  pas  d'abside,  ce  qui,  joint  à  sa 
forme  de  carré  parfait,  prouve  qu'elle  n'était  pas  une  basilique,  comme  on  l'a  cru. 
Dans  l'intérieur,  se  dressaient  quatre  énormes  piliers  de  granit  placés  à  GO  pieds  les 
uns  des  autres,  reliés  entre  eux,  et  avec  les  pihistres  des  murs,  par  dos  arceaux, 
sur  lesquels  étaient  posés  des  plafonds  droits-  La  façade,  à  l'Ouest,  avait  trois 
portes  gigantesques,  chacun  des  côtés  était  percé  de  20  fenêtres  en  deux  rangées 
.superposées.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  destination  primitive  de  cette  partie 
du  dôme  ;  mais  on  suppose  qu'elle  était  une  église  dès  le  principe.  Détruit  en 
partie  par  les  Francs,  l'édifice  fut  reconstruit  par  l'archevêque  Nicetius  (522-561). 
Les  anciens  piliers  furent  remplacés  par  des  colonnes  en  pierre  calcaire  qui  existent 
encore,  sauf  une,  dans  les  piliers  actuels,  et  dont  les  chapiteaux  sont  encore  visibles 
en  quelques  endroits. 

Ce  ne  fut  que  sous  l'archevêque  Poppo  (10i6-10'i7)  que  le  dôme  subit  ses  pre- 
mières modifications  :  il  fut  réparé  et  allongé  d'un  tiers  vers  l'Ouest;  les  piliers 
furent  construits  autour  des  colonnes  de  Nicetius.  L'archevêque  Udo  de  Nellen- 
burg  (10^X5-1078)  ajouta  une  abside  et  deux  tours  à  la  porte  élevée  par  Poppo.  A 
l'extérieur,  cette  abside  et  ces  tours  sont  munies  do  pilastres  dont  les  chapiteaux 
sont,  à  l'étage  inférieur,  taillés  grossièrement  en  formo  de  trapèze,  tandis  qu'à 
l'étage  supérieur,  ils  imitent  assez  maladroitement  la  volute  antique. 

Plus    importante    encore    fut    la    reconstruction   opérée  par  l'archevèquo  Hillin 


(1)  Ruines  de  Trôvos.  —  Petit  guide  dédk'  ou  CouRrès  arcliéologlque  d'Arlon  a  l'occasion  de  son 
excursion  à  Trêves  pur  •  Dio  Gesellschaft  fttf  natzllche  forschungen  »,  4  Août  1809.  Trêves,  Jacob 
I.lntz,  13  p.  iii-8°,  11g. 
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(1152-1169)  qui  construisit  le  chœur  de  l'Est  et  la  crypte  au-dessous  de  ce  chœur. 
Vers  la  fin  du  même  siècle,  la  cathédrale  reçut  sa  voûte.  Ici,  nous  retrouvons  le 
style  roman  dans  son  complet  développement  avec,  toutefois,  des  motifs  de  tran- 
sition du  roman  au  gothique.  Il  est  vrai  que  l'ogive  ne  se  montre  que  dans  quelques 
détails  appartenant  à  une  période  plus  récente.  Le  chœur  n'est  plus  un  demi-cercle 
parfait,  il  est  polygonal  et  muni  de  contreforts  correspondant  aux  nervures  de  la 
coupole.  Au  XVIII''  siècle,  Hugo  Von  Orsbeck  annexa  au  chœur  de  l'Est,  le 
«  Trésor  du  Dôme  »,  rotonde  surmontée  d'une  coupole. 

En  1(37 'i,  le  maréchal  de  Gréqui,  battu  au  pont  de  Gonz,  s'était  retranché  dens  le 
dôme,  où  malgré  sa  défense  vigoureuse,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Alliés.  A  cette 
occasion  le  dôme  souffrit  de  grands  dégâts  ;  mais  plus  grands  encore  furent  ceux 
qu'y  commirent  les  soldats  de  la  République,  quand  ils  firent  de  la  cathédrale  un 
magasin  au  fourrage,  et  détruisirent  nn  grand  nombre  de  sculptures.  En  1803,  le 
dôme  fut  rendu  au  culte. 

En  examinant  le  dôme  à  l'extérieur,  du  côté  Nord,  on  reconnaîtra  sans  peine  les 
différentes  époques  de  la  construction.  Dans  la  partie  romaine,  les  fondements  sont 
en  pierre  de  taille,  les  murs  en  grès  rouge  et  en  briques.  Dans  l'intérieur,  le  stuc 
enlevé  à  certains  endroits,  laisse  voir  des  restes  de  maçonnerie  romaine  et  franque. 

Intérieur  du  Dôme.  En  entrant  par  le  portail  voisin  de  l'église  Notre-Dame,  on 
voit  d'abord,  à  gauche,  des  restes  de  peintures  murales,  probablement  du  XIV^ 
siècle,  retraçant  des  scènes  tirées  des  actes  des  martyrs  :  la  partie  supérieure 
représente,  selon  M.  Von  Wilmowsky,  l'histoire  de  saint  Gyprien,  évêque  de  Gar- 
thage.  Derrière  le  confessionnal  à  droite,  est  l'ancien  portail,  qui  s'ouvrait  autre- 
fois sur  Tégiise  Notre-Dame  ;  dans  l'arc  en  plein  cintre,  on  voit  le  Ghrist,  saint 
Jean  et  saint  Pierre,  sculptures  du  IX''  siècle.  Au  premier  pilier  de  ce  côté  est 
l'autel  des  Trois  Rois,  érigé  par  l'Electeur  Johanne  Hugo  von  Orsbeck  (-|-  1711  ), 
et  exécuté  à  Rome  (ainsi  que  l'autel  de  Sainte-Groix,  qui  lui  fait  pendant  à  l'aile 
opposée).  La  sépulture  du  fondateur  est  au  pied  de  l'autel.  A  droite,  vis-à-vis 
contre  le  mur  :  Epitaphe  de  l'archevêque  Heinrich  von  Finstingen  (-|-  1286).  Troi- 
sième pilier  :  Autel  de  «  Tous  les  Saints  »  :  Au  devant,  tombe  de  l'Electeur 
Lothar  von  Metternich  (  -|-  1623  ),  fondateur  de  l'autel,  qui  fut  construit  par  Ruprecht 
Hoffmann  en  1614.  G'est  en  construisant  cet  autel  qu'on  trouva  le  fragment  de 
colonne  romaine  qui  se  trouve  devant  le  portail  du  Sud.  —  A  droite  de  la  porte  de 
la  sacristie  (côté  Sud)  trois  arcades  indiquent  les  plus  anciennes  sépultures  épis- 
copales  du  dôme:  Celles  des  archevêques  Udo  (-j- 1078),  Egilbert  (•]- 1101  ),  et 
Bruno  (-]-  1124).  Ges  arcades  paraissent  avoir  été  construites  par  Jean  I  (1190). 
M.  von  Wilmowsky,  s'est  fait  ouvrir  les  tombes,  que,  dans  un  ouvrage  sur  les 
«  Sépultures  des  archevêques  du  Dôme  de  Trêves  »  il  a  décrit  ainsi  :  «  ....  de 
simples  cercueils  de  pierre,  sans  le  moindre  ornement.  Les  morts  sont  couchés,  la 
face  vers  l'Orient  sur  la  pierre  nue,  avec  un  peu  de  terre  sous  la  tête,  ils  ont  aux 
pieds  des  sandales  de  cuir  telles  que  les  portaient  les  apôtres.  Vêtus  de  bure, 
autant  que  j'ai  pu  en  juger,  ayant  au  bras  une  crosse  de  bois,  sur  la  poitrine  un 
calice  d'argent,  ils  reposent,  la  tête  découverte,  les  mains  nues,  sans  anneau, 
comme  les  pèlerins  qui  ont  dit  adieu  au  monde  depuis  longtemps,  et  n'aspirent 
plus  qu'au  séjour  de  lumière.  Une  tablette  de  plomb,  placée  à  leur  tête,  porte  leurs 
noms  et  la  date  de  leur  mort  ».  A  gauche,  sépulture  du  cardinal  et  légat  aposto- 
lique Ivo  (y  1142),  etc.,  etc.  La  partie  du  grand  chœur  qu'on  voit  de  ce  côté,  date 
du  XI"  siècle.  —  A  droite  de  l'escalier  du  chœur  :  Autel  de  Sainte-Catherine  (1725); 
à  gauche  celui  de  Sainte- Agnès  (1725).  Les  stalles  du  chœur  en  bois  sculpté,  avec 
incrustations  en  ivoire  et  en  étain,  furent  faites  par  les   Chartreux  de  Mayence  ; 
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elles  ont  été  apportées  à  Trêves  en  1780.  —  Des  deux  côtés  des  degrés  du  maître- 
autel,  on  voit,  à  une  certaine  hauteur,  dans  le  mur,  deux  chapiteaux  de  la  période 
franque  ;  deux  autres  sont  visibles  à  deux  piliers  de  la  nef. 

Des  degrés  de  marbre  noir  conduisent  au  maître-autel  :  Statues  de  Constantin  et 
de  sa  mère  Hélène. 

La  tribune  et  galerie  qui  s'élève  derrière  le  maître-autel  et  dont  le  magnifique 
escalier  est  supporté  par  de  petites  colonnes  de  marbre,  est  un  travail  du  maître 
francfortois  Jean  Wolfgang  Frochlicher  (16."i2-1700).  Statues  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Le  groupe  supérieur  représente  les  trois  premiers  évèques  de  Trêves  : 
Eucharius,  Valerius  et  Maternus. 

Derrière  le  maître-autel  est  l'entrée  du  «  Trésor  ».  En  1792,  à  l'approche  des 
troupes  do  la  République,  le  trésor  du  dôme  fut  chargé  sur  24  cluiriots,  qu'on 
transporta  par  eau  à  Ehrenbreitstein. 

C'est  au  trésor  du  dôme  que  se  trouve,  depuis  sa  dernière  exposition,  la  Sainte 
Robe,  c'est-à-dire  la  tunique  sans  couture.  D'après  la  tradition  tréviroise,  la  Sainte 
Robe  fut  rapportée,  par  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  et  donnée  à  l'évèque 
de  Trêves,  Agritius.  Un  relief  en  ivoire  du  Y"  siècle,  placé  dans  la  première  vitrine 
du  «  Trésor  »  représente,  dit-on,  la  translation  de  la  relique  dans  la  cathédrale  de 
Trêves. 

Parmi  les  ouvrages  d'art  religieux  que  contient  le  Trésor,  nous  signalerons 
comme  dignes  du  plus  haut  intérêt,  dans  la  1'"%  la  2*  et  la  3''  vitrine  :  Une  riche 
collection  d'évangéliaires,  ornés  de  miniatures,  de  dessins,  d'initiales,  et  datant  du 
XI*,  du  XII*^  et  du  XIV*  siècle.  Les  reliures  sont  couvertes  de  curieux  travaux  en 
métal,  en  ivoire,  en  filigrane  ;  —  dans  la  4*  vitrine  :  Un  autel  portatif  de  St-André, 
exécuté  sous  l'archevêque  Egbert  (977-993)  et  contenant  un  clou  de  Notre-Seigneur 
(dans  un  magnifique  étui),  une  sandale  de  saint  André  et  d'autres  reliques  ;  un 
trv'ptique  de  saint  André  (la  figure  centrale  représentant  le  saint  assis),  est  de 
1605  ;  mais  les  autres  parties  (scènes  de  la  vie  du  saint),  remontent  au  Xll*  siècle  ; 
un  autel  portatif  roman  du  Xll*  siècle  ;  —  dans  les  5*  et  G"  vitrines  :  des  reli- 
quaires, dont  l'un  (G"  vitrine)  destiné  à  contenir  les  têtes  de  l'apôtre  saint  Mathias 
et  de  sainte  Hélène,  est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  de  la  filigrane  (motifs  francs  et 
maures)  et  date  de  la  fin  du  XI*  siècle  ;  des  encensoirs,  des  crosses,  etc. 

A  gauche  du  chœur  :  Monument  de  l'avant-dernicr  Électeur,  Joh.-Phil.  de 
Walersdorf  ( -J- 17tJ8  )  ;  statue  en  marbre  blanc  représentant  l'Électeur  à  demi- 
couché. 

A  l'extrémité  de  la  nef  latérale  gauche  :  Autel  de  la  Sainte  Trinité,  c^vec  les 
statues  de  l'apôtre  saint  Jacques  et  de  l'Électeur  Jacques  III  von  Elzt  {j  1581  ),  de 
chaque  côté  de  cet  autel  se  voient  des  sépultures  de  la  période  franque. 

Tombeau  de  l'Électeur  Jean  III  de  Metzenbausen  {-f  1540).  C'est  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  la  Renaissance  en  Allemagne.  Bien  d'autres 
tombeaux  et  monuments  intéressants  demanderaient  d'être  mentionnés  ;  mais  il 
faut  se  borner. 

La  chaire,  chef-d'œuvre  du  sculpteur  «  Hanz  Ruprcy  Hoffmann  »  a  été  exécutée, 
d'après  l'inscription,  en  1582.  Elle  fut  restaurée  en  1842. 

Le  dôme  possède  une  sonnerie  très  harmonieuse  ;  la  grosse  cloche  a  été  fondue 
sous  l'Electeur  Richard  von  Greifanklau. 

A  côté  de  la  sacristie  est  l'entrée  du  cloître,  qui  communique  aussi  avec  l'église 
Notre-Dame. 

Le  cloître  est  excessivement  intéressant  et  demanderait  des  pages  pour  être  décrit 
convenablement. 
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L'Église  Notre-Dame  (Liebfrauenkirchc)  à  côté  du  Dôme,  est  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  gothique,  et  l'une  des  plus  belles  églises  de  l'Allemagne.  Commencée 
en  1227,  avant  le  Dôme  de  Cologne,  elle  était  déjà  terminée  en  1243. 

A  celte  époque ,  il  était  d'usage  d'ériger  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  de 
petites  églises,  ou  des  chapelles,  adjacentes  aux  églises  principales. 

Cette  église,  qui  paraît  avoir  été  copiée  sur  une  église  française  :  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Ived  à  Braisne,  près  Soissons,  construite  de  1180  à  1200,  étant  plus 
ancienne  que  Notre-Dame  de  Trêves,  on  est  disposé  à  admettre  que  l'architecte  de 
cette  dernière  l'a  connue  et  s'en  est  inspiré.  Les  deux  édifices  ont  été  construits 
de  la  même  manière,  par  la  simple  fusion  des  styles  gothique  et  allemand. 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour   décrire    convenablement  l'église  Notre-Dame. 

Au  grand  portail  dans  le  tympan  de  l'arcade,  on  voit  la  Vierge  sur  un  trône  avec 
l'Enfant-Jésus.  —  Sur  les  pilastres  extérieurs  sont  représentés,  d'un  côté  le  sacri- 
fice de  Noé,  de  l'autre  celui  d'Abraham.  La  plupart  des  figures  sont  raides  ;  elles 
se  montrent  presque  toutes  de  face  ou  de  profil  ;  presque  toutes  debout.  Seules, 
les  statues  de  l'église  et  de  la  synagogue  sont  traitées  avec  plus  de  naturel.  Dans 
les  reliefs  du  second  portail,  qui  représente  le  couronnement  de  la  Vierge,  on  voit 
que  l'artiste  s'est  efforcé  de  donner  du  mouvement  à  ses  draperies.  Toutes  ces 
sculptures  datent  de  1240  environ. 

Dans  l'intérieur,  sur  chacun  des  douze  piliers  est  peinte  l'image  d'un  apôtre  ; 
ces  peintures,  d'ailleurs  médiocres,  datent  du  XV^  siècle.  Les  vitraux  peints  sont 
de  dates  récentes.  —  Les  confessionnaux,  en  style  «  rococo  »  sont  remarquables 
par  leurs  incrustations. 

Plusieurs  chapelles  en  style  gothique  et  de  bon  goût  sont  modernes  ou  restaurées 
très  habilement. 

Le  maître-autel,  en  pierre  blanche  des  environs  de  Paris,  a  été  dessiné  par  l'ar- 
chitecte V.  Statz  de  Cologne.  Derrière  l'autel,  sur  les  murs,  vieilles  peintures  à 
fresque.  A  droite  en  revenant  vers  le  portail,  un  certain  nombre  de  monuments 
funéraires  remarquables  ;  nous  mentionnerons  entre  autres  un  autel  avec  le  monu- 
ment de  l'archidiacre  Hugo  von  Schonberg  (-|-  1531  ),  renfermant  les  reliques  de 
■saint  Théodolphe  ;  on  y  lit  l'inscription  suivante  :  «  Ici  repose  le  corps  préservé 
de  corruption  de  saint  Théodolphe,  mort  au  VP  siècle,  après  avoir  séjourné 
000  ans  dans  l'église  de  la  Trinité,  il  fut  transporté  en  1240  dans  l'église  des  Domi- 
nicains et  enfin  en  1803  dans  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  ».  (L'église  de  la 
Trinité  ici  mentionnée  était  le  Palais  Impérial,  qui  avait  été  consacré  au  culte). 

On  ne  doit  pas  négliger  de  visiter  la  sacristie,  qui  se  trouve  à  gauche,  du  côté 
du  Dôme  et  qui  contient  des  sculptures  et  des  tombeaux  intéressants. 

En  quittant  l'église  Notre-Dame,  les  Congressistes,  accompagnés  de  guides  spé- 
cialistes, se  dirigent  vers  la  Porta  Nigra  {Porte  Saint-Simon  ou  des  Romains). 
Cette  porte  est  construite  en  énormes  blocs  de  grès  provenant  des  environs,  ces 
blocs  sont  superposés  sans  mortier,  mais  ils  étaient  reliés  entre  eux  par  des  cram- 
pons de  fer.  (Deux  de  ces  crampons  sont  encore  visibles  dans  l'intérieur  de  la 
porte  ;  les  nombreux  trous  qu'on  remarque  à  l'étage  inférieur,  ont  été  faits  au 
Moyen-Age,  lorsqu'on  arracha  les  crampons  pour  avoir  le  fer).  La  porte  est  haute  de 
29  m.  50  et  large  de  36  m.  (sans  l'abside  qui  a  été  ajoutée). 

C'était  un  ouvrage  fortifié,  élevé  pour  la  défense  de  la  ville  contre  les  Germains, 
qui  arrivaient  par  la  voie  romaine  de  Bingen  à  Trêves.  Sa.  construction,  analogue 
à  celle  des  portes  romaines  de  Nîmes  et  d'Autun,  indique  un  propugnaculum. 
Elle  consiste  en  deux  fortes  tours  à  quatre  étages,  saillant  en  demi-cercle  du  côté 
de  la  campagne,  et  réunies  par  d'épaisses  murailles,   dans  lesquelles  sont  au  rez- 
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dc-chaussée,  les  portes,  et  aux  étages  supérieurs,  les  galeries  de  passage  d'une 
tour  à  l'autre.  La  cour  ainsi  formée  par  les  deux  tours  et  les  deux  murailles  était 
pour  les  assaillants  la  partie  la  plus  dangereuse  de  la  forteresse  ;  car,  s'ils  parve- 
naient malgré  les  projectiles  lancés  des  tours  et  des  galeries  du  centre,  à  forcer 
une  des  portes  extérieures,  fermées  par  des  herses  ils  se  trouvaient  dans  la  cour, 
et  avaient  devant  eux,  du  côté  de  la  viUe,  de  solides  portes  revêtues  de  fer.  Des 
nombreuses  fenêtres  des  tours  et  des  galeries  tombait  alors  sur  eux  une  grêle  de 
pierres  et  de  traits. 

Conformément  à  ce  caractère  défensif,  la  partie  inférieure  de  l'édifice  est  entière- 
ment murée  ;  et  les  entrées  dans  l'intérieur,  aux  deux  extrémités,  étaient  masquées 
par  des  murs  d'enceinte,  qui,  comme  on  peut  aisément  le  constater,  venaient 
s'appuyer  sur  les  tours.  Des  portes  pratiquées  dans  le  premier  étage,  celle  de 
l'Ouest  existe  encore,  conduisaient  sur  les  murs. 

Selon  toute  probabilité,  la  Porte  Nigra  fut  construite  dans  la  deuxième  moitié 
du  IV*  siècle  ou  au  commencement  du  V«  ;  car  une  forteresse  ne  pouvait  avoir  de 
raisons  d'être  que  lorsque  les  Romains  commencèrent  à  craindre  pour  leur  frontière 
du  Rhin,  et  qu'après  que  Trêves  fut  devenue  ville  de  garnison. 

Pendant  la  période  franquo,  la  Porta  Nigra  conserva  sa  destination  primitive.  Un 
moine  de  Syracuse,  nommé  Siméon,  ayant  vécu,  de  1028  à  103.5,  en  solitaire  dans 
la  tour  de  l'Est,  et  y  étant  mort  en  odeur  de  sainteté,  l'archevêque  Poppo  fit  trans- 
former la  Porta  Nigra  en  deux  églises  superposées.  Au  commencement  du 
XlIP  siècle  fut  construite  l'abside  qu'on  voit  à  l'Est  ;  les  portes  furent  murées,  et 
le  sol  exhaussé  en  pente  douce  jusqu'au  premier  étage,  dont  on  fit  une  église 
consacrée  à  la  Sainte  Vierge  et  à  saint  Michel.  Une  cage  d'escalier,  adossée  à  la 
tour  de  l'Ouest,  conduisait  au  deuxième  étage,  devenue  l'église  collégiale  de  Saint- 
Siméon.  On  voit  encore  beaucoup  de  restes  des  décorations  de  ces  deux  églises  ; 
les  sculptures  en  feuillage  Louis  XV  de  l'église  supérieure  sont  de  i7."30;  les  bustes 
de  papes,  de  pères  de  l'Eglise  et  d'évêques,  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  l'église 
inférieure  datent  de  1755. 

En  180'i ,  Napoléon  ordonna  de  débarrasser  l'édifice  de  tout  ce  qui  y  avait  été 
ajouté,  mais  les  travaux  n'eurent  lieu  que  partiellement,  et  le  plan  ne  fut  complè- 
tement exécuté  qu'en  1817,  sous  le  gouvernement  prussien.  La  réouverture  de  la 
Porte  Nigra  fut  célébrée  par  ime  entrée  solennelle  du  prince  royal  (plus  tard  Guil- 
laume IV).  —  Le  dégagement  complet  jusqu'au  niveau  du  sol  romain  eut  lieu 
en  187f). 

Une  visite  dans  l'intérieur  de  la  Porta  Nigra  permet  de  se  rendre  bien  compte  de 
la  construction  ;  on  y  trouve  d'intéressantes  sculptures. 

Les  Congressistes  montent  en  landau  pour  voir  les  autres  édifices  remarquables 
de  Trêves,  ils  commencent  par  l'église  Saint-Pailin,  située  au  Nord-Est  de  la 
ville.  Dans  la  crypte  reposent  les  restes  de  saint  Paulin.  D'après  la  légende,  il  y 
aurait  eu  là  une  église  dès  le  IV^"  siècle.  Elle  fut  plusieurs  fois  détruite  et  rebâtie. 
Pendant  une  des  guerres  de  Louis  XIV,  le  comte  de  Vignory  la  fit  sauter,  mais,  en 
1734,  elle  fut  réédifiée  avec  magnificence  par  l'Electeur  François-Georges  de 
Schœnborn. 

Les  voûtes  do  cette  église  sont  couvertes  de  fresques  splendides,  exécutées  en 
1738,  par  le  peintre  augsbourgeois  Christophe-Thomas  Schefl'er.  Sclieff'er  apparte- 
nait à  l'ordre  des  Jésuites,  qu'il  quitta  pour  se  vouer  entièrement  à  son  art  ;  il 
mourut  à  Augsbourg  en  17.50,  dans  sa  TiG'  année.  Les  fresques  de  la  nef  retracent 
les  scènes  de  l'histoire  des  martyrs  de  Trêves  ;  celles  du  choeur  sont  consacrées  à 
la  glorification  de  saint  Paulin.  Les  tableaux  de  Ludwig  Cannet  (-J-1721),  qui 
ornent   les  murs,   traitent  le  mênre  sujet  (massacre  de  la  légion  Thébaine).  —  Le 
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maître-autel,  en  bois  sculpté,  est  orné  de  colonnes  en  marbre  ;  les  figures  sont 
aussi  en  bois.  —  Des  deux  côtés  des  degrés  conduisant  au  maître-autel,  sont  les 
entrées  de  la  crypte,  oii  reposent  les  restes  de  saint  Paulin,  entouré  de  ceux  des 
sénateurs  et  des  officiers  de  la  légion  Thébaine  qui  souffrirent  le  martyre.  En  outre, 
des  ossements  d'autres  martjTs  de  Trêves  sont  exposés  sous  verre. 

On  se  dirige  sur  la  Basilique  (Eglise  du  Rédempteur)  ,  d'origine  romaine. 
Construction  en  briques,  elle  a  60  m.  de  long,  30  m.  de  large  et  30  m.  de  haut.  Le 
corps,  du  côté  de  l'Ouest,  et  l'abside,  jusqu'au-dessus  de  la  deuxième  rangée  de 
fenêtres,  sont  antiques  ;  tandis  qu'au  Sud  et  à  l'Est,  tout  est  moderne.  Pendant  la 
période  romaine,  un  portique  s'élevait  devant  l'entrée  du  Sud.  L'entablement  était 
plus  fort,  et  l'édifice  était  décoré  de  riches  peintures,  dont  on  voit  encore  de  beaux 
restes  aux  embrasures  des  fenêtres.  L'intérieur  était  pourvu  d'appareils  de 
chauffage. 

Gomme  tous  les  édifices  du  même  nom,  la  Basilique  était  destinée,  dans  l'origine, 
aux  tribunaux  et  aux  assemblées  des  marchands.  A  en  croire  Eumenius,  panégy- 
riste de  Constantin-le-Grand,  sa  construction  devrait  être  attribuée  à  cet  empereur. 
Lorsque  Trêves  fut  incorporée  à  la  monarchie  franque,  la  Basilique  devint  le  palais 
des  rois.  En  leur  absence,  le  palais  était  occupé  par  leurs  comtes,  à  la  fois  admi- 
nistrateurs de  la  contrée  et  protecteurs  de  l'église  de  Trêves.  Les  comtes  ayant 
perdu  cette  dernière  attribution  sous  l'archevêque  Jean  I  (-|-  1212),  ce  furent  les 
archevêques-électeurs  qui  s'établirent  dans  le  palais.  En  1844 ,  Frédéric-Guil- 
laume IV  décréta  que  la  Basilique  deviendrait,  après  complète  restauration,  l'église 
êvangêlique.  Ce  temple  fut  inauguré  le  28  Septembre  1856,  en  présence  du  roi. 

Intérieur  de  la  Basilique.  En  entrant  par  la  porte  Sud,  on  se  trouve  sous 
une  tribune,  qui  supporte  l'orgue  ;  ce  dernier,  chef-d'œuvre  des  frères  Ibach, 
possède  3.200  tuyaux.  Les  fonts  baptismaux,  dans  le  vestibule,  sont  la  copie  d'un 
bassin  trouvé  dans  les  catacombes  de  Rome.  Le  jour,  tombant  par  47  fenêtres  est 
adouci  par  les  embrasures  ornées  de  peintures  en  mosaïque,  imitation  très  réussie 
de  celles  de  Sainte-Sophie  de  Gonstantinople.  Les  murs  sont  gris  de  pierre„  relevé 
de  lignes  vertes,  dans  le  genre  de  ceux  de  Saint-Miniato  de  Florence,  et  de  Sainte- 
Sabine  à  Rome.  Les  versets  qu'on  lit  sur  les  murs  ont  été  choisis  par  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV.  L'autel  dans  l'abside,  est  en  marbre  de  Carrare,  et  surmonté 
d'un  baldaquin  reposant  sur  4  colonnes  d'albâtre  égyptien,  jaune  avec  des  veines 
blanches. 

Dans  les  niches  de  l'abside  sont  de  belles  statues  en  marbre,  représentant  :  le 
Christ  et  les  évangélistes  saint  Jean  et  saint  Marc. 

Attenant  à  la  Basilique  est  l'ancien  Palais  électoral.  Commencé  en  1614  par 
Lothaire  de  Metternich,  il  fut  achevé  par  ses  successeurs.  L'imposante  façade  Sud 
élevée  par  Jean-Philippe  de  Wallesdorf  (1754-1768).  Dans  la  partie  orientale  est  un 
escalier  magnifique. 

Maintenant  ce  palais  sert  de  caserne.  La  grande  place  d'armes,  devant  le  palais, 
était  le  jardin  des  Electeurs.  Dans  l'antiquité  romaine,  cette  place  était  le  Forum, 
qui  s'étendait  jusqu'au  palais  impérial. 

Les  voitures  nous  conduisent  au  Pont  de  la  Moselle,  lequel  repose  en  partie 
sur  des  piliers  d'origine  romaine  ;  Ton  voit  encore  les  pierres  d'appui  des  arches 
primitives.  Le  dernier  pilier,  sur  la  rive  gauche,  et  le  deuxième  près  de  la  rive 
droite,  sont  construits  en  grandes  pierres  bleues  ;  les  autres  consistent  en  larges 
blocs  de  basalte,  superposés  sans  mortier,  et  liés  par  des  crampons  de  fer.   Tacite, 
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dans  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Bataves  (77  ans  après  J.-C),  mentionne 
le  pont  de  Trêves.  Est-ce  celui  dont  les  piliers  existent  encore  ?  Jusqu'à  présent  la 
question  n'a  pas  été  éclaircie.  Les  arches  détruites  en  1689  par  les  soldats  de 
Louis  XIV,  ont  été  reconstruites  par  le  chapitre  (1799-1821),  sauf  la  dernière  qui 
date  de  1808.  A  la  même  époque,  tomba  la  tour  qu'on  avait  bâtie  devant  le  premier 
pilier  du  côté  de  la  ville.  En  1868,  on  démolit  une  partie  du  pont  ;  celui-ci  fut 
élargi,  et  un  parapet  à  jour  a  remplacé  l'ancien  qui  était  massif. 

Les  Congressistes  se  dirigent  vers  les  Thermes,  dont  M.  le  général  de  Voigt 
nous  fîùt  les  honneurs. 

Les  Thermes  sont  situés  près  du  faubourg  de  Sainte-Barbe,  avenue  du  Sud 
(Siidallee).  La  ligne  de  la  façade  est  à  peu  près  parallèle  à  l'avenue.  Devant  l'édi- 
fice s'étendait,  jusqu'au  mur  de  la  ville,  une  grande  cour  munie  de  portiques  à 
l'Est  et  à  l'Ouest.  La  façade  du  Nord  avait  12.')  m.  de  long.  11  est  vrai  qu'on  n'a  pu 
dégager  jusqu'à  présent  qu'un  peu  plus  de  la  moitié,  mais  la  partie  découverte  et 
les  fouilles  faites  en  1849  par  l'architecte  Schmidt,  montrent  clairement  que  l'édifice 
était  symétriquement  construit.  —  Ce  qui  permet  de  conclure  avec  certitude  rela- 
tivement à  ses  dimensions  et  à  sa  disposition  générale.  Au  milieu  de  l'édifice  est 
un  canal  d'écoulement,  voiàté,  large  de  93  cent,  et  haut  de  1  m.  40.  A  l'Est  du 
canal,  le  long  de  la  façade,  se  trouve  d'abord  une  niche  ronde,  suivie  d'une  carrée  ; 
puis  vient  une  autre  niche  ronde,  d'oii  l'on  passe  dans  quatre  grandes  chambres 
traversées  par  des  canaux.  Dans  les  niches  rondes,  il  y  avait  des  bassins  et  des 
statues.  C'est  dans  une  de  ces  niches  que  l'on  a  trouvé  le  torse  d'amazone  qui  est 
au  Musée.  Les  niches  carrées  conduisent  dans  l'intérieur.  On  pénètre  d'abord  dans 
un  vestibule,  d'oii  des  degrés  donnent  accès  dans  la  salle  principale.  Celle-ci  est 
rectangulaire,  elle  a  5.3  m.  de  long  sur  20  de  large.  C'était  le  frigidarium  ;  car  on 
voit  au  milieu  du  côté  Nord,  un  bassin  en  hémicycle,  et  au  Sud  deux  bassins  rec- 
tangulaires, qui,  tous  les  trois,  sont  dépourvus  d'appareils  de  chauffage. 

Les  deux  bassins  rectangulaires  sont  bien  conservés.  Les  degrés  sont  encore 
visibles.  Autour  de  cette  salle,  il  y  avait  six  cellules  :  quatre  au  Nord,  près  des 
entrées,,s'ouvrant  sur  la  salle  principale,  les  deux  autres,  au  Sud;  on  y  entrait  par 
le  prolongement  rectangulaire,  et  muni  d'une  abside,  de  la  grande  salle.  Derrière 
chacune  de  ces  deux  dernières  cellules,  un  escalier  conduisait  dans  le  souterrain. 
Ces  cellules  sont  bien  construites,  et  se  distinguent,  comme  en  général  toute  cette 
partie,  par  la  coupe  soignée  des  pierres  de  taille  et  la  disposition  régulière  de  ces 
pierres  alternant  avec  les  briques.  Les  fondements  sont  en  blocs  de  grès  ;  un  de 
ces  blocs  porte  en  grosses  lettres  l'inscription  :  MAR.  Dans  l'axe  central  sont 
trois  salles  cruciformes,  dont  la  destination  n'a  pas  encore  pu  être  précisée.  La 
dernière  termine  l'édifice  de  ce  côté  :  autour  de  cette  salle  est  un  couloir  souterrain 
qui  servait  de  passage  aux  gens  de  service,  le  long  duquel  courait  un  canal  d'écou- 
lement ;  au  dehors,  se  voient  des  rigoles  en  grès  pour  l'eau  de  pluie. 

Les  pièces  de  l'angle  Sud-Est  paraissent  avoir  contenu  des  chaudières.  On  voit 
encore  des  parties  de  mur  circulaire  et  l'escalier  qui  conduisait  au  haut  des  chau- 
dières. Contigu  à  ces  pièces  se  trouve  un  grand  appartement  pourvu,  en  partie, 
d'appareils  de  chauffage  encore  bien  conservés. 

Plus  loin  vers  l'Est,  se  trouve  le  Caldarium,  ou  bassin  d'eau  chaude  ;  il  est  rec- 
tangulaire avec  une  abside  en  cintre  aplati  ;  sa  longueur  est  de  22  m.  sur  15  m.  30 
de  lartre.  Il  occupe  toute  la  surface  de  l'enceinte  à  l'exception  d'un  pourtour  de 
2  m.  de  large.  Le  bassin  et  le  pourtour  étaient  chauffés  par  des  conduits  latéraux. 
Autour  du  caldarium,  des  couloirs  de  service  se  croisent  dans  tous  les  .sons.  Plus 
loin,  viennent  encore  de  petites  pièces,  et,  de  ce  côté  l'édifice  se  termine  par  un 
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long  mur  droit,  formant  la  continuation  de  l'aile  qui  borne  à  l'Est  la  cour  d'entrée. 
Tout  l'édifice  était  richement  décoré  des  marbres  les  plus  variés  et  les  plus  rares. 
Sa  construction  date  évidemment  des  derniers  temps  de  l'empire  romain.  Sur  une 
des  pierres  des  fondations,  on  retrouve  le  même  signe  que  sur  les  pierres  de  la 
Porta  Nigra  et  sur  les  briques,  la  même  marque  que  sur  celles  de  la  Basilique,  du 
Dôme  et  du  Palais  impérial  ;  ce  qui  indique  que  ces  Thermes,  les  plus  grands  en 
deçà  des  Alpes  ont  été  construits  au  IV'^  siècle. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  Palais  impérial  qui  a  été  dans  les  derniers  temps, 
désigné  sous  le  nom  de  «  Bains  romains  ».  Cette  dénomination  remonte  aux  pre- 
mières années  du  dernier  siècle.  A  cette  époque  on  n'avait  pas  encore  appris  à 
distinguer  entre  les  installations  des  bains  des  anciens  et  leurs  appareils  de  chauf- 
fage. Ici,  la  découverte  des  thermes  de  Sainte-Barbe  a  tranché  la  question.  Or, 
l'étendue  de  l'édifice  et  les  majestueuses  dimensions  des  diverses  pièces  ne 
conviennent  qu'à  un  palais  de  premier  ordre,  beaucoup  trop  grand  pour  être  affecté 
au  séjour  d'un  procureur  de  la  Gaule  Belgique,  mais  parfaitement  propre  à  servir 
de  demeure  à  l'Empereur.  Les  procédés  de  sa  construction  la  font  remonter  au  IIP 
ou  au  commencement  du  IV''  siècle,  ce  qui  coïncide  avec  le  choix  de  Trêves  comme 
résidence  impériale.  Ce  fut  en  285  que  Maximien  établit  son  séjour  permanent 
dans  cette  ville.  Au  Moyen-Age,  le  palais  fut  transformé  en  église,  puis  en  cita- 
delle ;  plus  tard  ses  restes  formèrent  une  porte  de  la  ville.  Le  déblaiement  des 
ruines  fut  commencé  aux  frais  de  l'Etat  de  1817  à  182'i,  poursuivi  en  1842,  1845  et 
1852  par  une  Société  savante,  et  achevé  dans  les  dernières  années  par  l'État. 

Les  entrées  principales  du  Palais  impérial  se  trouvaient  probablement  à  l'Ouest 
sur  le  Forum;  aujourd'hui  on  y  entre  par  le  côté  de  l'Est.  On  pénètre  d'abord  dans 
une  grande  salle  rectangulaire  à  trois  absides.  C'était  la  pièce  principale  de  l'édi- 
fice. Cette  salle  était  munie  d'appareils  de  chauffage  :  on  voit  encore  les  conduits 
de  chaleur;  les  dalles  étaient  posées  immédiatement  sur  les  votjtes  de  ces  conduits, 
c'est-à-dire  à  1  m.  80  à  peu  près  au-dessus  du  niveau  actuel  du  sol.  Le  jour  péné- 
trait par  deux  rangées  de  fenêtres  superposées,  qui  étaient  évidemment  munies  de 
vitres.  La  voûte  était  en  arêtes  croisées.  En  sortant  de  cette  salle  par  le  côté  Ouest 
on  arrive  dans  une  autre  plus  petite,  aussi  rectangulaire,  et  pourvue  de  deux 
absides.  Deux  portes  conduisent  de  cette  dernière  pièce  dans  une  rotonde  qui  était 
surmontée  d'une  coupole.  De  là,  on  gagne  par  un  palier  romain  une  autre  grande 
salle,  en  partie  munie  de  conduits  de  chaleur.  Les  deux  pièces  du  centre  sont 
symétriquement  flanquées  de  deux  chambres  carrées  pourvues  d'absides.  Le  sous- 
sol  est  traversé  par  des  couloirs  de  service.  Près  de  la  grande  abside  qui  ferme 
l'édifice  à  l'Est,  sont  deux  tours,  dont  l'une,  celle  du  Sud,  du  haut  de  laquelle  on  a 
une  belle  vue  sur  l'ensemble  de  l'édifice,  est  bien  conservée.  Le  Palais  impérial 
est  une  des  plus  belles  ruines  romaines  qui  existent. 

Les  membres  du  Congrès  se  dirigent  vers  I'Amphithéatre,  situé  à  quelques 
minutes  du  Palais  impérial,  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Olewig.  Quoique  moins  bien 
conservé  que  les  cirques  romains  de  la  France  méridionale,  il  donne  encore  assez 
bien  l'idée  d'une  arène  antique.  C'est  une  ruine  très  pittoresque. 

Aux  deux  extrémités  de  l'arène  sont  les  triples  entrées,  flanquées  de  deux  fortes 
tours  destinées  à  résister  à  la  pression  du  sol.  La  porte  du  milieu  conduit  dans 
l'arène,  les  deux  autres  mènent  aux  gradins.  L'arène  décrit  une  ellipse  dont  le 
grand  diamètre  mesure  70  m.  20,  le  petit  47  m.,  elle  est  ceinte  d'un  mur  qui  s'élève 
jusqu'au  premier  rang  des  gradins,  et  qui  est  interrompu  par  les  ouvertures  des 
caveaux  dans  lesquels  se  tenaient  les  bêtes  féroces.  Les  gradins  ont  disparu  ; 
ceux  de  l'hémicycle  de  l'Est  étaient  bâtis  sur  le  versant  de  la  colline,  ceux  de 
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rhëmicvcle  oppose  reposaient  sur  une  élévation  artificielle.  A  l'Ouest,  il  y  avait 
encore  deux  entrées  dont  l'une  se  voit  de  l'arène  même,  l'autre  de  la  villa 
adjacente. 

La  date  de  la  construction  n'est  pas  exactement  connue  :  on  peut  raisonnable- 
ment la  faire  remonter  au  temps  de  Trajan  ou  d'Adrien.  Ce  qui  désigne  l'amphi- 
théâtre comme  le  plus  ancien  des  édifices  romains  de  Trêves,  ce  sont  d'abord  les 
procédés  techniques  de  la  construction,  puis  l'absence  de  briques  ;  car  on  ne 
commença  à  faire  alterner  les  couches  de  briques  avec  les  pierres  de  taille  ,  qu'à 
partir  du  règne  d'Adrien. 

Les  calculs  sur  le  nombre  de  spectateurs  que  le  cirque  pouvait  contenir,  varient 
entre  30.000  et  57.000.  En  306  et  plus  tard,  Constantin  y  livra  aux  bêtes  féroces 
des  milliers  de  prisonniers  Francs  et  Bructériens,  et  institua  des  jeux  annuels  pour 
célébrer  les  victoires  sur  ces  peuples  ;  ces  jeux  avaient  lieu  du  14  au  20  Juillet.  En 
406,  l'arène  servit  de  citadelle  contre  le  Vandale  Crocus. 

En  1211,  l'Électeur  Jean  I,  permit  aux  moines  d'Hemmerode  d'employer  les 
pierres  de  l'amphithéâtre  à  la  construction  de  leur  maison,  qui  y  était  attenante  au 
Nord.  En  1568,  l'Électeur  Jacob  von  EItz,  ayant  des  démêlés  avec  les  citoyens  de 
Trêves,  fit  camper  ses  troupes  dans  ses  ruines.  Les  Français  s'y  retranchèrent  en 
1673  ;  de  là,  leurs  batteries  bombardèrent  le  Palais  impérial,  converti  en  bastille. 
En  1781,  les  Magistrats  de  Trêves  avaient  permis  qu'on  en  tirât  les  matériaux  pour 
réparer  la  route  d'Olewig,  et  ce  fut  grâce  à  l'intervention  de  Tévêque  auxiliaire 
Von  Houtheim  que  ces  ruines  furent  préservées  d'une  disparition  complète. 

En  1805,  les  murs  et  le  terrain  qui,  charrié  de  la  colline  voisine  par  les  eaux, 
avait  rempli  l'arène,  furent  vendus  comme  propriété  de  l'Etat  français  ;  l'État 
prussien  les  racheta  en'  1814,  et  fit  immédiatement  commencer  le  déblaiement. 

L'horaire  annonce  l'abandon  des  voitures  et  arrêt  de  20  minutes  au  restaurant 
de  l'Amphithéâtre. 

Ce  restaurant  admirablement  situé  est  le  lieu  de  rendez-vous  de  toute  la  ville  de 
Trêves.  Une  magnifique  brasserie,  que  tout  le  monde  peut  visiter  y  est  annexée. 
Los  Congressistes  profitent  de  cet  arrêt  pour  se  reposer  et  se  désaltérer  avec  une 
bière  excellente  et  légère.  Ensuite  ils  se  dirigent  vers  le  Mcsée  provincial. 

M.  le  professeur  Hattner  nous  reçoit  au  Musée,  qui  est,  de  toute  la  région,  l'un 
des  plus  riches  en  antiquités  romaines.  Signalons  surtout  les  verreries,  les  monu- 
ments découverts  à  Neumagen  sur  la  Moselle,  —  de  magnifiques  pavés  mosaïques, 

—  des  sculptures  en  marbre,  —  des  Hermès  trouvés  à  Welschbillig,  —  des  bronzes, 

—  des  tombeaux  découverts  à  Saint-Paulin,  et  exposés  tels  qu'ils  ont  été  trouvés, 

—  une  riche  collection  d'objets  en  terre  cuite  du  Rhin  et  de  coupes  des  XVII"  et 
XVIII"  siècles,—  de  vieilles  peintures  allemandes,  —  les  trouvailles  préhisloriques 
et  franques,  une  collection  de  monnaies  romaines  et  tréviroises,  —  les  inscriptions 
chrétiennes.  Beaucoup  d'objets  de  ce  Musée  figureraient  avec  avantage  dans  ceux 
du  Louvre  et  du  Vatican.  On  y  trouve  des  pièces  de  premier  ordre.  On  constate  de 
grandes  analogies  entre  les  objets  du  Musée  d'Arlon  et  les  antiquités  romaines  du 
Musée  de  Trêves. 

M.  Hattner,  avec  une  grande  complaisance  et  une  sympathique  netteté  nous  a 
fait  connaître  les  richesses  de  cette  importante  collection. 

L'excursion  à  Trêves  a  été  certainement  le  clou  du  Congrès.  Malheureusement 
nous  avons  dû  nous  presser  et  le  temps  nous  a  manqué  pour  voir  la  Biblio- 
thèque (1). 


(1)  Dans  un  pelU  volume  inUtulé  :  TnèvES  bt  ses  environs.  —  Guldo  du  voyngeur.  Trêves,  Librairie 
de  I-r.  Llntz,  40  p.  in-J2,  plan. 
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L'heure  du  départ  est  arrivée  ;  les  excursionnistes  remercient  bien  sincèrement 
les  savants  de  Trêves  de  leurs  bons  soins  et  de  leurs  égards. 

Puis  réunis  à  la  gare  avant  la  dislocation  du  Congrès,  de  chaleureux  remercî- 
ments  sont  exprimés  à  M.  Sibenaler,  vice-président,  à  M.  Vannerus,  secrétaire,  et 
à  M.  Bribosia,  trésorier,  le  comte  de  Limbourg-Stirum  nous  ayant  quitté  hier  à 
Luxembourg. 

Chacun  se  serre  la  main  en  se  disant  au  revoir. 

Une  partiu  des  Congressistes  restent  à  Trêves  pour  retourner  directement  chez 
eux.  Le  gros  des  membres  se  dirige  sur  Luxembourg  oii  une  nouvelle  dislocation 
a  lieu.  Plusieurs  prennent  la  route  d'Arlon.  J'étais  de  ce  nombre.  Après  une  bonne 
nuit,  nous  disions  adieu  à  notre  hôtesse  et  nous  nous  dirigions  sur  Bruxelles,  puis 
sur  Lille,  ou  nous  arrivions  le  samedi  soir. 

Malgré  les  fatigues  et  la  grande  chaleur,  nous  sommes  heureux  d'avoir  suivi  les 
travaux  de  ce  Congrès,  qui  nous  a  permis  de  compléter  nos  connaissances  sur 
l'archéologie  romaine. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1899. 


MÉZIÈRES,  SEDAN,  BAZEILLES,  LUXEMBOURG,  BRUXELLES. 


Du  2  au  6  Septetnbre. 


Organisateurs   :    MM.    Decramer    et    Calonne. 


I.  —  SEDAN-BAZEILLES. 

Bien  bâtie,  avec  ses  rues  larges  et  droites,  ses  édifices  généralement  en  pierre, 
Sedan   est  une  jolie  ville.  La  Meuse  la  découpe  par  la  variété  de  ses  zigzags, 


Livre  qui  nous  a  été  très  utile  pour  la  description  des  monuments,  nous  lisons  : 

La  Bibliothèque.  D'abord  bibliothèque  des  Jésuites  fondée  par  l'Electeur  Jacob  von  Eltz ,  devenue 
sous  Napoléon  la  propriété  de  la  ville,  et  enrichie  des  trésors  des  couvents  supprimés  ,  elle  s'est,  dans 
les  derniers  temps  ,  considérablement  accrue  par  des  achats  et  des  donations.  Elle  contient  un  grand 
nombre  de  documents,  entre  autres  les  actes  impériaux  des  maisons  de  Saxe  et  de  Franconie.  Le  nombre 
des  «  incunables  »•  s'élève  à  environ  2.000  ,  celui  des  manuscrits  au  delà  de  4.000.  Autographes  do  saint 
Ignace  de  Loyola,  Martin  Luther,  Laur,  Ricci,  Turenne,  Blucker,  L.-V.  Stolberg,  Wieland,  Schiller, 
Goethe,  Herder  et  beaucoup  d'autres.  Vient  ensuite  la  description  des  manuscrits  les  plus  beaux  avec 
miniatures  et  les  incunables  les  plus  rares. 
Outre  les  Églises  mentionnées,  nous  nommerons  encore  :  Saint-Antoine  ;  Saint-Gervais  ;  l'Eglise 

DES   JÉSUITES   ou    DE    LA   TRINITÉ  ;    SaIÎ<T-PaUL.   —   La    SYNAGOGUE,    COIlStruitO  Cil  IS.jO. 

Aux  Monuments,  nous  ajouterons  :  la  Maison  dite  «  aux  trois  Rois  »,  XIII®  siècle,  la  plus  ancienne 
maison  particulière  de  la  ville.  —  La  Tour  des  Francs  ,  XI*  siècle.  —  L'Entrepôt  municipal  , 
XV*  siècle.  —  La  Statue  de  Guillaume  l*"".  place  du  Dnme.  —  La  Fontaine  Saint-Georges.  — 
La  Fontaine  Baldwin  ,  élevée  à  la  mémoire  du  fondateur  de  l'Électoret  de  Trêves  ,  l'archevêque 
Baudouin  (1307-1354),  etc.,  etc. 
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mouille  la  base  de  plusieurs  quartiers  de  maisons  parées  d'arcades  qui  ont  je  ne 
sais  quel  cachet  italien  bizarre  et  charmant.  Le  bronze  de  Turenne  s'élève  superbe 
sur  une  place  peu  éloignée  de  la  citadelle  oii  naquit  le  grand  capitaine. 

Sur  une  autre  vaste  et  belle  place  a  été  érigé  il  y  a  quelques  années  le  monu- 
ment commémoratif  de  la  bataille.  Une  pyramide  supporte  un  groupe  en  bronze 
représentant  un  soldat  agenouillé  ;  au-dessus  un  ange  aux  ailes  déployées  le  sou- 
tient. Deux  bas-reliefs  retracent,  avec  une  vérité  poignante,  quelques  épisodes  de 
la  lutte. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  pénible  émotion  que  nous  foulâmes  le  théâtre  de  ces 
sanglants  combats.  Ici  Balan,  le  faubourg  de  Sedan  oii  l'armée  ennemie,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  sérieuses,  finit  par  se  retrancher  solidement.  Je  vois  encore 
ces  plateaux,  avec  leurs  replis  de  terrain,  hérissés  de  croix  sur  lesquelles  s'étalent 
dos  noms  d'officiers  français  ;  le  cercle  bossue  de  collines  d'où  les  Saxons  vomis- 
saient la  mitraille  ;  les  murs  décrépits  des  jardins  du  petit  village  de  Bazeilles  où 
luttèrent  corps  à  copps  nos  héroïques  soldats. 

Maintenant  un  grand  silence,  un  recueillement  solennel  semble  planer  sur  les 
habitations  reconstruites  par  souscription  nationale.  Nous  nous  trouvons  dans  la 
localité  précisément  le  jour  de  l'anniversaire  du  combat. 

A  beaucoup  de  fenêtres,  flotte  le  drapeau  tricolore  crêpé  de  noir.  Sur  la  place  du 
village,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  officiers  et  des  soldats  de  l'infanterie 
de  marine  morts  à  Bazeilles,  est  couvert  de  couronnes. 

Au  fronton  de  l'église  provisoire  où  sera  célébré  un  service  funèbre,  s'étale  une 
longue  croix  en  fleurs  violettes  voilée  d'un  crêpe. 

Des  délégations  de  l'armée,  de  la  douane,  de  la  police,  drapeaux  cravatés  de 
noir,  viennent  prier  pour  nos  glorieux  morts 

Dans  le  petit  cimetière  de  Bazeilles,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  place, 
entouré  de  murailles  vieillottes,  s'élève  le  célèbre  ossuaire. 

C'est  un  monument  en  pierres,  ayant  l'aspect  d'une  grande  chapelle,  surmonté 
d'un  monolithe  octogone  à  sa  base  et  très  aigu  à  son  extrémité  supérieure.  L'inté- 
rieur ressemble  à  une  crypte.  La  droite  est  réservée  aux  restes  des  soldats  fran- 
çais ;  la  gauche  aux  Allemands. 

Toute  une  série  de  petites  salles  voûtées  pareilles  à  celles  de  ces  chapelles  si 
communes  dans  nos  cimetières  du  Nord,  renferment  les  squelettes.  Chacune  de 
ces  salles,  fermée  par  une  grille  de  fer,  représente  une  rue  en  miniature.  La 
chaussée  est  très  étroite,  les  trottoirs  très  larges  sont  en  briques  rouges.  Sur  la 
bordure  de  chaque  trottoir,  sont  alignés  des  crânes  fortement  serrés  les  uns  près 
des  autres  ;  derrière  ces  crânes,  des  torses  à  demi  rongés  par  la  chaux,  des 
fémurs,  des  humérus,  des  tibias  mêlés  et  confondus  dans  un  enchevêtrement 
macabre.  Quelques-uns  de  ces  crânes  gardent  une  expression  terrible  et  semblent 
grimacer  ;  sur  quelques  maxillaires  de  longues  touffes  de  barbe  adhèrent  encore. 
Une  pâle  lumière  tombait  des  voûtes  et  faisait  ressortir  l'horreur  du  spectacle. 

Sur  les  murs  extérieurs  de  ces  chapelles  s'étalent  des  couronnes  chargées  d'ins- 
criptions et  venant  de  tous  les  points  du  territoire.  En  France  on  a  le  culte  du 
souvenir.  La  section  réservée  aux  Allemands  n'éUiit  pas  moins  lugubre.  Les  crânes 
nous  ont  paru  plus  larges  que  ceux  des  Français  ;  ils  étaient  disposés  de  la  même 
façon  ;  mais  la  lumière  qui  filtrait  des  voûtes  des  chapelles,  était  encore  plus  faible 
ot  plus  mesurée  que  de  l'autre  cAté.  Une  demi-obscurité  les  enveloppait  et  leur 
servait  de  suaire. 

Pendant  que  nous  songions  tristement  au  lugubre  spectacle  que  nous  venions  de 
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voir,  une  tapissière  nous  véhiculait  au  travers  de  cliemins  coquets  vers  «  la  Maison 
des  dernières  Cartouches.  » 

Cette  habitation,  de  construction  modeste  et  banale,  n'a  qu'un  étage.  Isolée  avec 
une  maison  attenante  sur  une  hauteur  dépendant  de  Bazeilles,  elle  a  perdu  par  les 
restaurations  successives,  l'aspect  terrifiant  qu'elle  gardait  après  le  célèbre  épisode. 
On  a  pourtant  conservé  les  volets  à  demi  fracassés.  Les  pierres  qui  surmontent  le 
linteau  de  la  porte  et  les  embrasures  des  fenêtres,  furent  éraflées  et  biseautées  par 
les  balles.  Les  corniches  et  même  les  meneaux  des  fenêtres  ont  gardé  des  traces 
béantes  de  l'assaut. 

La  première  pièce  de  cette  maison  sert  banalement  de  buvette.  La  seconde  est 
transformée  en  musée.  Dans  quelques  vitrines,  s'étalent  des  armes,  des  débris 
d'armes  et  de  vêtements  ramassés  sur  le  champ  de  bataille  :  tambours  crevés, 
fusils  tordus,  obus  éventrés,  cartouches  déformées,  cuirasses  bossuées,  bottes 
éculées,  ceinturons  déchiquetés,  képis  troués.  Sur  le  sol,  des  boulets,  des  bombes, 
des  obus  !  Sur  l'un  des  panneaux  de  cette  salle,  sont  piquées  des  photographies  de 
généraux  français  et  allemands  qui  ont  pris  part  à  l'action.  On  y  remarque  aussi 
des  autographes  plus  ou  moins  authentiques,  ainsi  que  des  plans  de  la  bataille. 
C'est  dans  les  chambres  du  l"  étage  que  luttèrent  avec  un  stoïque  courage  la 
poignée  de  braves  dirigée  par  le  commandant  Lambert. 

Alphonse  de  Neuville  a  immortalisé  cet  épisode  par  une  de  ses  plus  belles  toiles. 
Moyennant  l'achat  de  quelques  l)ibelots  d'étagère,  on  vous  donne  le  droit  de  visiter 
les  chambres.  L'ameublement  n'offre  rien  d'intéressant.  Les  plafonds  sont  restés 
criblés  de  trous.  Les  plinthes  des  portes  à  demi  arrachées  ont  un  air  de  dévastation 
qui  étreint  le  cœur.  Ici  des  soldats,  des  héros  égalant  ceux  de  Plutarque,  ne  se 
rendirent  à  l'ennemi  qu'après  avoir  dépassé  les  dernières  limites  de  la  vaillance 
humaine. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  le  décor  de  la  «  Maison  des  dernières  Cartouches  »  a 
changé  d'aspect.  Des  arbres  ont  été  plantés,  se  sont  développés  vigoureusement  et 
protègent  le  logis  historique  de  leurs  ombrages  apaisants. 

Après  avoir  traversé  des  campagnes  et  des  vallées  délicieusement  cultivées,  nous 
revîmes  Sedan  et  la  Meuse. 

Le  fleuve  se  promène  en  la  cité  fameuse, 
Trace  de  longs  replis  dans  son  cours  large  et  sûr, 
Serre  autour  des  remparts  sa  ceinture  écumeuse. 
Son  onde  murmurante  a  des  reflcsts  d'azur. 

A  l'instant  oii  nous  achevions  notre  repas  à  l'Hôtel  de  l'Europe,  des  sonneries 
de  clairons  éclatent,  des  drapeaux  flottent  au  vent.  Plusieurs  Sociétés  de  gymnas- 
tique précédées  de  musiques  se  rendaient  à  Bazeilles.  A  ces  accords  belliqueux, 
nous  levons  nos  verres  à  la  France,  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  à  son  si 
zélé  Président  M.  Paul  Crepy,  à  M.  Albert  Calonne,  le  commandant  de  notre  petite 
escouade  et  nous  nous  apprêtons  pour  le  départ,  vers  Luxembourg. 

Nous  allions  visiter  cette  cité  remarquable  par  ses  vieilles  et  pittoresques  fortifi- 
cations, puis  Trèves-la-Romaine,  riche  en  monuments  anciens,  enfin  Echternach, 
un  des  coins  les  plus  ravissants  du  grand-duché  du  Luxembourg. 

Concernant  Trêves  et  Luxembourg,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'excellent 
travail  de  M.  Fernaux-Defrance.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
de  1895;.' 
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IL  —  ECHTERNACH. 

De  jolis  clochers  surmontant  un  groupe  de  maisons  traversé  par  la  Sure, 
quenjambe  un  pont  romain,  une  double  barrière  de  hautes  collines  piquées 
d'arbres,  c'est  Echternach, 

Les  habitants  appellent  ce  pays  Suisse  Luxembourgeoise,  l'expression  n'est  pas 
trop  exagérée.  Jette  petite  ville  de  4.000  habitants  est  intéressante  à  visiter.  Sur 
la  place  priucipale  s'élève  un  remarquable  Hôtel  de  Ville  enjolivé  de  tourelles  et 
orné  de  statues.  Le  rez-de-chaussée  est  foré  de  gracieuses  arcades  ogivales. 
L'église  de  la  vieille  abbaye  de  Saint-Willibrood  possède  un  rare  tableau  très 
apprécié  des  amateurs,  relatant  un  épisode  de  la  vie  du  saint. 

On  raconte  que  saint  Willibrood  guérissait  les  malades  atteints  de  la  danse  de 
St-Guy.  C'est  en  souvenir  de  ses  miracles  que  chaque  année  a  lieu,  dans  la  petite 
ville,  avec  le  concours  du  clergé,  une  originale  procession  dansante. 

La  millénaire  abbaye  de  Saint-Willibrood  étend  non  loin  de  l'église  ses  gigan- 
tesques cloîtres  actuellement  utilisés  pour  maison  d'éducation.  Ces  bâtiments 
patines  par  les  siècles  et  pourtant  assez  bien  conservés,  n'offrent  rien  d'intéressant 
au  visiteur.  Les  armoiries  surmontant  le  fronton  de  la  porte  d'entrée  principale 
sont  méconnaissables.  Ainsi  va  la  gloire. 

Nombreuses  et  intéressantes  les  excursions  autour  d'Echternach. 

Nous  suivons  quelques  ruisselets  inconnus  et  vagaljonds  et  nous  nous  égarons 
sur  des  routes  fleuries  frayées  dans  une  vallée  à  peu  près  vierge  d'habitations.  A 
un  brusque  tournant  du  chemin,  un  mât  solidement  enfoncé  en  terre  portait  ceite 
indication  :  écho.  En  face  une  vieille  construction  sans  tenue  renvoyait  longuement 
et  distinctement  la  répétition  de  noe  paroles  et  de  nos  chansons.  Ce  célèbre  écho 
d'Echternach  peut  répéter  une  phrase  de  huit  syllabes. 

Une  des  plus  charmantes  excursions  qu'il  soit  possible  de  faire  est  celle  qui 
mène  dans  les  environs  d'Hollay. 

Nous  partons  dès  l'aurore.  Après  avoir  parcouru  une  des  longues  rues  désertes 
de  la  petite  ville,  nous  nous  trouvons  presque  subitement  sous  bois.  11  faut  franchir 
des  escaliers  pierreux,  suivre  des  sentiers  entre  une  double  rangée  de  pins  et 
d'ormes  géants  marqués  par  intervalles  de  croix  rouges  qui  servent  d'indicateur  de 
chemins  de forêts. 

Les  routes  sinueuses,  trop  étroites  pour  deux  personnes,  sont  adroitement  entre- 
tenues. Nous  nous  enfonçons  sous  le  dais  d'émcraude  de  la  forêt.  Nos  pas  précipités 
foulent  des  herbes  naines,  des  scolopendres  et  des  prèles,  et  nous  longeons  uno 
muraille  de  rochers  cyclopéens.  La  route  monte,  monte  encore. 

Nous  contemplons  le  plus  étrange  et  le  plus  fantastique  des  panoramas.  Sur  la 
crête  du  plateau  dominant  la  petite  ville,  nous  apercevons  la  longue  vallée  oii 
coulait  la  rivière  ;  sur  ses  berges  émaillées  de  floraisons  estivales,  se  groupaient 
les  maisons  paisibles  d'I'xhternach  que  rehaussent  ses  séculaires  clochers. 

De  l'autre  côté  des  collines  rocheuses  barraient  l'horizon.  Rochers  boursouflés, 
crénelés,  dentelés,  aiguillés,  rochers  en  forme  de  tours,  de  flèches,  de  dômes, 
rochers  hautains  et  menaçants  à  demi  voilés  par  les  vertes  draperies  des  arbres. 
Des  crevasses  géantes,  do  longs  couloirs  séparent  quelques-uns  de  ces  rocs  oii 
gitcnt  des  lichens  et  des  mousses. 

Augmentant  la  grandeur  de  ce  spectacle,  des  blocs  chaotiques  se  dressaient  sur 
le  chemin,  se  maintenaient  avec  des  prodiges  d'équililire  et  forçaient  le  voyageur  à 
mille  détours. 
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Le  soleil  orangeait  de  ses  feux  éblouissants  les  cimes  des  sapins  et  les  torses  des 
rochers.  Nous  descendons  pendant  plusieurs  centaines  de  mètres.  Nos  refrains 
expirent  dans  la  forêt.  Le  sentier  étroit  et  caillouteux  s'échappe  entre  une  double 
colonnade  d'arbustes  et  nous  fait  passer  sur  un  pont  rustique  jeté  sur  un  ruisseau. 
Faire  halte  près  des  ondes  nerveuses  d'un  ruisselet  inconnu,  écouter  sa  naïve  et 
monotone  chanson,  recueillir  des  galets  et  des  silex  qu'il  effleure  par  ses  baisers 
humides,  abreuver  ses  lèvres  dans  son  clair  cristal,  quel  charme  !  et  surtout  quel 
tableau  ! 

Ces  rochers,  ces  collines,  ces  vallons  avec  leurs  arbres,  leurs  cascades,  leurs 
rivières,  nous  faisaient  rêver  aux  sites  poétiques  des  bergers  de  l'Arcadie. 

Nouveau  décor.  La  route  s'aplanit,  perd  un  peu  de  sa  sauvage  beauté,  s'égare 
dans  des  herbes,  et  nous  mène  entre  une  double  haie  de  mûriers.  Heureux  de 
goiiter  davantage  l'harmonie  de  ce  séjour,  nous  prolongeons  notre  excursion  et 
nous  montons  encore. 

De  nouveaux  rochers  arrêtent  notre  attention.  D'abord  frêles,  chétifs  et  lillipu- 
tiens, ils  étalent  ensuite  des  faces  pleines  et  hirsutes,  élèvent  leurs  murailles  de 
Chine  sur  les  fronts  des  collines  voisines,  dressent  des  statures  formidables, 
forment  des  arcades,  des  voûtes,  des  colonnades  et  nous  laissent  l'illusion  (1)  d'un 
labyrinthe. 

Haletants  et  ravis  nous  pénétrons  sous  ces  porches  de  pierre  vêtus  de  vigou- 
reuses frondaisons  et  nous  arrivons  près  d'une  large  route  carrossable  bordée  de  ci 
de  là  par  des  rocs  tachetés  de  soufre.  Il  faut  retourner. 

Nous  sommes  à  Hollay.  Autour  de  nous  point  d'habitations  ni  de  champs  culti- 
vés. La  nouvelle  route  qui  se  présente  est  moins  pittoresque,  moins  accidentée, 
mais  non  pas  sans  attraits. 

Aux  bifurcations  des  chemins,  la  direction  est  maintenant  indiquée  sur  les  arbres 
par  des  croix  blanches.  La  rivière  la  Sure  nous  accompagnera  jusqu'au  retour. 
Elle  court  alerte  et  audacieuse,  grossit  par  l'arrivée  des  frais  cours  d'eau  qui 
descendent  des  rochers,  écarte  ses  berges  bordées  de  poiriers,  pommiers  et  ceri- 
siers et  dans  sa  marche  irrégulière,  s'en  va  flirter  près  des  anciens  jardins  de 
l'abbaye  de  St-Willibrood.  Après  quatre  heures  de  marche,  nous  revîmes  enchantés 
les  clochers  d'Echternach. 

Fidèle  DIDRY, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Roubaix,  Septembre  1899. 


(1)  Cette  partie  si  pittoresque  des  environs  d'Ecliternach  est  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
labyrinthe. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


UNE  ASCENSION  MOUVEMENTÉE  AU  VÉSUVE 


Par  M.  le  Docteur  CARTON, 

Médecin-Major  du  19"°  Chasseurs  à  cheval. 

Membre  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 

de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  PYance , 

de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  etc. 


Mesdames  ,  Messieurs  , 

Le  voyage  en  Italie  est,  en  quelque  sorte,  l'a  b  c  de  tous  les  touristes 
qui,  à  notre  époque  prennent,  de  plus  en  plus  nombreux,  l'habitude  de 
se  déplacer  périodiquement  pour  visiter  quelqu'un  des  coins  ks  plus 
célèbres  de  notre  planète.  Aussi,  me  ferais-je  un  scrupule  devons  entre- 
tenir du  Vésuve,  après  tant  de  poètes  et  de  savants,  si  je  ne  pensais 
que  mon  récit  ne  puisse  être  de  quelque  utilité  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  ne  connaissent  pas  la  redoutable  montagne  et  se  préparent  à  la 
visiter.  Peut-être  leur  éviterai-je  les  nombreuses  embûches  où  je  suis 
tombé. 

Ce  n'est  pas  aux  membres  d'une  Société  de  Géographie  que 
j'apprendrai  quelles  facilités  sont  offertes,  à  notre  époque,  aux  voya- 
geurs dans  les  pays  fréquentés  par  les  touristes.  Mais  si  la  rapidité  des 
communications,  grâce  à  laquelle  nous  pouvons  en  quelques  jours  voir 
ce  que  nos  ancêtres  mettaient  des  mois  à  visiter,  si  ce  confort  qui  nous 
donne  l'illusion  de  n'avoir  point  quitté  notre  milieu  habituel,  offrent 
de  précieux  avantages,  les  voyages  y  ont  perdu  une  grande  partie  de 
leurs  charmes.  Les  régions,  souvent  très  pittoresques  et  pleines  de 
couleur  locale,  qui  séparent  les  villes  ou  les  sites  que  nous  visitons, 
glissent  en  chemin  de  fer  sous  nos  yeux  et  ne  nous  laissent  qu'une 
impression  :  le  regret  de  ne  pouvoir  les  contempler  comme  on 
faisait  dans  les  lents  véhicules  du   temps  jadis.  A  cette  époque,  en 


—  nu  — 

outre,  le  voyageur  n'était  pas  un  inconnu  pour  ses  compagnons  de' 
voyage.  On  se  rendait  réciproquement,  pour  lutter  contre  la  fatigue  et 
l'ennui,  de  petits  services  qui  établissaient  d'aimables  relations  entre 
gens  faits  pour  se  comprendre  puisqu'ils  voyagent  dans  un  même  but 
qui  est  celui  de  voir.  Alors  que  nos  contemporains  se  cantonnent 
comme  des  ennemis  dans  le  coin  d'un  wagon  où  ils  ne  resteront  que 
quelques  heures,  on  s'asseyaitsouvent,  jadis,  à  côté  de  quelque  vieillard 
en  vêtements  pittoresques,  de  quelque  paysanne  en  costume  du  pays, 
et  on  avait  le  loisir  de  se  pénétrer  de  l'originalité  de  leurs  allures. 
Ceux-ci,  maintenant,  voyagent  en  3'"®  classe,  c'est-à-dire  avec  leurs 
pareils  et  à  distance  du  touriste. 

Que  dire  encore  du  charme  qu'avaient  les  stations  dans  les  grandes 
auberges,  où  vous  recevait  un  hôte  familier,  où  les  vieux  du  village  se 
réunissaient  pour  voir  passer  les  voj'ageurs  de  marque  ? 

Gela  vaut  bien,  sans  aucun  doute,  pour  les  vrais  amateurs  de 
voyages,  les  hôtels  luxueux,  mais  d'une  atroce  banalité,  avec  ascen- 
seurs, lumière  électrique  et  garçons  en  habit  que  l'on  rencontre 
maintenant  partout. 

Ces  regrets  que  je  viens  d'exprimer  au  risque  de  paraître  pessimiste 
et  d'être  rangé  parmi  les  arriérés,  «  laudatores  temporis  acti  », 
beaucoup  d'entre  vous  les  ont  aussi  éprouvés,  j'en  suis  sûr.  Pour  ma 
part,  en  homme  hélas  pressé  comme  la  plupart  de  nos  contemporains, 
je  suis  loin  de  me  plaindre  d'avoir  la  possibilité,  on  cette  fin  de  siècle, 
de  voir  rapidement  —  puisque  sans  cela  je  ne  verrais  rien,  —  ou  de 
trouver,  après  une  journée  fatiguante,  bon  lit  et  nourriture  habituelle. 

Néanmoins,  pour  éprouver  un  peu  de  la  saveur  qu'avaient  autrefois 
les  voyages  en  des  contrées  que  le  cosmopolitisme  n'avait  pas  encore 
envahies,  j'ai  pour  habitude  de  ne  pas  m'en  tenir  aux  endroits  qu'il 
«  faut  voir  »  à  ceux  que  vantent  les  géographes  et  qu'indiquent  les 
guides.  Je  cherche  à  y  mettre  un  peu  de  l'imprévu  que  suppriment  les 
agences  de  voyages  et,  brusquement,  au  milieu  de  mon  itinéraire,  il 
m'arrive  souvent  de  faire  un  crochet,  de  quitter  les  voies  suivies  par 
tous,  pour  disparaître  et  m'égarer  en  un  pays  perdu,  loin  des  chemins 
de  fer,  des  cicérone,  des  hôtels  luxueux  et  des  habits  noirs.  Cheminant, 
suivant  le  cas,  à  pied,  à  cheval,  en  voiture,  j'ai  alors  tout  loisir  de 
m'arrêter  pour  contempler  un  paysage  que  n'ont  pas  défloré  les 
ouvrages  de  vulgarisation  ou  la  hâtive  curiosité  des  touristes.  Pour  un 
peu,  je  croirais  avoir  découvert  l'endroit  qui  me  plaît  !  Puis,  je  m'arrête 
dans  un  bourg  aux  rues  silencieuses,  dans  quelque  village  juché  sur 
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un  rocher  près  d'un  château  féodal  où,  au  lieu  de  descendre  à  Metro- 
politan hôtel,  je  mets  pied  à  terre  en  face  des  marches  vermoulues  de 
l'auberge  «  du  Cheval  blanc  »  ou  «  de  la  Lune  »,  au-dessus  desquelles 
se  balance  une  vieille  enseigne  h  la  hampe  artistement  forgée.  Et  je 
m'installe  là,  goûtant  de  la  cuisine  du  pays,  parfois  déconcertante  pour 
mon  palais,  je  l'avoue,  causant  avec  les  indigènes,  pour  me  coucher 
dans  une  chambre  dont  la  lumière  électrique  est  absente,  mais  où 
reluisent  les  vieux  bahuts  plaqués  de  cuivre,  et  dont  les  draps  de  lit 
fleurent  la  lavande. 

Cette  manière  de  voyager  est,  à  mon  sens,  indispensable,  à  qui  veut 
bien  connaître  un  pays.  Le  touriste  qui  s'en  remet  aux  mains  d'une 
agence,  emballé  dans  le  chemin  de  fer  et  que  les  employés,  les  garçons 
d'hôtel,  les  guides  se  passent  comme  un  colis,  ne  trouve  pas  ce  qui  fait 
le  plus  grand  charme  d'un  voyage,  ne  voit  pas  le  paj's,  puisque,  le 
plus  souvent,  on  ne  lui  en  montre  que  les  «  curiosités  »,  c'est-à-dire 
ce  qui  n'y  est  pas  ordinaire.  Si,  par  hasard,  on  lui  fait  voir  quelque 
trait  de  mœurs  locales,  comme  la  tarentelle  ou  la  danse  du  ventre, 
presque  toujours  cet  exercice  a  été  arrangé  pour  plaire  au  spectateur, 
à  l'étranger.  Cela  me  rappelle  les  plats  de  couscouss  que  l'on  sert  en 
Afrique,  chez  quelque  chef  arabe  de  contrebande,  à  des  touristes  qui 
rentrent  ensuite  en  PYance  croyant  connaître  le  mets  national  des 
Arabes. 

Ce  préambule  m'était  nécessaire  pour  vous  expliquer  comment,  pour 
monter  au  Vésuve,  je  n'ai  pas  voulu  user  du  mode  de  transport  si 
commode  du  funiculaire  que  l'agence  Cook  met  à  la  disposition  des 
excursionnistes.  Je  m'étais,  en  effet,  bien  promis  de  ne  pas  aborder  le 
célèbre  volcan  de  si  prosaïque  façon  et  d'y  aller  de  ma  petite  conquête 
en  le  gravissant  à  la  mode  antique,  c'est-à-dire  à  pied  et  à  cheval. 

Voilà  pourquoi,  après  un  délicieux  séjour  dans  le  pays  chanté  par  le 
poëte 

Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus,  au  pied  de  l'oranger. 

après  avoir  suivi  en  voiture  la  belle  route  qui  contourne  le  golfe  de 
Naples,  au  lieu  de  regagner  cette  dernière  ville,  je  descendis  avec  mon 
compagnon  de  voyage,  près  des  ruines  de  Pompéï,  contrairement  à  ce 
que  font  la  idupart  des  touristes. 

Le  plus  souvent,  en  effet,  ceux-ci  viennent  en  courant  de  Naples 
visiter  hi  ville  morte  ;  très  peu  s'y  installent  comme  nous  l'avons  fait. 
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Aussi  les  liôtels  y  sont-ils  rares  el  peu  confortables  ou  n'ayant  rien  du 
caractère  des  vieilles  auberges  dont  je  parlais  tout  à  l'iieure. 

L'Hôtel  Suisse  me  rappelait  plutôt  les  «  cantines  »  de  l'Afrique  du 
Nord,  grandes  baraques  où  l'on  débite  le  boire,  le  manger,  le  coucher, 
sous  forme  d'épicerie,  de  café  et  d'hôtel  dont  les  locaux  sont  plus  ou 
moins  confondus. 

On  y  entre  par  une  vaste  salle  renfermant  des  bancs  et  des  tables 
grossières,  c'est  le  café.  Dans  un  coin,  derrière  un  comptoir  sont 
entassés  caisses  et  tonneaux,  c'est  l'épicerie.  Dans  une  salle  voisine  se 
trouve  une  espèce  de  musée  où  l'hôtelier  met  en  vente  des  repro- 
ductions d'objets  antiques,  des  photographies  de  Pompéï.  Toutes  les 
salles  donnent  sur  le  café.  Il  en  est  de  même  de  la  salle  à  manger,  où 
nous  trouvons  seulement,  à  l'heure  du  dîner,  une  famille  anglaise  et  un 
Français  malade.  Fait  que  je  note  en  passant,  le  garçon  qui  nous  sert 
est  de  St-Quentin.  Qui  sait  à  la  suite  de  quelles  aventures  il  a  échoué 
ici  ! 

Mais  j'abrège,  après  cette  description  nécessaire  pour  vous  permettre, 
en  vous  faisant  connaître  les  multiples  métiers  qu'exerçait  le  patron, 
de  deviner  qu'il  ne  fut  sans  doute  pas  complètement  étranger  aux 
mésaventures  que  je  vais  vous  narrer.  Il  tenait  en  effet  un  bureau 
d'excursion  dans  le  pays  et  eu  particulier  au  Vésuve.  Aux  interro- 
gations que  je  lui  adressai  pour  savoir  si  l'on  pouvait  nous  organiser 
d'ici  une  ascension  à  cheval,  il  répondit  que  rien  n'était  plus  commode. 

Depuis  que  l'agence  Cook  fait  à  toutes  les  petites  entreprises 
d'excursion  une  concurrence  victorieuse  grâce  à  son  funiculaire,  c'est 
chose  rare  que  de  voir  des  touristes  entreprendre  un  mode  d'excursion 
fatigant. 

Je  fais  donc  prix  avec  notre  homme  pour  tous  les  frais  de  notre  petit 
voyage  et  il  me  promet  qu'en  dehors  du  pourboire  du  guide,  nous 
n'aurons  absolument  rien  à  payer.  On  verra  tout  à  l'heure  combien 
cette  promesse  était  fallacieuse. 

Il  est  entendu  que  nous  irons  à  cheval  jusqu'au  pied  du  volcan  et 
que  de  là,  nous  ferons  l'ascension  par  un  chemin  très  facile,  nous  dit 
l'hôtelier. 

Notre  guide  arrive  donc  de  grand  matin.  Sa  physionomie  lui  est 
plutôt  défavorable.  Aux  traits  fortement  accusés,  grisonnant,  la  figure 
déjà  ridée,  l'œil  dur,  le  menton  mal  rasé,  il  nous  produit  à  première 
vue,  l'impression  de  quelque  brigand  descendu  des  montagnes  de 
l'intérieur.   La  suite  du  voyage  ne  fit  d'ailleurs  que  confirmer  cette 
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opinion.  Les  montures  qu'on  nous  destine  sont  de  maigres  haridelles 
aux  selles  en  lambeaux,  qui  me  rappellent  tout-à-fait  les  coursiers  des 
douai*s  et  je  me  demande  un  moment  si  celle  qui  m'est  destinée  pourra 
me  porter.  On  verra  que  c'est  avec  quelque  intention  sans  doute  qu'on 
nous  donna  de  tels  moyens  de  transport,  de  manière  à  nous  forcer 
à  des  changements  de  monture,  et  à  des  haltes  destinées  à  faire  sortir 

quelque  argent  de  notre  escarcelle de  mon  escarcelle  plutôt,  car  des 

touristes  obligeants  ont  donné  à  ma  compagne  le  conseil  salutaire  de 
n'emporter  ni  argent,  ni  bijoux  dont  des  gens  empressés  à  nous  aider 
à  monter  à  cheval  n'eussent  pas  manqué  de  la  soulager. 

A  peine  suis-je  en  selle  que  mon  cheval  refuse  d'avancer,  rue, 
cherche  à  se  débarrasser  de  son  cavalier.  Il  répète  évidemment  là  une 
comédie  qu'on  lui  a  apprise  depuis  longtemps.  Les  voyageurs  qui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  le  cheval  ne  manquent  pas  de  tomber,  d'où 
possibilité  de  le  dévahser  en  le  secourant  et  nécessité  de  chercher  une 
autre  monture  qui  ne  se  trouve  qu'en  payant.  Aussi  notre  conducteur 
éprouve-t-il  quelque  désappointement  lorsqu'il  voit  qu'avec  des  éperons 
et  un  bâton  que  je  casse  sur  le  dos  de  l'animal  celui-ci  a  fini  par  arriver 
à  résipiscence. 

Quant  à  ma  compagne,  sa  monture  est  décidément  trop  difficile,  et, 
la  méfiance  commençant  à  entrer  en  mon  àme,  je  le  prends  de  haut 
avec  l'homme  et  exige  de  lui  une  bête  plus  docile.  Il  me  promet  alors 
de  m'en  trouver  une  sur  la  route.  Lorsqu'il  nous  a  procuré  un  autre 
cheval,  il  n'ose  point  me  réclamer  d'indemnité,  mais  ne  renonce  pas 
complètement  à  tirer  quelque  aubaine  de  cette  circonstance.  Ce  fut  le 
propriétaire  de  l'animal  délaissé  qui  vint  réclamer  une  indemnité  pour 
le  chemin  parcouru.  Voyant  alore  à  qui  j'avais  affaire  je  m'insurge 
et  dis  à  cet  individu  de  s'adresser  lui-même  au  guide  qui  nous 
avait  procuré  de  si  mauvais  chevaux.  Ce  que  voyant,  celui-ci  feint 
alors  de  prendre  notre  parti,  et  se  met  à  traiter  de  voleur  son  compa- 
triote, qui  était  sans  doute  son  complice.  Cette  première  tentative  pour 
nous  soutirer  quelque  monnaie  ayant  éclioué,  nous  reprenons  notre 
route. 

Le  bourg  de  Bosco-Trecase  que  nous  traversons  d'abord  est  une 
série  de  longues  rues  poussiéreuses,  aux  maisons  délabrées.  C'est 
l'Italie  populaire  dans  tout  son  pittoresque  et  sa  malpropreté. 

A  mesure  que  nous  avançons,  notre  guide  devient  insinuant,  cherche 
à  être  aimable,  ce  qui  jure  avec  son  regard  effronté  et  la  dureté  de  ses 
traits.  11  nous  vante  les  charmes  du  pays  et,  finalement  nous  apprend 
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que  lorsqu'on  fait  une  ascension  au  Vésuve  de  si  grand  matin,  on  a 
besoin  de  prendre  des  forces,  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  boire 
du  fameux  vin  que  Ton  récolte  dans  le  pays,  le  Lacryyna-Christi.  Je 
commence  à  comprendre,  et  ne  suis  pas  étonné  de  le  voir,  à  un  moment 
donné,  s'arrêter  devant  une  auberge  de  mauvaise  apparence  pour  nous 
inviter  à  boire  du  Lacri/ma-CJunsti.  J'ai  beau  lui  répéter  que  nous  ne 
prenons  pas  de  vin  à  jeun,  il  est  impossible  de  le  faire  avancer.  Bien 
plus,  voyant  qu'il  ne  pouvait  avoir  raison  de  moi,  deux  personnes  qui 
nous  guettaient  de  l'intérieur  de  la  maison  sortent  et,  le  sourire  à  la 
boucbe,  nous  invitent  à  entrer.  Ils  prennent,  sans  nous  demander  notre 
avis,  nos  bêtes  par  les  rênes  et  nous  forcent  à  pénétrer  sous  le  porche 
de  l'auberge.  Toujours  sans  attendre  que  nous  y  ayons  seulement 
consenti,  une  fille,  beau  type  d'Italienne,  ma  foi,  très  brune  et  très 
élancée  vient  nous  verser  dans  d'immenses  verres  une  liqueur  rouge  à 
laquelle  ils  continuent  à  donner  le  nom  ào,  Lacryma-Christi.  Pour  ne 
pas  entrer  en  guerre  ouverte  avec  le  guide  je  ne  veux  pas  paraître  lui 
refuser  plus  longtemps  de  se  rafraîchir,  nous  trempons  nos  lèvres  dans 
le  vin  sans  le  boire.  Au  moment  ou  je  m'apprêtais  à  payer,  on  me 
répond  aimablement  que  c'est  inutile,  que  je  payerai  en  revenant,  —  nous 
n'avions  pas  du  tout,  comme  vous  le  pensez,  l'intention  de  revenir  — • 
que  l'on  avait  confiance  en  nous, — je  le  crois  bien,  le  guide,  leur  complice 
ne  nous  eût  pas  lâchés  comme  cela  — .  Bref,  on  refuse  de  recevoir 
l'argent.  Cette  obligeance  nous  paraît  au  moins  suspecte,  et  en  montant 
à  cheval,  je  demande  à  notre  conducteur  si  l'on  a  aussi  besoin  de  boire 
du  Lacr-yma-Christi  et  de  prendre  des  forces  en  descendant  du  Vésuve. 

Après  avoir  subi  cette  seconde  tentative  d'exploitation  nous  reprenons 
notre  route. 

Les  maisons  deviennent  plus  rares,  la  légère  et  fine  poussière  de  la 
route  augmente,  nos  montures  enfoncent  dans  l'épaisse  couclie  de 
cendres.  L'homme  n'a  pas  encore  osé  se  construire  d'habitations  aussi 
près  du  volcan,  mais  il  y  a  planté  d'immenses  champs  de  vignes.  Puis  à 
mesure  qu'on  avance,  les  plantations  elle-mêmes  deviennent  de  plus  en 
plus  rares. 

Le  pays  est  désolé,  affreusement  triste,  de  cette  teinte  grise  des 
scories  et  des  cendres  dont  les  couches  stratifiées  apparaissent  sur  le 
talus  de  la  route  creusée  par  les  pieds  des  chevaux  ou  l'eau  des 
torrents. 

Depuis  quelque  temps  nous  apercevons  devant  nous  une  grande 
habitation,  isolée  dans  ce  désert.  C'est  la  Maison  Blanche,  la  dernière 


-  124  — 

que  nous  rencontrons  en  route,  le  dernier  coupe-gorge  édifié  sur  le 
l)assage  des  voyageurs.  Plus  loin,  c'est  en  plein  air  que  nous  serons 
exploités. 

Je  ne  fus  pas  du  tout  étonné  d'entendre  notre  guide  nous  répéter  de 
nouveau  que  nous  avions  besoin  de  forces  pour  monter  au  Vésuve,  et 
nous  inviter  à  descendre  pour  prendre  le  repas  que  nous  avions 
emporté.  Connue  il  n'est  pas  9  heures  et  que  nous  n'avions  l'intention 
de  déjeuner  que  bien  plus  tard,  je  refuse  cette  fois  de  manger  sans 
appétit,  j'envoie  l'homme  promener.  Néanmoins,  comme  il  y  a  une 
tonnelle  assez  jolie  devant  la  Maison  Blanche,  que  la  vue  dont  on  y 
jouit  sur  la  montagne  et  le  golfe  y  est  admirable,  nous  nous  disons  que 
nous  serions  bien  placés  ici  pour  déjeuner  en  revenant  et  nous  laissons 
là  le  repas  que  nous  avons  emporté  en  promettant  de  descendre  à 
notre  retour. 

Quittant  donc  la  Maison  Blanche,  nous  traversons  une  région  de 
plus  en  plus  désolée.  Le  sol  tourmenté  y  laisse  deviner  les  horribles 
convulsions  qui  l'ont  si  souvent  agité.  Le  sentier  serpente  autour  des 
blocs  de  lave,  entre  des  collines  grisâtres  sans  la  moindre  végétation. 
Nos  chevaux  anhélants  enfoncent  jusqu'au  jarret  dans  la  poussière 
ténue.  Ça  et  là  se  dresse  le  front  d'une  coulée  de  lave,  noir,  couvert 
de  trous  qui  le  font  ressembler  à  une  gigantesque  épouge. . 

De  temps  en  temps,  nous  croisons  des  sentiers  le  long  desquels  se 
dressent  des  écriteaux  annonçant  au  voyageur  qu'il  lui  est  interdit  de 
les  suivre  sans  autorisation.  Chacun  d'eux  est  exploité  par  une  société 
et  tout  le  Vésuve  est  ainsi  alloti  à  des  collectivités  ou  à  des  particuliers 
féroces  vis-à-vis  les  uns  des  autres  et  des  voyageurs.  La  passion  avec 
laquelle  on  se  dispute  ce  sol,  contraste  avec  son  aridité,  plus  grande 
que  celle  des  solitudes  sahariennes,  où  du  moins  l'on  rencontre  encore 
quelques  plantes  chétives.  Cela  rappelle  un  peu  les  pays  de  l'or  où  le 
terrain  se  paye  si  cher.  Ici  l'or  est,  non  dans  les  profondeurs  du  sol 
mais  dans  celles  de  la  poche  des  touristes. 

Sous  un  soleil  ardent,  la  marche  est  de  plus  en  plus  pénible  et  nos 
malheureuses  bêtes  essoufflées  et  suant,  trébuchent  à  chaque  pas.  Le 
guide,  qui  est  à  cheval,  a  amené  avec  lui  un  pauvre  garçonnet  qui 
court  derrière  nous  eu  poussant  nos  montures  à  grand  renfort  de  cris 
et  de  coups  de  bâton. 

Voyage  pénible,  mais,  pensons-nous,  tranquille,  puisque  nous  ne 
sommes  j)Ius  exposés  à  rencontrer  les  exploiteurs,  compatriotes  et 
complices  de  notre  guide.  C'était  une  erreur. 
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Il  avait  été  entendu  avec  le  patron  de  l'Hôtel  Suisse  que  les  chevaux 
nous  porteraient  jusqu'au  pied  du  cône  du  Vésuve.  Une  courte 
ascension  pédestre,  nous  avait  dit  notre  hôtelier,  nous  conduirait  au 
cratère.  Confiants  en  ces  bonnes  paroles,  heureux  de  changer  de 
position  en  mettant  pied  à  terre,  nous  nous  arrêtons. 

Peu  d'instants  avant  cette  halte,  nous  avions  aperçu  à  notre  grand 
étonnement,  dans  cette  solitude,  des  hommes.  Mais  quels  hommes,  en 
haillons,  noirs  de  figure,  portant  une  longue  barbe,  le  bas  des  pantalons 
serré  autour  des  jambes  par  des  bouts  de  corde.  Ces  gens-là  de- 
vaient, il  y  a  quelques  années,  détrousser  les  voyageurs.  On  verra  que 
leur  profession  n'a  guère  varié  et  qu'ils  font  encore  rendre  gorge  aux 
malheureux  touristes.  Mais  les  temps  ont  changé.  Ils  le  font  le  sourire 
aux  lèvres  —  et  Dieu  sait  avec  quel  sourire  —  en  tendant  la  main.  Le 
résultat  est  d'ailleurs  le  même,  comme  vous  allez  le  voir. 

Assis  sur  un  monticule,  autour  d'une  espèce  d'objet  en  bois  que  nous 
ne  pouvions  distinguer  à  distance,  ils  nous  regardèrent  d'abord  passer, 
immobiles. 

Nous  sommes  au  pied  d'une  pente  beaucoup  plus  élevée  que  ne 
nous  l'avait  annoncé  le  patron  de  l'Hôtel  Suisse,  et  nous  nous  apprêtons 
à  en  faire  l'escalade.  11  y  a  bien,  nous  le  saurons  plus  tard,  près  de 
nous  un  sentier  sinueux,  caché  du  point  où  nous  sommes,  par  de  gros 
blocs  écroulés.  Mais  notre  guide  se  garde  bien  de  nous  y  conduire.  11 
nous  fait  passer  à  travers  un  chaos  de  rochers  inextricable  et  nous 
voilà  montant  sur  des  pierres  qui  roulent  sous  nos  pieds  en  nous 
entraînant  dans  leur  chute.  Après  cinq  minutes  de  cet  exercice,  nous 
avons  à  peine  avancé  de  quelques  mètres.  Le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  nous  ;  la  route,  douloureuse  à  nos  pieds  malgré  nos  chaussures, 
nous  force  à  nous  asseoir  pour  reprendre  haleine. 

Aussitôt  les  individus  à  mine  patibulaire  qui  nous  regardaient  de 
leur  colline  comme  l'épervier  guette  le  passereau,  devinent  que  la 
démoralisation  nous  menace.  Ils  saisissent  ce  moment  que  l'expérience 
faite  sur  de  nombreuses  victimes  leur  a  appris  être  propice  à  leurs 
ténébreux  dessins,  et  se  précipitent  vers  nous  dès  que  nous  nous 
remettons  en  marche.  Ils  nous  entourent,  nous  saisissent  par  les  bras, 
ou  veulent  nous  mettre  de  force  dans  les  mains  l'extrémité  d'une 
corde  fixée  autour  de  leurs  reins.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'ils  nous 
invitent  à  nous  laisser  ainsi  traîner  ou  pousser,  tout  en  nous 
hissant  pendant  que  nous  continuons  à  monter. 

Il  m'était  impossible  de  deviner  qu'il  y  avait  un  chemin  à  quelques 
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pas  de  nous  el,  de  crainte  de  fatiguer  outre  mesure  ma  compagne 
par  une  pénible  ascension,  je  m'arrête  en  présence  de  cette  nouvelle 
tentative  d'exploitation  —  la  troisième  —  pour  parlementer  avec  ces 
individus. 

Après  une  assez  longue  discussion,  durant  laquelle  je  leur  fais 
diminuer  de  moitié  le  prix  qu'ils  nous  demandent  pour  nous  porter 
jusqu'au  sommet  de  la  montée,  ils  vont  chercher  l'instrument  en  bois 
que  nous  avons  aperçu  de  loin  et  qui  n'était  autre  chose  qn'une  chaise 
à  porteurs  ou  plutôt  un  brancard  grossier,  avec  un  fauteuil  non 
moins  rudimentaire.  Je  m'y  installe  et  me  voilà  porté  sur  les  épaules 
de  ces  hommes,  à  la  manière  de  quelque  roi  sauvage.  L'ascension, 
dans  ces  conditions,  n'est  pas  sans  me  donner  de  grandes  inquiétudes. 
Mon  siège  craque  à  chaque  instant  de  la  manière  la  plus  effrayante,  il 
jjrend  parfois  des  inclinaisons  qui  manquent  de  me  faire  tomber  de 
'.i  ou  4  mètres  de  hauteur  sur  les  rochers  pointus  que  heurtent  mes 
hommes  de  leurs  souliers  ferrés.  Comme  ils  n'ont  qu'un  seul  véhicule, 
ma  compagne  est  réduite  à  s'asseoir  sur  les  épaules  de  deux  d'entre 
eux,  dans  un  équilibre  aussi  instable  que  le  mien.  Deux  autres  hommes 
poussent  en  même  temps  ceux  qui  la  portent,  tant  la  montée  est  rude. 

Le  chemin  est  rocailleux,  plein  de  méandres.  Comme  il  est  juste 
assez  large  pour  qu'un  homme  puisse  s'y  tenir,  il  y  a  toujours  l'un  de 
nos  porteurs  qui  marche  sur  le  bord  de  la  déclivité,  et,  comme  à 
chaque  instant  il  trébuche  sur  les  cailloux  que  frappe  son  pied,  nous 
ne  pensons  pas  sans  quelque  émotion  aux  conséquences  possibles 
d'une  telle  ascension. 

Quel  que  soit  mon  dépit  d'avoir  été  ainsi  acculé  à  cette  situation  par 
trop  aérienne,  je  ne  puis  m'erapêcher  d'admirer  le  courage  de  nos 
porteurs,  A  chaque  instant  ils  doivent  se  relayer,  la  sueur  ruisselle 
sur  leurs  fronts  et  le  brancard  laisse  une  ])rufonde  empreinte  sur  leurs 
épaules  meurtries.  Certes,  le  prix  qu'ils  nous  ont  demandé  est  élevé, 
mais  il  est  bien  justifié  et  n'était  la  façon  dont  ils  se  sont  imposés  à 
nous ,  je  serais  tenté  de  les  admirer. 

Tout  en  avançant  péniblement,  je  remarque  un  jeune  adolescent, 
(jui  nous  suit  en  portant  un  panier  renfermant,  des  bouteilles  et  un 
verre.  Instruit  par  l'expérience,  je  m'attends  à  un  nouvel  appel  do 
fonds.  Ce  dernier,  le  quatrième,  ne  se  fait  pas  attendre. 

Fendant  une  halle,  le  guide  vient  nous  dire  que  nous  avons  besoin 
de  jirendredes  forces  et  que  rien  ne  vaut  rexcellenl  Lacri/nia  Christi 
(jue  porte  le  jeune  homme.  Je  suis  résigné,  et  non  sans  avoir  fait  rabattre 
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à  ce  dernier,  près  des  deux  tiers  de  la  somme  qu'il  nous  demande 

pour  cet  excellent  vin échauffé  par  les  rayons  du  soleil,  battu  par 

les  heurts  de  la  roule,  j'en  pa^'e  deux  bouteilles  à  nos  porteurs  qui 
nous  font  réellement  pitié. 

Nous  voici  enfin  sur  le  plateau  qui  entoure  le  cratère  et,  avec  un 
soupir  de  soulagement,  je  renvoie  nos  hommes  pensant  pouvoir 
enfin  atteindre  le  but  sans  avoir  encore  recours  à  ma  bourse. 

Douce  illusion  hélas,  qui  ne  dure  pas  longtemps  ! 

A  peine  avons-nous  fait  quelques  pas,  que  nous  apercevons  une 
baraque  en  planches  entourée  d'hommes  à  casquettes  galonnées  qui 
nous  montrent  des  écriteaux  grâce  auxquels  nous  apprenons  qu'il  nous 
faut,  pour  aller  au  cratère,  payer  un  nouveau  tribut  et  prendre  pour 
guide  un  de  ces  individus  si  richement  coiffés  —  cinquième  sollicitation 
à  mon  escarcelle.  —  Nous  buvons  donc  le  calice  jusqu'au  bout  et 
laissons  notre  guide,  qui  nous  attend  à  la  porte.  Nous  enfonçons  jusqu'à 
la  cheville  dans  les  cendres  brûlantes  d'où  s'échappe  une  fumée  légère 
mais  très  noire.  Le  temps  n'est  malheureusement  pas  propice,  nous 
voyons  seulement  le  haut  des  parois  du  gouffre  d'où  s'élève  une  fumée 
extrêmement  abondante.  De  temps  en  temps,  le  sol  frémit,  de  sourdes 
et  profondes  détonations,  un  grondement  pareil  à  un  roulement  de 
voitures  se  font  entendre.  Après  quelques  instants  d'une  admiration 
émue,  nous  nous  retournons  pour  contempler  le  splendide  panorama 
qui  s'offre  à  nous,  de  l'autre  côté  :  les  eaux  bleues  du  golfe,  les 
blanches  maisons  de  Naples  et  tant  de  localités  célèbres  ou  charmantes, 
le  Pausilippe,  Capri,  Ischia,  Sorrente,  Pompéï  ! 

Nous  pensions  nous  en  retourner  directement,  quand  le  guide  à 
casquette  galonnée  qui  nous  accompagne  nous  conduit  auprès  d'un 
homme  qui  gratte  le  sol  et  en  retire  devant  nous  une  matière  grume- 
leuse, d'un  jaune  clair.  C'est  du  soufre  dont  on  nous  invite  à  nous 
munir  après,  bien  entendu  l'avoir  acheté,  —  sixième  appel  de  fonds.  — 
Il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  en  ramasser,  mais  nous  sommes  à  point 
pour  tout  accepter.  Nous  payons,  nous  prenons  et  nous  continuons. 

Le  retour  du  cratère  peut  s'exécuter  de  différentes  façons,  on  peut 
descendre  à  pied  comme  nous  avons  fait,  ou  prendre  le  funiculaire. 
Nous  apercevons  à  quelques  pas  de  nous,  les  bâtiments  construits  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  voie  ferrée  et  nous  nous  dirigeons  vers 
eux  pour  visiter  les  machines.  Ces  constructions  sont  fort  probablement 
les  plus  rapprochées  du  cratère  que  l'homme  ait  jamais  construites,  et 
les  premières  qui  disparaîtront  au  prochain  réveil  du  volcan.  Il  a  fallu 
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quelque  audace  à  l'agence  Cook  pour  les  y  élever  ;  elles  pouvaient  être 
emportées  le  lendemain  de  leur  installation.  Mais  le  monstre  a  tempo- 
risé, et,  à  en  juger  par  les  nombreux  clients  de  l'agence,  le  funiculaire 
doit  être  payé  depuis  longtemps. 

En  archéologue  incorrigible,  je  ne  puis  m'empêcherde  songer  que  la 
double  voie  ferrée  enfouie  sous  les  cendres  intriguera  peut-être  ceux 
de  mes  successeurs  qui,  quelques  siècles  plus  tard,  la  découvriront  et 
auront  là  un  curieux  échantillon  de  la  mécanique  du  dix-neuvième 
siècle. 

Notre  guide  nous  invite  à  descendre  en  employant  un  moyen  d'une 
originalité  toute  différente  de  celui  par  lequel  nous  sommes  parvenus 
au  sommet  du  cratère.  11  nous  mène  en  haut  d'un  talus  très  incliné, 
fait  de  cendres  excessivement  ténues,  où  l'on  enfonce  jusqu'aux 
genoux.  Les  touristes  un  peu  entraînés  ont  coutume  de  descendre  sur 
cette  déclivité  en  courant.  Les  pas  qu'ils  font  sont  de  véritables  pas  de 
géants,  car  chacun  d'eux  s'accroit  de  tout  le  chemin  que  parcourt  la 
cendre  sur  laquelle  ou  plutôt  dans  laquelle  on  a  posé  le  pied  et  qui 
descend  en  masse,  sous  votre  poids,  en  vous  entraînant. 

Cette  nouvelle  phase  de  notre  excursion  ne  pouvait  s'ouvrii*  sans 
une  invitation,  —  la  septième,  —  à  délier  le  cordon  de  notre  bourse. 
Nous  nous  apprêtions  à  descendre  suivant  les  règles  habituelles,  quand 
des  hommes  nous  entourent  de  nouveau  et  veulent  nous  prendre  sous 
les  bras  pour,  disent-ils,  nous  maintenir  en  équilibre.  Cette  fois  je 
proteste  énergiquement  en  ce  qui  me  concerne  et  en  retiens  deux 
seulement  pour  ma  compagne. 

Cette  course  au  clocher  nous  mène  on  quelques  secondes  au  pied  du 
cône  que  nous  avions  eu  tant  de  peine  à  gravir.  Nous  sommes  aux 
bords  d'une  fente  de  la  montagne  par  laquelle  le  volcan  entr'ouvert 
laisse  lentement  couler  une  rivière  de  lave  qui  sort,  incandescente,  en 
une  énorme  nappe  de  plus  de  cent  mètres  de  largeur. 

La  croûte  qui  recouvre  la  matière  en  fusion  forme  une  roche 
boursouflée,  poreuse,  irrégulière,  percée  de  grands  trous.  On  dirait 
un  entassement  d'énormes  meringues  à  demi-écrasées.  11  règne  autour 
de  nous  une  chaleur  intense,  et  nos  pieds  sentent,  à  travers  nos 
chaussures,  les  morsures  du  sol  brûlant.  De  temps  en  temps,  un 
craquement  sec  et  d'une  étrange  force  se  fait  entendre  :  une  des 
calottes  de  meringue,  soulevée  par  un  de  ses  bords,  tourne  sur  elle- 
même,  le  sol  s'entr'ouve  et  au-dessous  d'elle  s'élève  un  énorme  champi- 
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gnon  de  lave  incandescente  d'un  rouge  livide.  Ce  spectacle  a  quelque 
chose  de  diabolique. 

Vous  seriez  étonnés  si  je  ne  vous  disais  pas  qu'ici  encore,  l'ingénio- 
sité humaine  avait  trouvé  le  moyen,  —  le  huitième,  —  de  soutirer 
quelque  argent  aux  touristes.  Des  hommes  armés  de  longues  cuillers 
en  fer,  dont  les  manches  ont  2  mètres  de  hauteur,  ,vont  malgré  l'into- 
lérable chaleur  qui  se  dégage  de  la  lave  incandescente,  y  plonger 
leur  instrument  et  en  retirent  un  peu  de  la  matière  encore  molle  dans 
laquelle  ils  enfoncent  à  demi  ou,  plutôt,  enchâssent  une  pièce  de 
monnaie  qu'ils  remettent,  contre  indemnité  respectable,  aux  amateurs. 

Nous  en  prenons  deux  échantillons  que  notre  guide  vient  fort  obli- 
geamment s'offrir  à  porter.  J'accepte,  non  sans  hésitation,  craignant 
quelque  ruse  sous  cette  amabilité  subite.  On  verra,  tout  à  l'heure,  que 
ma  méfiance  était  justifiée. 

Nous  voyons  ensuite  un  individu  portant  une  bouteille  de  vin,  qui 
vient  nous  inviter  à  boire  du  Lacryma-Christi.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  nous  l'éloignons.  Au  moment  de  monter  en  selle  d'autres  person- 
nages viennent  prendre  nos  montures,  les  conduisent  au  pied  de  gros 
rochers  pour  nous  faciliter  l'opération  et  nous  tendent  la  main  — 
neuvième  appel  à  notre  bourse  —  alors  que  le  guide  et  le  gamin  qui 
nous  accompagnaient  eussent  dû  prendre  ce  soin. 

Nous  contournons  la  base  du  cône  volcanique,  passons  au  pied  du 
funiculaire,  auprès  d'un  restaurant  installé  par  l'agence  Cook.  Je 
m'aperçois  chemin  faisant  que  le  guide  monte  le  cheval  que  j'avais 
enfourché  en  venant.  Rendu  mauvais  par  l'infortune  je  suppose  que 
c'est  parce  qu'il  est  meilleur  que  le  mien.  Je  méprise  d'ailleurs  un  tel 
procédé  et  continue  ma  route  sans  paraître  m'apercevoir  de  cet 
échange. 

Nous  arrivons  à  la  Maison  Blanche  et  mettons  pied  à  terre  pour 
nous  asseoir  sous  une  tonnelle.  On  nous  apporte  notre  déjeuner,  on 
nous  verse  du  prétendu  Lacryma-Chrhii^  que  nous  buvons  cette  fois. 
C'est  d'ailleurs  une  liqueur  mousseuse  fraîche  et  agréable.  Nous  étions 
heureux  d'en  avoir  fini,  pensions-nous,  avec  tous  les  exploiteurs, 
quand  nous  voyons  s'avancer  vers  nous  deux  jeunes  gens  portant  des 
guitares,  qui  se  mettent  à  jouer  sur  leur  instrument  avec  un  charme 
réel.  Ce  repos,  et  ce  repas,  après  les  incidents  de  la  matinée  nous 
plaisent  fort.  Aussi,  est-ce  sans  protester  que  nous  répondons  à 
l'harmonieuse  invitation  que  nous  font  tacitement  ces  deux  jeunes  gens 
—  le  dixième  —  de  leur  donner  quelque  monnaie. 
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Nous  traversons  ensuite  sous  un  soleil  ardent  la  route  poussiéreuse 
du  village.  Tout  à  coup,  notre  guide  s'approche  de  nous  et  vient  me 
dire  qu'il  a  perdu  les  deux  morceaux  de  lave  encadrant  une  pièce  de 
monnaie  qu'il  nous  avait  si  obligeamment  demandé  à  porter.  Puis  sans 
transition,  avec  une  apparente  candeur  qui  n'avait  d'égale  que  sa 
rouerie,  il  m'en  offre  deux  autres  que,  par  le  plus  grand  des  hasards, 
il  avait  sur  lui  —  onzième  tentative  d'exploitation. 

Ici  je  tenais  mon  homme,  je  lui  dis  que  cet  incident  était  bien 
fâcheux  et  que,  s'il  ne  me  retrouvait  pas  nos  morceaux  de  lave,  je  ne 
lui  donnerais  pas  de  pourboire.  Tout  déconfit,  il  se  confond  en  excuses 
et  me  promet  de  retourner,  exprès,  au  Vésuve  pour  les  chercher,  et 
qu'il  nous  les  rapportera  le  lendemain  matin.  Le  plus  fort  est  qu'en  effet 
il  nous  les  rapporta  et  prétendit  les  avoir  retrouvés  au  milieu  de  ces 
roches  et  de  la  horde  de  mendiants  ou  de  filous  qui  erre  dans  ces 
parages ,  alors  qu'il  les  avait  sans  doute  tout  simplement  gardés 
sur  lui. 

A  la  sortie  du  village  notre  conducteur  nous  invite  —  douzième  et 
dernier  essai  —  à  boire  du  Lacryma  Christi  dans  l'auberge  où  nous 
fûmes  pour  la  première  fois  ses  victimes.  Comme  je  n'avais  plus  besoin 
de  lui  pour  retrouver  mon  chemin,  ce  fut  avec  un  indicible  plaisir  que  je 
Tenvoyai  promener,  non  toutefois  sans  lui  remettre  le  prix  de  la 
bouteille,  non  pas  que  nous  avions  bue,  mais  que  l'on  avait  en  vain 
voulu  nous  faire   boire  le  matin. 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  mettons  pied  à  terre  devant  l'hôtel. 
.J'ai  alors  une  surprise  agréable.  Le  malheureux  enfant  qui  nous  avait 
suivi  à  pied  durant  toute  notre  excursion  s'en  va  en  nous  disant  au 
revoir  et  sans  rien  nous  demander.  11  n'est  évidemment  pas  du  pays  et 
je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  lui  donner  une  gratification  qu'il  ne 
demandait  pas.  Parmi  les  nombreuses  occasions  que  j'eus  do  mettre  la 
main  à  la  poche,  c'est  la  seule  où  je  le  fis  sans  y  être  forcé. 

Le  patron  de  l'hôtel,  souriant,  venait  au  devant  de  nous  ;  j'eus  vite 
fait  changer  l'aspect  épanoui  de  sa  figure  en  lui  reprochant  les  mé- 
faits du  guide  auquel,  très  sciemment,  sans  doute,  il  nous  avait  confiés. 

Puis  nous  allâmes  déjeuner  en  hâte,  afin  de  pouvoir  achever  notre 
journée  en  errant  dans  les  rues  de  Pompéï,  solitairement  celte  fois, 
et  sans  guide.  —  Oii  oui,  sans  guide  ! 
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EPHEMERIDES  DE  L'ANNÉE  1899 


FEVRIER. 

1".  —  Bulgarie.  —  Mort  de  la  princesse  Marie-Louise  de  Bulgarie,  femme  du 
prince  Ferdinand. 

2.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  du  R.  P.  Bonaventure  : 
Industrie  et  vie  des  pêcheurs. 

3.  —  Grèce.  —  Tremblements  de  terre  dans  diverses  villes;  à  Kyparissia, 
50  maisons  se  sont  écroulées  et  80  sont  devenues  inhabitables. 

4.  —  Madagascar.  —  On  reçoit  la  nouvelle  que  la  première  locomotive  a  fait 
son  apparition  à  Madagascar.  —  La  Compagnie  française  inaugurait  une  partie  de 
la  ligne  de  Tamatave  à  Ivonoroa. 

5.  —  Macédoine.  —  Préparatifs  de  guerre.  La  cause  de  ses  menées  est  facile  à 
deviner  :  l'Angleterre  veut  occulter  le  Sultan  en  lui  mettant  une  guerre  et  une 
insurrection  sur  les  bras  pour  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  faire  valoir  ses  droits  en 
Afrique,  au  Soudan  et  en  Egj'pte. 

6.  —  Allemagne.  —  Mort  de  M.  de  Caprivi,  ancien  chancelier  allemand. 

7.  —  Philippines.  —  Les  Philippins  ont  attaqué  Manille  ;  mais  ils  ont  été 
repoussés  par  la  garnison  américaine  avec  des  pertes  dont  le  chiffre  est  inconnu. 

8.  —  Chine.  —  Une  dépêche  de  Sanghaï  au  DaiLy-Telegraph  annonce  qu'un 
missionnaire  français  a  été  assassiné  à  Ghenlock,  dans  la  province  de  Hupeh.  Le 
corps  du  missionnaire  a  été  trouvé  mutilé,  pendu  à  un  arbre. 

France.  —  Réception  triomphale  du  lieutenant  Jacquin,  qui  a  capturé 

Samory  à  Wassy,  sa  ville  natale. 

H.  —  Congo-Belge.  —  On  reçoit  à  Bruxelles,  la  nouvelle  que  les  troupes  du 
baron  Dhanis  ont  occupé  le  31  décembre  Kalambare,  qui  avait  été  évacué  par  les 
révoltés. 

Nicaragua.  —  Un  télégramme  de  New-Y'.^rk  annonce  que  les  insurgés 

se  sont  emparés  de  Grey-Town,  ville  et  port  de  Nicaragua,  située  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  qu'on  nomme  aussi  San-Juan  de  Nicaragua,  placée  sur  l'isthme  de 
Panama,  où  on  a  projeté  d'ouvrir  le  fameux  canal. 

14.  —  Paris.  —  Parmi  les  récompenses  décernées  par  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  nous  signalons  :  une  grande  médaille  d'or,  à  titre  exceptionnel,  au 
général  Gallieni,  pour  son  œuvre  à  Madagascar  ;  —  une  médaille  d'or  à  M.  Marcel 
Monnier  pour  ses  voyages  à  travers  l'Asie,  et  une  grande  médaille  d'argent  à 
]\jme  Massieu,  pour  ses  explorations  en  Asie,  etc.  Ces  deux  derniers,  conférenciers 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
.   16.  —  Paris.  —  Mort  subite  de  M.  Félix  Faure,  Président  de  la  République. 

•    Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.  J.  Lalo  :  Son  Voyage 

<i  travers  la  Sibérie. 

18.  —  Versailles.  —  Réunion  du  Congrès  à  Versailles  :  M.  Loubet  est  élu 
Président  de  la  République. 
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21.  —  Arabie.  —  Le  Sultan  d'Oman  a  révoqué  la  concession  qu'il  avait  faite  à 
la  France  d'une  station  de  charbon,  sous  la  menace  d'un  i)ombardement  des  forts 
de  Mascate  par  l'escadre  anglaise. 

23.  —  Paris.  —  Obsèques  de  M.  Félix  Faure,  Président  de  la  République. 

26.  —  Nicaragua.  —  Une  dépêche  de  New-York  annonce  de  Nicaragua  que 
l'armée  du  président  Zelaga  s'est  emparée  de  la  Montagne  du  Chili  et  d'Aguas- 
Galientes,  mettant  ainsi  virtuellement  fin  au  mouvement  révolutionnaire  sur  les 
côtes  du  Nicaragua. 

27.  —  Lille  —  Société  de  Géographie.,  Conférence  de  M"'«  J.  de  Mayolle  : 
Mœurs  de  la  Sar daigne. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


EUROPE. 


Gibraltar.  —  Travau^K  de  défende.  —  Depuis  un  an  les  Anglais 
exécutent  d'importants  travaux  de  défense  à  Gibraltar.  La  guerre  du  Transvaal  a 
amené  un  redoublement  d'activité  dans  ces  travaux  et  des  emmagasinements  consi- 
dérables à  Gibraltar. 

Sur  le  grand  môle  fortifié,  on  a  installé  à  600  mètres  les  uns  des  autres  de  nom- 
breux canons  à  tir  rapide.  Sur  les  côtés  Nord  et  Sud  de  la  gigantesque  montagne, 
le  Penon,  qui  couronne  la  citadelle,  de  nouvelles  batteries  d'artillerie  sont  actuel- 
lement mises  en  place.  Elles  comprennent  chacune,  4  gros  canons  de  40  tonnes  et 
portant  à  une  distance  considérable.  Outre  les  magasins  de  l'ancienne  citadelle  qui 
sont  assez  vastes  pour  contenir  d'énormes  quantités  de  vivres,  la  garnison  utilisera 
les  souterrains  qui  relient  les  différents  ouvrages  fortifiés  :  on  aménage,  de  chaque 
côté  des  couloirs  intérieurs,  des  chambres-magasins  parallèles.  On  vient  de  terminer 
les  magasins  du  nouveau  dépôt  de  charbon.  La  provision  est  déjà  suffisante  pour 
assurer  pendant  plusieurs  années  la  consommation  de  l'escadre  anglaise  de  la 
Méditerranée  sur  pied  de  guerre. 

Afin  de  remédier  à  l'insuffisance  des  puits  d'eau  douce,  les  ingénieurs  anglais 
construisent  en  hâte  une  immense  citerne  capable  de  recueillir  une  telle  quantité 
d'eau  de  pluîe  qu'il  faudrait  à  la  garnison  actuelle  près  de  cinq  ans  pour  épuiser 
cette  provision,  en  admettant  qu'il  fût  impossible  de  la  renouveler.  Enfin  les  nou- 
veatix  bassins  du  port  ont  été  construits  de  telle  façon  que  tous  les  navires  de  la 
flotte  anglaise,  même  les  cuirassés  du  plus  fort  tonnage,  peuvent  non  seulement 
s'y  réfugier  en  tout  temps,  mais  encore  y  évoluer  à  l'aise  et  absolument  à  l'abri 
des  projectiles  de  l'ennemi,  protégés  qu'ils  seraient  par  la  puissante  artillerie  des 
ouvrages  fortifiés. 
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On  signale  aussi  une  tendance  des  Anglais  à  bannir  de  plus  en  plus  de  Gibraltar 
rélément  étranger  et  les  efforts  faits  pour  acquérir  du  terrain  aux  environs  de  leur 
étroite  possession.  C'est  ainsi  qu'ils  achètent  des  terrains  dans  le  voisinage,  c'est- 
à-dire  en  Espagne,  sous  le  nom  de  particuliers.  Le  cas  se  produit  notamment  à 
San-Roque,  La  Linéa,  Algésiras.  Ceci  esi  à  rapprocher  de  l'opposition  faite  par 
l'Angleterre,  lorsque  l'Espagne  voulut  fortifier  les  hauteurs  d'Algésiras  pendant  la 
guerre  avec  les  États-Unis. 


AFRIQUE. 

Trlpolitaine.  —  Pénétration  turque.  —  Les  Turcs  sont  très  actifs 
en  ce  moment  au  Sud  de  la  Tripolitaine.  Il  y  a  quelques  mois,  ils  ont  doublé  la 
garnison  et  ils  cherchent  à  en  peupler  certaines  parties  fertiles.  Dans  la  province 
de  Barca,  à  l'Est  de  Benghazi,  ils  viennent  de  diriger  des  réfugiés  musulmans 
Cretois,  qui  ont  abandonné  leur  île  depuis  que  son  autonomie  a  été  proclamée  ;  ils 
les  concentrent  autour  du  plateau  de  Grenna,  oii  florissait  l'antique  Gyrène.  Ce 
pays  est  très  fertile  et  riche  en  pâturages.  Le  gouvernement  turc  aurait  aussi  l'in- 
tention de  tirer  parti  du  bon  mouillage  de  Marsa-Soussa,  l'antique  Apollina,  et  d'y 
entreprendre  des  travaux. 

On  affirme  aussi  que,  vers  le  Sud,  les  Turcs  cherchent  à  marcher  vers  le  Kanem 
et  rOuadaï  et  que  ce  mouvement  ne  serait  qu'une  partie  d'un  pian  d'ensemble.  Le 
capitaine  Gazemajou  avait  déjà  entendu  parler,  à  Zinder,  d'un  réveil  de  tentatives 
de  panislamisme.  On  dit  aussi  que  le  sultan  de  Gonstantinople  s'est  réconcilié  avec 
le  cheik  de  la  confrérie  des  Senoussis  et  que  ce  dernier,  après  avoir  résidé  à 
Djerboub,  puis  à  Koufra,  est  parti  pour  le  Soudan  central,  afin  d'y  préparer  l'accès 
des  soldats  turcs.  Certains  bruits  le  font  se  diriger  vers  le  Bornou,  d'autres  vers  le 
Ouadaï.  Les  Turcs  chercheraient  enfin  à  s'entendre  avec  Rabah  pour  rétablir  le 
trafic  saharien  troublé  par  l'anarchie  de  ces  dernières  années. 

Quelque  exagération  qu'il  puisse  y  avoir  dans  ces  bruits,  il  n'en  ressort  pas 
moins  que  les  Turcs  font  preuve  d'une  activité  inaccoutumée  dans  le  Nord  de 
l'Afrique  et  que,  comme  ces  mouvements  paraissent  dirigés  contre  notre  extension 
vers  le  bassin  du  Tchad,  il  y  a  lieu  pour  la  France  de  se  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  peut  se  tramer  de  ce  côté,  avec  la  connivence  occulte  proljablement  de 
quelque  puissance  européenne. 


II.  —  Géo^aphie    commerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


FRANGE. 


lie  capital  de  la  dette  publique  françaiise.  —  On  était  jusqu'ici 
peu  d'accord  sur  le  chiff"re  exact  de  la  dette  publique  de  la  France,  estimée,  suivant 
les  auteurs,  de  32  à  36  milliards. 
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Conformément  à  une  disposition  de  la  loi  de  finance  de  1898,  le  ministre  compé- 
tent a  introduit,  dans  le  projet  du  budget  de  1900,  un  tableau  complet  du  capital 
de  cette  dette. 

Celle-ci  comprend  :  1"  la  dette  consolidée,  faite  des  rentes  3  et  3  1/2  "  o  -,  dont  le 
capital  s'élève  à  22  milliards  environ  ;  2°  la  dette  flottante,  faite  d'engagements 
contractés  par  l'Etat  pour  pourvoir  au  service  de  trésorerie  et  couvrir  les  déficits 
des  budgets,  soit,  en  chiffres  ronds,  1,230,000,000;  3°  la  dette  remboursable  à 
terme,  comprenant  le  3  %  amortissable  et  une  série  d'emprunts  contractés  par 
l'Etat  pour  divers  motifs  et  qui  s'éteignent  par  le  remboursement  ou  par  le  jeu 
automatique  des  annuités,  soit  6,899,000,000. 

Exactement,  le  total  du  capital  de  ces  trois  dettes  est  de  29,248,331,296  fr. 

Dans  la  dette  consolidée,  le  3  "o  entre  pour  ir),2 13.000,000  et  le  3  1/2  pour 
6,780.000,000  1/2. 

Au  point  de  vue  de  l'amortissement,  d'après  la  déclaration  ministérielle,  l'État 
poursuivrait  l'extinction  méthodique  d'engagements  dont  le  total  s'élève  à  près  de 
7  milliards. 


L.es  libéralités  Taltcs  eu  France  aux  établisseiuent!^ 
publics.  —  Le  pays  de  Cocagne,  pour  les  établissements  publics  et  notamment 
pour  les  étiiblissements  scientifiques,  ce  sont  les  États-Unis,  où  nombre  d'Univer- 
sités, de  laboratoires,  de  bibliothèques,  ont  vu  le  jour  par  la  volonté  de  généreux 
donateurs,  procédant  tout  simplement  par  millions  de  dollars. 

En  France,  il  faut,  hélas,  le  reconnaître,  ces  mœurs  nous  sont  quelque  peu  étran- 
gères. Ce  n'est  pas  que  les  libéralités  faites  aux  établissements  publics  y  soient, 
par  leur  nombre  et  leur  valeur,  quantité  négligeable  ;  mais  les  préoccupations  des 
donateurs  sont  médiocrement  tournées  vers  les  recherches  et  les  travaux  scienti- 
fiques, et  les  laboratoires,  déjà  si  mesquinement  pourvus  par  l'État,  ne  peuvent 
compter  sur  la  moindre  de  ces  aubaines  qui,  à  l'étranger,  leur  permettent  l'allure 
de  véritables  palais. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  oii  vont,  chez  nous,  les  libéralités  des  particuliers. 
Au  surplus  on  trouve  dans  cette  enquête,  que  permettent  les  documents  fournis 
par  l'Annuaire  statistique  de  la  France,  une  indication  sur  les  caractéristiques  de 
notre  mentalité  nationale. 

Voici  d'abord  quelques  jalons  sur  la  marche  de  cet  esprit  de  générosité  privée. 
En  1873,  on  comptait  .5,677  donations  ;  de  188i  à  1887,  leur  nombre  varie  entre 
3  à  4,000  ;  en  1896,  on  en  relève  3,800  et  en  1897,  4,970. 

Ainsi,  à  n'en  pas  douter,  la  bonne  habitude  des  donations  n'est  pas  fortement 
contagieuse. 

Il  faut  remarquer  cependant  que,  si  le  nombre  des  dons  va  en  diminuant,  leur 
valeur  va  au  contraire  en  augmentant  :  ainsi,  de  1873  à  1877,  cette  valeur  reste 
inférieure  à  20  millions  de  francs,  tandis  que  de  1887  à  1897,  elle  est  supérieure  à 
ce  chiffre.  En  1896,  on  a  donné  près  de  63  millions,  et  en  1897,  la  valeur  de  ces 
dons  a  été  exactement  de  44,5."34,875  fr. 

Mais  voyons  à  qui  s'adressent  ces  libéralités.  Les  établissements  charitables  et 
hospitaliers  en  re^-oivent  la  plus  large  part,  ce  qui  va  de  soi  :  ceux-ci  ont  reçu 
24  millions  et  demi  en  1897. 

l'uis  viennent  les  départements  et  les  communes  qui  ont  reçu,  la  même  année, 
plus  de  9  millions  de  francs;  puis  les  établissements  religieux,  qui  ont  reçu  plus 
de  7  millions,  et  enfin  nous  arrivons  aux  établissements  d'instruction  publique.  En 
1897,  le  total  des  libéralités  reçues  par  tous  ces  établissements  atteint  tout  juste 


-  135  — 

1,832,740  fr.  Encore  faut-il  faire  entrer  dans  cette  somme,  celle  de  793,703  fr. 
donnée  à  l'Institut  de  France. 

Ainsi,  de  ces  44  millions  et  demi,  les  établissements  d'instruciion  publique,  les 
sociétés  savantes,  les  laboratoires  de  toute  nature,  n'ont  pas  même  reçu  la  vingt- 
cinquième  partie. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  public  français  n'a  qu'une  foi  médiocre  dans  les 
bienfaits  que  l'humanité  peut  retirer  des  progrès  de  la  science,  et  que,  mû  surtout 
par  sa  sentimentalité,  il  préfère  pratiquer  la  charité  immédiate. 

Le  département  de  la  Seine  est,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  celui  qui,  entre 
tous,  se  distingue  par  le  nombre  et  la  valeur  des  dons  ;  en  1897,  on  a  compté 
329  donateurs,  pour  un  total  de  13,578,383  fr. 


EUROPE. 

liC  coiiiiiicrcc  «le  la  Belg;ique  eu  1898.  —  La  Belgique,  disions- 
nous  dernièrement,  est  un  jjays  de  grand  transit  :  dans  les  totaux  afférents  à  son 
mouvement  commercial  de  l'année  dernière,  le  transit  compte  pour  près  de  moitié. 

Au  commerce  général,  en  effet,  importations  et  exportatione  comprises,  ce  mou- 
vement s'est  chiffré  par  6,298  millions  de  francs  ;  au  commerce  spjécial,  il  n'est 
plus  évalué  qu'à  3,832  millions  à  peu  près  :  la  valeur  du  transit  a  été  par  consé- 
quent de  2,466  millions.  Le  commerce  général  était,  l'année  dernière,  en  augmen- 
tation de  370  8  millions  sur  1897  ;  l'augmentation  atteignait  378  millions  au 
commerce  spécial. 

Nous  laisserons  de  côté  le  transit  et,  dès  lors,  le  commerce  général,  nous  ne 
nous  occuperons  que  du  commerce  spécial  ou  propre  de  la  Belgique. 

Les  3,832  millions  ci-dessus  mentionnés  constituent,  pour  un  aussi  petit  pays, 
un  superbe  mouvement  d'échanges  :  la  France  est  dix-sept  fois  plus  étendue,  mais 
seulement  sept  fois  plus  peuplée  que  la  Belgique,  et  son  mouvement  propre 
d'échanges  est  un  peu  plus  de  deux  fois,  mais  non  trois  fois  plus  considérable,  on 
voit  quelle  est  l'activité  économique  des  populations  belges.  11  est  vrai  que  leur 
territoire  est  excessivement  bien  doté,  au  point  de  vue  industriel  et  au  point  de  vue 
agricole. 

Sur  les  3,832  millions  d'échanges  de  l'année  dernière,  les  importations  ont 
compté  pour  2,045  millions,  les  exportations  pour  1,787  millions  ;  l'augmentation 
générale  de  l'année  se  partage  en  171  7  millions  aux  importations  et  206  3  millions 
aux  exportations.  Tout,  il  est  vrai,  n'est  pas  là  dedans  accroissement  de  trafic  ; 
une  portion  de  ces  importantes  plus-values  provient  de  l'élévation  qui  a  été  opérée 
des  tarifs,  à  la  fois,  d'entrée  et  de  sortie  :  84  millions,  dont  38  dans  l'importation 
et  46  dans  l'exportation,  se  trouvent  avoir  cette  source  ;  il  reste,  comme  accroisse- 
ment réel  du  trafic,  133  1/2  millions  à  l'importation,  160  1/2  millions  à  l'exportation, 
ce  qui  fait  en  tout,  194  millions,  un  chiffre  très  respectable. 

La  Belgique  importe  ordinairement,  surtout,  des  grains,  des  matières  textiles 
brutes,  des  résines  et  bitumes,  des  bois  de  construction  autres  que  chêne  et  noyer, 
des  graines  oléagineuses,  des  peaux  brutes,  des  drogueries  et  produits  chimiques, 
des  denrées  coloniales  :  l'importation  de  ces  divers  articles  réunis  s'est  chiffrée  eu 
1898  par  environ  1,146  millions,  dont  383  pour  les  grains  et  192  pour  les  matières 
textiles  brutes.  La  Belgique  exporte,  notamment,  des  matières  textiles  brutes,  des 
grains,  des  verreries,  de  la  houille,  des  fils  divers,  des  métaux,  fer  surtout,  des 
machines  et  véhicules  divers  :   l'exportation  de  ces  divers  articles  s'est  chiffrée 
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l'année  dernière  par  à  peu  près  738  millions,  dont  109  pour  les  grains  et  113  pour 
les  matières  textiles  brutes.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'en  fait  de  matières 
textiles,  ce  que  la  Belgique  importe,  c'est  particulièrement  de  la  laine,  et  ce  qu'elle 
exporte,  c'est  spécialement  du  lin  et  du  chanvre. 

Le  pays  qui  échange  avec  la  Belgique  pour  la  plus  forte  somme  est  aujcard'hui 
l'empire  allemand  ;  la  valeur  de  ces  échanges  s'est  élevée  en  1898  à  696  1/2  mil- 
lions, dont  245  seulement  d'importations  en  Belgique  et  4Ô1  1/2  d'exportations  en 
Allemagne  ;  la  Belgique  reçoit  donc  de  l'empire  allemand  du  numéraire  pour  une 
valeur  de  200  millions  à  peu  près.  Après  l'empire  allemand  vient  la  France,  dont 
les  échanges  avec  le  petit  pays  voisin  se  sont  chiffrés  l'année  dernière  par  643  mil- 
lions, dont  311  d'importations  en  Belgique  et  332  d'importations  de  Belgique,  avec 
partage,  par  conséquent,  à  20  millions  près,  dont  nos  voisins  bénéficient.  L'Angle- 
terre vient  ensuite,  qui  a  pris  à  la  Belgique,  l'année  dernière,  pour  306  1/2  mil- 
lions et  ne  lui  a  fourni  que  pour  283,  sur  un  total  de  590  d'échanges.  La  Hollande 
arrive  quatrième,  avec  un  ensemble  d'échanges  de  ;368  millions,  dont  203  de  mar- 
chandises reçues  et  164  de  marchandises  livrées.  Le  cinquième  rang  appartient  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  qui  fournissaient  l'année  dernière  pour  303  millions,  et  ne 
recevaient  que  pour  51  1/2  millions  de  marchandises.  La  Russie  prend  le  sixième 
rang,  avec  167  millions  d'échanges,  dont  125  de  marchandises  reçues.  11  faut  noter 
enfin,  au  septième  rang,  la  République  Argentine  pour  ses  120  millions  d'échanges, 
sur  quoi  des  envois  montant  à  100  millions,  en  laines,  évidemment,  pour  la  très 
grande  partie. 

Les  importations  de  la  Belgique  se  sont  accrues,  l'année  dernière,  savoir  :  en 
marchandises  allemandes,  de  1 1  3  millions  ;  en  marchandises  françaises,  de  15  mil- 
lions ;  en  marchandises  anglaises,  de  63  millions  ;  en  marchandises  nord-améri- 
caines, de  713  millions;  en  marchandises  de  la  République  Argentine,  de 
32  millions.  Les  exportations  belges  se  sont  accrues  pendant  le  même  temps, 
savoir  :  en  Allemagne,  de  88  millions  ;  en  France,  de  34  ;  en  Angleterre,  seulement 
de  4  1/2;  dans  les  Pays-Bas,  de  19;  vers  les  Etats-Unis,  l'importation  belge  a  fléchi 
de  près  de  9  millions. 

Nous  avons,  l'année  dernière,  importé  en  Belgique  pour  près  de  6  millions  de 
laines  et  pour  près  de  4  millions  de  grains  de  plus  que  l'année  précédente  ;  nous  y 
avons  importé,  au  contraire,  pour  3  millions  de  café  de  moins.  La  Belgique  a 
importé  en  Allemagne  pour  20  millions  de  grains  et  19  millions  de  laines  brutes 
de  plus  qu'en  1^97. 

Les  entrées  dans  les  entrepôts  belges,  l'année  dernière,  se  sont  élevées  à  IK 
millions  de  francs  ;  elles  avaient  été  de  177  millions  en  1897. 

En  1898,  k's  arrivages  en  Belgique,  quant  à  leur  valeur,  se  sont  subdivisés  de  la 
manière  suivante  au  point  de  vue  de  la  voie  de  transport  :  il  eu  est  venu  par  mer 
pour  1,714  millions,  par  voies  ferrées  pour  1,275  millions,  par  canaux  et  rivières, 
pour  289  6  millions  ;  les  trois  quantités  correspondantes  de  1897  avaient  été  de 
1,553  millions,  1,310  millions  et  2.58  millions.  Les  sorties,  en  1898,  ont  valu,  savoir  : 
par  mer,  1,256  millions,  par  voies  ferrées,  1,3'25  millions,  par  canaux  et  rivières, 
A2S  millions;  les  marchandises  exportées  par  les  trois  modes  avaient  respective- 
ment valu,  en  1897,  1,;326  millions,  1,161  millions,  350  millions. 

A.   DU   GOURNAU. 


Ij4*  (f  frii^l  »  aiiiclo-HiiiérIcaiii  cK'm  niiioiiioltilcN. —  Les  Anglais 
el  les  Américains  n'ont  pu  encore  se  faire  à  l'idée  d'être  distancés  par  la  France 
dans  unu  industrie  mécanique  comme  colle  des  automobiles.  Aussi,  ont-ils  résolu 
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d'opposer  à  la  construction  française  actuellement  si  développée,  la  concurrence 
redoutable  résultant  de  l'union  des  principales  manufactures  d'automobiles  de  la 
Grande  Bretagne  et  du  Nouveau-Monde. 

Ce  «  trust  »  aura  son  siège  social  à  New-York,  sous  la  dénomination  de  Compa- 
gnie anglo-américaine.  Son  capital  a  été  fixé  à  75  millions  de  dollars  (375  millions 
de  francs).  Les  principaux  «  incorporateurs  »  sont,  dès  à  présent,  MM.  H.-B. 
Twford  de  Wyndley-Grange  (Angleterre),  Ernest  Martin  de  New-York  et  James 
Verdin  de  Dower  (Delaware). 


ASIE. 


La  poKte  russe  eu  Cliiue.  —  La  poste  russe  fonctionne  actuellement 
dans  vingt  villes  chinoises.  La  Russie  exerce  son  contrôle  sur  tous  les  bureaux 
desservis  par  la  grande  route  postale  de  Mongolie,  qui  va  de  Kiakala,  sur  la  fron- 
tière russo-chinoise,  à  Tientsin,  en  passant  par  Arga-Katgan  et  Pékin.  Le  service 
fonctionne  hiver  et  été.  Le  courrier  pour  les  lettres  et  les  journaux  seulement, 
circule  entre  Kiakhta  et  Tientsin,  chaque  semaine  ;  le  transport  des  colis  postaux 
n'a  lieu  qu'une  fois  par  mois.  La  Russie  a,  en  outre,  des  bureaux  de  poste  à 
Shanghaï,  Ghéfou,  Hang-Chéou,  Chuguchak  et  Kuldja.  La  construction  du  Trans- 
sibérien impose  la  nécessité  d'ouvrir  bientôt  de  nouveaux  bureaux  dans  d'autres 
localités  chinoises,  comme  Khardin,  Port-Arthur,  Tatienwan,  etc. 

La  taxe  pour  une  lettre  expédiée  de  n'importe  quel  bureau  de  poste  russe  en 
Chine  à  une  ville  quelconque  de  Russie  est  la  même  que  la  taxe  intérieure  de 
l'Empire  russe,  soit  de  7  kopecks  par  unité  postale  de  poids.  Le  gouvernement 
chinois  désire  beaucoup  conclure  une  convention  postale  avec  la  Russie,  afin  de 
se  servir  des  bureaux  russes  en  vue  d'obtenir  les  avantages  de  l'Union  postale. 

En  attendant,  lee  philatélistes  apprendront  sans  doute  avec  intérêt  que  les 
bureaux  de  poste  russes  de  Pékin,  Tientsin,  Shanghaï,  Ghéfou  et  Hang-Chéou, 
mettent  en  vente  des  timbres-poste  spéciaux  de  1,  2,  3,  5  et  10  kopecks,  portant  le 
mot  «  Chine  »  en  langue  russe. 


Turquie  d'Asie.  —  Cheuilus  de  fer.  —  Il  y  a  quelques  jours,  le 
D'"  Von  Siemens,  président  du  conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  d'Anatolie, 
a  signé  à  Constantinople  la  convention  accordant  à  cette  Compagnie  la  concession 
de  la  ligne  de  Bagdad.  Cette  ligne,  qui  aura  environ  2,500  kilomètres  de  longueur, 
partira  de  Konia,  passera  par  Biredjik  sur  l'Euphrate,  Mossoul  sur  le  Tigre, 
Bagdad  et  Bassorah  sur  le  golfe  Persique.  La  ligne  doit  être  construite  en  huit  ans. 
Elle  jouira  d'une  garantie  kilométrique  dont  le  montant  sera  fixé  au  retour  de  la 
mission  d'étude  qui  poursuit  régulièrement  son  voyage  ;  elle  se  trouve  actuellement 
entre  Bagdad  et  Bassorah. 

La  conclusion  de  cette  atl'aire  est  un  gros  succès  allemand,  dont  nous  ne  pouvons 
que  nous  réjouir  puisque,  d'après  les  accords  intervenus  antérieurement  et  dont 
nous  avons  rendu  compte,  la  finance  et  l'industrie  françaises  ont  40  %  de  cette 
vaste  entreprise.  Il  semble  que  les  travaux  doivent  commencer  vers  la  fin  de  1900 
et  si  rien  d'imprévu  ne  vient  en  ralentir  la  marche,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils 
seront  achevés  avant  le  délai  de  huit  ans  indiqué  ci-dessus. 
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AFRIQUE. 

L.e  cuniiuerc'«'  ex.térleui*  de  la  Tunisie.  —  Le  commerce  extérieur 
de  la  Tunisie,  dans  la  période  extérieure  au  protectorat,  par  exemple  de  1875  à 
1879,  oscillait  annuellement  entre  les  valeurs  totales  de  18  à  27  millions  de  francs. 

Depuis  le  protectorat,  et  surtout  depuis  la  loi  du  19  juillet  189(),  qui  autorise 
l'admission  en  franchise  à  Tentrêe  en  France  de  certains  produits  d'origine  tuni- 
sienne, le  commerce  a  présenté  un  essor  qui  se  traduit  par  uue  valeur  plus  que 
quadruple  de  celle  de  la  période  antérieure. 

Aussi,  pour  les  trois  dernières  années,  cette  valeur  du  commerce  extérieur  tuni- 
sien a  été  de  : 

80,^2.080  francs  en  1896. 

90,501,541        »  1897. 

114,^0,332        »  1898. 

Dans  la  somme  totale  de  1898,  la  France  compte  pour  38,707,736  fr.  aux  impor- 
tations et  32,800,973  fr.  aux  exportations.  Les  autres  principaux  clients  de  la 
Tunisie  sont  les  pays  suivants  : 

Importations.  Exportations. 

Algérie 2.141.222  .     5.137.520 

Angleterre 6.570.097  6.182.812 

Belgique 2.597.864  i»29.673 

Italie 4.160.152  3.9i;:i.014 

Russie 4.417.-342  2.388 

La  Tunisie  _  a  reçu,  |en  1898,  près  de  7  millions  de  francs  de  coton,  dont  5,3 
d'origine  anglaise,  4  millions  de  céréales  en  provenance  de  Russie,  1  million  de 
sucre  de  France,  un  demi-million  de  vins,  dont  la  moitié  d'Espagne,  etc. 

Elle  a  envoyé  en  France,  des  grains  pour  11  millions,  des  huiles  d'olive  pour 
3  millions,  du  zinc  pour  3  millions,  dont  la  moitié  pour  l'Angleterre;  de  l'alfa  pour 
2  millions  en  Angleterre;  du  tan,  pour  1  million  et  demi  en  Italie. 


lIoxaiiihiqiK'.    —    C'oninierco    «lo    |jOiii*«'ii<*o-llai*qucx.   —    La 

baie  de  Delagoa  dont  la  position  excite  do  plus  en  plus  la  convoitise  des  Anglais 
doit  au  conflit  anglo-boer  d'attirer  de  plus  belle  l'attention.  Son  port,  Lourenço- 
Marquez,  est  un  effet  le  seul  port  neutre  par  lequel  on  puisse  se  rendre  facilement 
au  Transvaal  depuis  l'ouverture  des  hostilités.  Le  mouvement  commercial  de  ce 
port  portugais,  qui  n'avait  cessé  de  prendre  une  vive  extension  depuis  l'ouverture 
du  chemin  de  fer  de  Pretoria,  a  subi  cependant  un  temps  d'arrêt  en  1898.  Il  a 
présenté  un  chiffre  total  de  2,907,(K»0  £  contre  :^, 479,000  £  en  1897  et  2,177,(XX)  £ 
en  1897. 

D'après  un  rapport  de  M.  Amyot,  vicc-cousul  de  France,  publié  au  Moniteur 
officiel  du  commeree,  les  importations  de  produits  de  consommation  locale  ont  été, 
pour  1898,  de  751,90(»  £,  celles  de  marchandises  en  transit  de  1,770,000  £,  et  les 
exportations  et  réexportations  de  .'i85,(MK)  £. 

Lourcnço-Marquez  est  .surtout  un  port  de  transit  et  lus  produits  à  destination  du 
Transvaal  forment  le  gros  de  son  total.  Pour   1897,  les  produits  consommés  dans 
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le  pays  sont  300,0(X)  £,  ({"origine  anglaise,  et  pour  256,000  £  seulement  d'origine 
portugaise.  L'Angleterre  fournit  donc  plus  à  ce  port  que  sa  propre  métropole. 
L'Allemagne  et  les  États-Unis,  qui  viennent  après,  ne  suivent  que  de  fort  loin 
TAngleterre  et  le  Portugal.  La  France,  qui  suit  de  très  près  les  États-Unis,  ne 
fournit  à  Lourenço-.Marquez  que  pour  44,000  £  en  y  comprenant  Madagascar,  qui 
importe  surtout  des  boeufs.  Mais  les  viandes  d'Australie  conservées  dans  des  appa- 
reils frigorifiques  commencent  à  faire  une  sérieuse  concurrence  à  Madagascar.  Les 
marchandises  qui  transitent  par  Lourenço-Marquez  sont  dirigées  vers  le  Transvaal 
par  le  chemin  de  fer  ouvert  en  1895. 

Les  exportations  de  1898  ne  s'élèvent  qu'à  16,800  £,  car  le  pays  ne  produit 
presque  rien.  Les  réexportations,  au  contraire,  ont  monté,  d'une  année  sur  l'autre, 
de  27,000  à  .368,000  £,  provenant  surtout  de  l'or  du  Transvaal  envoyé  pour  la 
première  fois  par  Delagoa. 

Le  port  de  Lourenço-Marquez  a  été  visité,  en  1898,  par  452  vapeurs  (dont 
301  anglais,  71  portugais,  42  allemands  et  35  français)  et  par  70  voiliers.  Depuis 
1894,  le  nombre  des  navires  a  doublé.  Actuellement,  Delagoa  est  visité  par  9  lignes 
de  navigation,  dont  2  françaises  (Messageries-Maritimes  et  Ghargeurs-Réunis),  une 
allemande,  6  anglaises.  Chaque  mois,  16  paquebots  desservent  ainsi  régulièrement 
la  baie  de  Delagoa.  C'est  la  ligne  allemande,  créée  depuis  10  ans,  qui  est  la  plus 
fréquentée.  Elle  accomplit  le  trajet  en  44  jours  de  Hambourg  et  33  de  Naples.  Les 
Messageries-Maritimes  ne  mettent  que  27  jours,  en  passant  encore  par  Diégo- 
Suarez  et  Mozambique.  Les  Chargeurs-Réunis  mettent  un  mois  du  Havre,  par 
Dakar  et  le  Cap. 

OCÉAN  I  E.      ' 

Aii<>tt:i*alie.  —  Service  postal  original.  —  A  plusieurs  milles  en 
mer,  au  delà  d'Auckland,  en  Nouvelle-Zélande,  se  trouve  une  petite  île  habitée, 
très  fertile,  qui  n'est  reliée,  par  aucun  câble  ni  aucun  courrier  régulier,  à  l'archipel 
néo-zélandais.  Depuis  quelque  temps,  on  a  eu  l'idée  d'établir  un  service  hebdoma- 
daire de  piyeons  voyageurs  entre  Auckland  et  l'île  en  question':  Great  Barrier 
Island. 

Les  dépèches,  appelées  «  pigeongranus  »,  devront  être  écrites  sur  papier  pelure 
ayant  au  maximum  20  sur  8  centimètres  de  dimensions.  L'adresse,  au  crayon, 
comme  le  texte  de  la  lettre,  doit  être  inscrite  au  haut  du  message  auquel  sera  fixé 
un  timbre-poste.  Voici  la  description,  telle  que  nous  l'apportent  les  journaux 
australiens,  du  timbre  adopté  : 

La  forme  est  légèrement  allongée  dans  le  sens  horizontal.  En  tête,  un  pigeon 
volant  à  tire  d'aile,  porte  en  son  bec  une  enveloppe.  En  haut  on  voit  :  Great 
Barrier  Island  ;  en  dessous  :  Spécial  poste  —  et,  de  chaque  côté  :  One  shilliny. 

La  première  émission,  faite  il  y  a  quelques  semaines,  n'est  que  de  1,800  timbres 
seulement. 

Avis  aux  philatélistes  (collectionneurs  de  timbres). 

li'électricité  aux  iles  ^liauftwieli.  —  Les  îles  Sandwich  offrent  cette 
originalité  de  posséder  des  installations  électriques  pour  l'éclairage  et  la  force 
motrice,  sans  jamais  avoir  connu  ni  le  gaz,  ni  les  procédés  industriels  ancienne- 
ment employés  dans  les  pays  civilisés  pour  la  production  de  l'énergie.  On  y  compte 
actuellement  trois  stations  centrales  d'électricité.  Deux  à  Honolulu  et  la  troisième 
à  Hilo,  dans  l'île  de  Hawaï. 

L'une  des  usines  d'Honolulu  est  la    propriété  du  gouvernement  ;   on  y  emploie 
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Venu  coninie  force  motrice  et  elle  sert  à  produire  rélectricité  nécessaire  àTéclairage 
des  rues.  Elle  alimente  125  larnpe>  à  arc  et  1,00<)  lampes  à  inc<indescence.  Lu. 
îifcûiido,  outre  sou  service  de  ville,  transmet  du  courant  pour  réclairagr»  et  force 
aux  plantations  du  voisinage.  C'est  une  usine  à  vapeur  qui  appartient  à  une  Com- 
pagnie privée  et  qui  fait  fonctionner,  entre  autres  manufactures,  une  importante 
fabrique  de  glace. 

L'usine  d'Hilo,  dans  une  ville  de  3,r)00  habitants,  la  plupart  indigènes,  doit  néan- 
moins pourvoir  chaque  soir  à  l'alimentation  de  3,000  lampes  de  16  bougies  et 
fournir  pendant  le  jour  le  courant  à  des  moteurs  de  200  chevaux.  L'usine  est 
actuellement  en  voie  d'agrandissement  pour  l'utilisation  d'une  chute  d'eau  de 
300  mètres. 

Enfin,  on  organise  à  Honolulii  une  Compagnie  d'automobiles  électriques  pour 
laquelle  on  construit  en  ce  moment  une  station  de  chargement.  On  pense  pouvoir 
inaugurer  le  service  au  mois  de  février  1900. 


III.   —    Généralités. 


■jC»*  (raiiMatlHiitiqiieM  iiiouMtrcM.  —  Nous  trouvons  dans  le  Shipping 
Gazette  des  renseignements  intéressants  sur  les  énormes  paquebots  qui  assurent 
actuellement  les  communications  entre  l'Europe  et  l'Amérique. 

L'année  dernière,  l'Angleterre  possédait  6  transatlantiques  de  plus  de  10,000  t., 
les  deux  plus  grands  étaient  la  Campanin  et  la  Lurania,  chacun  de  13,000  tonnes 
environ.  Cette  année  il  y  en  a  3  nouveaux,  parmi  lesquels  l'Océanie,  de  17,000  t. 
En  tout  9  paquebots  rapides  de  plus  de  10,000  tonnes,  auxquels  il  faut  ajouter 
47  vapeurs  de  plus  de  10,000  tonnes. 

Cette  flotte  imposante  de  monstres  marins  est  cependant  dépassée  par  celle  dont 
disposent  les  deux  grandes  Compagnies  allemandes,  le  Lloj^d,  de  Brème  et  la  Ligne 
Américaine,  de  Hambourg.  En  effet,  bien  que  le  nombre  des  transatlantiques  alle- 
mands de  7  à  10,000  tonnes  ne  soit  que  de  12  unités,  les  paquebots  de  plus  de 
10,000  tonnes  battant  pavillon  allemand  sont  au  nombre  de  19  (contre  9  anglais). 
Le  plus  grand  est  le  Deutschland,  de  15,500  tonnes,  puis  le  Kaiser  Wilhelm  der 
Grosse,  de  14,400  tonnes,  etc.,  etc. 

Quelle  est  maintenant  la  situation  de  la  France  devant  ses  deux  rivales  ? 

La  France  ne  possède  actuellement  aucun  paquebot  de  plus  de  10,000  tonnes. 
Notre  plus  grand  transatlantique  n'a  que  8,242  tonnes  et  les  autres  qui  le  suivent 
sont  de  construction  ancienne.  Cette  situation  d'infériorité  est  déplorable.  Les 
transatlantiques  sont  classés  par  les  différents  pays,  en  temps  de  paix,  dans  la  flotte 
àfi  guerre  de  réserve,  mais  dès  l'ouverture  des  liostilités  ils  sont  mobilisés  et  armés 
en  croiseurs  rapides.  Leur  construction  est  soumise,  dans  ce  but,  à  des  règlements 
spéciaux  dans  chaque  pays  et  la  récente  guerre  hispano-américaine  a  montré  quels 
services  ces  navires  à  vitesse  extra  rapides  sont  aptes  à  rendre  lorsqu'ils  sont  bien 
commandés. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

le  secrétaire-génébal  , 
le  .secrétaire-généraj.  adjoint  ,  a.  merchier. 

Ravmo.M)  THÉRY. 

Lille  ImplDanei 
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sogii:te 
DE    GÉOGRAPHIE 

DE   LILLE 

RECONNUE  D'UTILITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU  21    DÉCEMBRE   (895. 


M.  Paul  CREPY,  décédé  le  11  décembre  1899, 
était  Président  de  la  Société  depuis  sa  fondation  le  14  juin  1880. 


MEMBRES      D'HONNEUR 

avec  l'année  de  leur  nomination. 

Années    MM. 

<892.     Bayet,  0.^,  I.  il,  ]§,  Directeur  de  l'EiKseigaement  |)riiiiaii-e  au  Mluistèie  de 
l'Instruction  publique,  rue  (iay-Lussac,  24. 

1883.     Bayol  (docteur),  0.  ^  ,  A.  %},  G.  ►J»,  Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 

1890.     BiNGER  (Louis),  0.  ^,  I.  'Q,  (le  Colonel),  Directeur  au  Ministère  îles  Colonies, 
rue  de  Prony  15,  Paris. 

1883.     DE  Brazza  (P.  Savorgnan),  0.  f^,  ►J-,  4*,  Commiss.  général  au  Congo  français. 

1886.     Debidour,   î^,  L  \},  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  Président 
d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

1899.     De  Prat  (Oscar),  -:!^  @  ►f' ►î*  ►!- ,   Membre  de   la  Mission  du  Commandant 
Marchand,  Percepteur  à  Penin  (P.-de-C,). 

1883.     Dupuis,  G.  C  ►f'.  Explorateur  du  Tonkin,  rue  Saint-Georges,  43,  Paris. 

1882.  FoNCiN  (Pierre),  ^,  I.  y,  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Fondateur 

et  ancien  Président  de  l'Union  Géographique  du  Nord,  r.  de  Grenelle,  45,  Paris. 

1883.  GuiLLOT  (E.).  I.  Q,  [Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charlemagne  et  à 

l'Ecole  supérieure   de  Commerce,  ancien  Secrétaire  général  de   la   Société, 
Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  rue  Thénard,  9. 

1882.  Harmand  (docteur),  ^,  ►J*»  Ministre  plénipotentiaire  au  Japon,  à  ïokio. 

1881 .    LÉGER  (Louis),  ^,  I.  ^,  ►t«»J*,  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur  hono- 
raire à  l'Ecole  des  Langues  orientales,  Professeur  à  l'Ecole  super,  de  Guerre. 

1886.     Levasseur,  0.  ^,1.  ^y^,  G.  ►^•►J»,  Membre  de  llnstitut.  Professeur  au  Collège  de 
France  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  rue  Monsieur  le  Prince,  21, 

Paris. 

1892.     MoNTEiL,  0.;^,  A.  Q,  Ll-Colonel  d'inf.  de  marine,  Explorateur,  rue  d'Aumale,  10. 

1888.    Georges  Perrot,  0.  ^,  I  %},  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  rued'L'lm,  45. 

1881 .     Sdérus,  I.  'Q,  Censeur  au  Lycée  St-Louis,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société. 

4890.     Trivier  (Ernest),  5!^,  Capitaine  au  long  cours.  Explorateur  de  l'Afrique  centrale, 
Rochefort. 

1883.  Wiener.  0.  5/^,  Envoyé  extraordinaire  de  la  Képublique  Française  en  Haïti. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  (1 
avec  l'année  de  leur  nomination. 


Années     \\^. 

4886.  BÉcoiRT  (Henri),  $,  Inspecteur  des  fortHs  au  Quesnoy,  Membre  de  la  Cominis- 
sion  historique  du  Nord. 

1892.  BoNVAi.ET  (E.).  Agent  de  la  C'o  française  d?  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 

Balhurst  (Gambie  anglaise). 
4891 .     Catat  (D'),  ^,  Explorateur,  ancien  officier  de  marine. 
1891 .     CoRDEiRO  (Luciano),  C.  ^,  4**î*'î*»  Député,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 

Géographie  de  Lisbonne. 

1889.  De  Becgny  t)'HAGERUE  (G.),  Homme  de  Lettres,  à  Aire-sur-la-Lys  (P.-de-C). 
1894      De  GcERiNK  (le  ilaron  Jules),  ^,  A.  t^,  Biblioliiccaire  de  la  Société  de  géographie 

de  Pans,  rue  de  Touruon,  6,  Paris 

1886.    Delauare,  0.  ^,  I.  i},  C.  ►}-,  Colonel  eu  retraite,  rue  Ste-Marlhe,  13,  Toulouse. 

1895.  Delessert  (Eugène),  ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la  section  de 
Roubaix,  villa  de  la  Verte-Rive  à  Cnlly-Lavaux,  canton  de  Yaud  (Suisse). 

1886.  De  Mahv  ,  Ancien  Ministre  de  la  Marine,  Vice-Président  de  la  Chambre  des 
Députés,  avenue  du  Trocadéro,  28,  l'aris. 

1883.  Des  Chesnais  (le  R.  P.  René  Le  MENApn"),  Missionnaire  apostolique  ,  20,  rue  de 
Varize,  Paris-Aiili'uil. 

1891.  Du  Fief,  »}-■,  Professeur  honoraire  à  l'Athénée  royal,  Secrétaire  général  delà 
Société  royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles,  v\w  di-  la  Limiti'.  116. 

1886.  Gauthiot,  0.  5^.  a.  y,  »^,  ►^,  4',  rf.,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  l'aris.  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 

1895.  Gm'OT-TARBÉ  (Mlle  Marie),  Auteur  des  Guides  Miriam,  Sens  (Yonne). 

1898.     Lacan,  5^,  I.  f^.  >^.  Sk- ré  ta  ire  de  la  C'"'  du  Clu-niin  de   for  du  Nord,  rui"  de 
Dnnki'ninr.  l'aris. 

189i.     Lehire  (Charles).  C.  »}«,  ancien  Résident  de  France  en  Annam,  rue  de  La  Tour- 

Maubourg,  I  i-,  Paris. 
189i.     LoisEAU  (Paul;,  Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre. 
1891.     Lourdelet  (E.),  0.  "f^.  Membre  de  la  Cliambrc  de  Commerce.  Président  de  la 

Société  de  Géographie  commerciale  de  l'aris.  boulevard  Magenta,  69 
1898.     Mf.v.'>  (M.),  rie  ^.  rillu<liati')n  ».  tHiiilrxanl  liaiiiiuii.  64.  a  t{(Uil(igiii'-sur-Mcr, 

1896.  MoNMEH  (Marcel),  •^,  Explorateur,  rue  Marlignac,  7. 

1893.  Ppister,  a.  Q.  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  Président  de  la 

Société  de  Géographie  de  lEst. 

1890.  Kenouaru  (Alfred),  A.U,  Ancien  Secr.  gén.  de  la  Société,  rue  Mozart,  49,  ParKs. 
1889.     RoiTiER  (Gaston),  4*»  Publicisle,  avenue  .MalakotT,  37,  Paris. 

1891 .  SAr,ONK(Emile),li(uJ,  Prof,  agrégé  d'Iiisloire  au  lycée  Condorcet,r. de  Lille, 37, Paris. 
1891 .     ToRRKs  Ca.vpos,  4*,  Profes.scur,  Se»  r.  gcn.  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 


(1)  N.  B. —  I.cs  Membres  correspondantsjouisscnt  gratiiitoinciit  dcsavanlages  n-sorvés  aux  Membres 
titulaire».  S'ils  ci-ssent  pi-iidunt  plus  de  18  mois  Irurs  nippurls  iivec  la  Socii'tf  ,  leur  silence  est 
con.sidi'p-  Comme  une  démission  Ucito  de  leur  part. 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Président 

Vice-Présidents. 


Secrétaire  Général. 
Secr.  général  adj .  . 
Secrétaire 

Trésorier 

Trésorier  adjoint . . 
Bibliothécaire  .... 

Archiviste 


MM.  NicoLLK    f  EiiM^sl  ) ,    5^,   Ancien    Lieutenant  de   vaisseau, 

Manufacturier. 
Masuukl  (François),  A.  Q,  Ancien  Président  du  Tribunal  de 

Comraerci'  <iê  Tourcoing. 
DoLLENGER  (Ed.),  Négociant  à  Roubaix. 
Ol  arré-Reyboi  R30N,  I.  i),  Membre  l'e  la  Commission  histo- 
rique du  iNord,  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
Haumant  (E.),  I.  i}.  Professeur  de  littérature  et  de  langue 

russes  à  la  Faculté  des  Lettres. 
Merceiier  (A.),  I-  %)■,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  Lycée. 
TuÉRY  (Kayiiiond),  >;<,  Ancien  Notaire. 
Tu.MANT  (Victor),  1.  0'  Directeur  honoraire  de  l'École  primaiie 

su|)érieure  de  Lille. 
Fromont  (Auguste),  I.  y,  Homme  de  lettres. 
Fernvux-Defhance,  a.  %),  Négociant. 
HouBRON  (Georges),  A.  ^,  Licencié  en  droit,  Membre  de  la 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 
Cantineau  (E.),  a.  ij.  Membre  de  la  Corn,  historique  du  Nord, 

MiMiibrc  corn'.sp.  (\o  la  Société  de  (iéo;iraphie  de  Lisbonne. 


COMITE  D'ETUDES. 

MM.  Ardaillon.  Professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres. 
Avon  (Général),  C.  ^,  (lomniaudant  la  l'"  Brigade  d'infanterie. 
Beaufort  (Henri),  A.  %).  Négociant. 

Bonté  (Auguste),  .Maire  de  Lambersart,  Conseiller  d'arrondi.ssement. 
Carton  (Docteur),  I.  ij,  ^,  M>*(le(in-major  de  K-  classe  au  19''  chasseurs. 
Chanoine  (Géfiéral),  G.  0.  ^,  ï.tj,  C.  ►î«,»î*,  ancien  Ministre  de  la  Guerre. 
Craveri  (Annibal'.  Propriétaire  à  Uoubaix. 
Crepy  (Auguste),  »î«,  Négociant. 
Delaiiodde  (Victor),  Négociant. 

Delbecque,  Ingénirur.  Directeur  ili's  Sociétés  gazièrcs  de  Lille. 
Delmasure  (Ernest) ,  Manufacturier  à  Roubaix. 
Destombes  (Paul),  ►y--  Architecte,  à  Roubaix. 
Dervaux  (Eugène),  rue  St-.lacquf's,  GO,  a  Tourcoing. 
DiFLOS  DE  Malloutie,  Houime  de  lettres. 
Eeckman  (Alex.),  \.i),  0.  V,  ancien  Secrétaire  Général,  Membre  de  la  Cs'on  hist. 

du  Nord  ;  Correspondant  de  Sociétés  de  Géographie. 
Eustache  (G.),  Docteur,  Pnifcssiui-  à  la  Faculté  libre  de  Médecine  de  Lille. 
GoDiN  (Oscar),  X.%},  C.  ►f»'   Industriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de 

Géographie  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suiss?  orientale. 
GossELET,  0.  ^,  I.  tj,  »^,  Doyen  de  la  Faculté  des  Science*,  Corresp.  de  l'Institut. 
JuNKEB  (Ch.),  I.  i),  Filaleur  de  .'•oie,  à  Roubaix. 
Maslrei,  (Edmond).  1.  %}.  Industriel  à  Tourcoing. 
Pajot  (Henri),  Notaire  honoraire. 

PE.NEL,  (Général),  0.  ^,  I.  Q,  C.  fy;  rf.,  Gouverneur  de  la  Fère  (Aisne) 
Petit-Leduc  (Joseph),  Publicisle  h  Tourcoing. 
PiLLET  (le  Chanoine),  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 
Prolvo.st  (Amédée  fils),  ►J*.  Industriel,  a  Roubaix. 
Vaillant  (Eugène),  A.  ij.  0.  ^^^•,  0  ►f«,  Vice-Consul  de  Perse. 
Vermerscii  (Albert),  Docteur  en  Médecine,  Pharmacien  honoraire. 


Président  honoraire 
historique. 

Vice-Président  honoraire 


M.  Van  Hende,  I.  Q,  Numismate,  Président  de  la  Commission 
M.  VEitLV  (Hippolyte),  '^,  Homni'^  de  Lettres. 


AGENT-SECRÉTAIRE 

L'Agent  de  la  Sociétés,^  tient  au  Secrétariat,  rue  de  l'Hôpital  Mililaire.  HG,  chaqa3 
jour  non  férié,  le  malin,  de  7  h.  .3/4  à  8  h.  3,4  ;  le  soir,  de  4  li.  à  8  heures. 
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COMAIISSIONS. 


Le  l*ré»iidcnt  de  la  ^ioclété,  le  Secrétaire-Général  et  le 
Secrétaire -Général -Adjoint  font  de  droit  partie  de 
toiite.oi  les  €'oninil<ïsions. 


I"   COiy.MISSION  :  BULLETIN  ET   NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


MM.  Mercimer,  I.  ïj.  i)résident. 
Qlarré-Reybocrbon,  1.  ^,  rap- 
porteur. 

.\BI)\1LL0N. 

Canti.neac,  a.  %}. 

Craveri. 

Crepv,  Auguste,  rj-. 


MM.  Eeckman  (Alex.),  A.  Q,  0.  >>. 
Haumant  (E.),  I.  Q. 
HotBno.N  (G.),  A.  y 
Pajot  (Henri). 
Petit-Leddc. 

TUERV  (U.),  >>. 


2°  COMMISSION  :    CONCOURS. 


.MM.  OiAUKÉ,  I.  Q,  président. 
Thery  (R),  >;«,  rapporti'ur 
Cantine \u(E.),  A.  0- 
Dklmiodde  (Victor). 
Dksto.mbes  (I'.imI).  4* 
Eeckman,  A.  Q,  0.  \<. 
Fromont  (Aujr.).  I.  ij. 

GoDiN  ;o.),  A.  i),  c.  -i*. 

Halmant,  (E.),  I.  Q. 


MM.  HoiBRON  (G.i,  <^.  A. 
Masi'rel  (François),  A  tj 

PETJT-LEDrC. 

TiLMVNT  (Victor),  I.  O. 
Vaillent,  A.  Q,  0.  i^,  0.  ^. 
Veumersch  (W). 
Loreal  (Capitaine),  ^.  <^,  adj 
THO.MAS  (Lieutenant).  id. 

Poncelet  (Lieutenant).  id. 


3"  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 


MM  (jLviiiii;.  I.  !^,  pr(^sident. 

Eeckmvn,  A.^,0.v,  raijporteur. 

Ardaillon. 

Cantinevu  (E),  A.  Q. 

IlEI.BECOl'E  (E.). 

Dervvtx  (E.). 
Destomhes  (Paul),  ►J«. 
Fromont,  1.  ^. 


MM.  GouiN,A.  ^,  C.  .^. 
Hai:ma.nt(E),  I.iî^; 
HOUBRON  (G.),  A.  Q. 
Pajot  (Henri). 
TllERV  (II.  s  >>. 
TlLMANT,    1.  0 

Dehée  (G.),  adjoint. 


4"  COMMISSION  :  FINANCES. 


MM.  I'ajot,  pri'^idrril. 

floDiN.  A.  O  C.»î<,  rapporteur, 
Uemfort,  a.  <^. 
Cantine \i;,  A.'^J. 
Crepy  (Aufrusic),  ►!«. 
ItEI.BKfyi  E  (K.). 

Hblhasi  RE  (Ernest) 


MM  Fkr.naux-1)efrance,  A.  i^. 

IjlOMONT  (AUgllNtc),  I.  O 

Masihei,  (François),  \.ij. 

Théry  (R.),  >:«.* 

Vaillant,  A.  iJ,  0.  ►l^  0- »î*- 

De  Swvrtk,  a    U^-Th^  adjoint. 

l'oiiLLK  (Kniilc),  adjoint. 
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S'  COMMISSION  :  EXCURSIONS    ET   VOYAGES- 


MM.  Beacfort  (Henri),  A.  Q,  présid. 
Fernaux-Defrance,  a.  %},  rapp^ 
Cantine  AU,  A.  'Q, 
Crepy  (Auguste),  ►^. 
Delahodde  ;Victor), 
Dervaux  (Eiigèiio). 
Destombes  (Paul),  ^. 

D'  EUSTACHK, 

GoDiN  (0.),  A.  %},  C-i*. 
Vaillant  (E),  A  Q,  0.  >i*,  0.  >>. 
D'  Vermersch. 

Galonné  (Albert).  adjoint. 

Decramer  (Louis),  id. 


MM. 


Dehée,  (Gasluii), 

adjoint, 

Deraciie  (Charies),  v. 

Id. 

Djialluln  (Paul), 

id. 

D'  Gaudier. 

id. 

Mullier  (Albert), 

id. 

Palliez-Colin. 

id. 

Ravet  (Prosper). 

id. 

Rollier, 

id. 

Savarv, 

id. 

Thiéb\ut  (Raymond). 

id. 

Thiefpry  (Maurice), 

id. 

Vantroostenbergiie, 

id. 

6"  COMMISSION  :  FÊTES  ET  RÉCEPTIONS, 


MM.  Beaufort  (Henri),  A.  Q,  présid. 
Houbron  (G.),  A.  Q.  rapporteur. 
Vaillant  (E),  A.  %},  0.  •^,  0.  >:<. 
D''  Verm!:rscii. 
Calonne  (Albert),      adjoint. 
Dehée  (Gaston),  id. 


MM.  Derache,  (Ch.),  v,  adjoint. 

D'  HOCHSTETTER,  id. 

Laurence  (Eugène).  id. 

RwET  (Prosper).  id. 

TiiiÉBAUT  (Raymond),  id. 

Thieffry  (Maurice).  id. 


SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette    Ville. 

MM.  BouLENGER(Ed.),  Président.  MM.  Dupo.nt  (A.-F.). 

Prouvost  (Amédée),  ►x'i  Vice-Pr.  Faidherbe  (Alev.),  I.  ||,  ►J-. 

Destombes  (P.),  4*:  secrétaire.  .Iunker  (Ch.),  I.  'Q. 

Craveri  (A.),  seciét-adj.,  archiv.  Rousseau  (A.),  I.  %^. 

Droulers  (Cil.,  (ils).  Verlais  (H.),  A.  Q. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  celte  Ville, 


MM.  Masurel  (F.j  A.  tj.  Président. 
Petit-Leduc,  secrétaire. 
Delmasure  (E.). 
Dervaux  (E.). 
Masurel  (Edmond). 


MM.  DÉPREz  (G.). 

DUQUESNOY  (P.). 

Duvillier  (G.). 
Fallot(R.). 
Ritaine  (Jules). 


l'iO  — 


MEMBRES    FONDATEURS. 

N^d'ins- 

cription.  MM. 

308. -j-  BvRVTTE,  Officier d'AdrainisIralion  du  croiseur  Le  Renard. 

54i.     BÉTULTNE  (Clémonl),  Propriétaire,  à  Croix-Wasrinehai. 
1684.     Blondeai-  (M'ieLoaiseï,  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  Lille. 

■158.-J-  BossuT( Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 
U90.    CoQiELLE  (Félix),  ►î',  Consul  du  INruu,  .liigc  au  Tribunal  de  Commerce  de 
Dunkerqiie. 
56-7  Crepy  (Paul),  ^,  A.  U,  C.  »!*,►}.,  Nég,,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
UOI .    Crepv  (Auguste),  ►J*,  Négociant,  rue  des  Jardins,  28,  Lille. 

^7o•Y  Dassonvilie-Lehoux,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing. 

302. -j-  d'Audifi-ret  (marquis)  0.  ^.  Trésorier  payeur  général  du  Nord,  à  Lille. 
H77.y  Debbuvn,  Notaire  honoraire,  Lille. 

974.     Delattre-P.vrxot  (M""'),  Propriétaire,  rue  d'Inkcrmann,  18,  à  Lille. 

613.    Eeckmvn  (Alex.),  A.  tj,  0.  4".  Ancien  Secr.-Gén.,  rue  Alex. -Leleux,  28.  à  Lille. 
1478.    FousTER  (J.),  I>oi^t.  en  médecine,  Buckingham  Palace  Road,  129,  Londres,  S.  W. 
2862.     Gallois  (Eugène),  Explorateur,  îOS.  rue  St-Hnnoré,  Paris. 
2954.     Kihlman>-Agache  (M™'  F.),  Pro|)riétaire,  13,  square  de  .lussieu,  Lille. 

454.     Lorent-Lescounez,  Filatcur  de  lin,  rue  Inkermann,  :î6,  à  Lille 

184.     Madieu  (Auguste)  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armeutières. 
1153.     Maracci  ÇSr^),  pnipriétaire,  1 1,  rue  des  Fleurs,  k  Lille. 

3.!i0.     NicoLLE  (Ernest),  ^,  Président  de  la  Sociét('',  square  Rameau,  1 1. 
1741.     Phalempin  (Charles),  C.  4*,  70,  avenue  des  Ternes,  Paris. 
96.     Renouard  (Alfred),  A.  y,  Ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Paris. 

138.     ScnoT.sMA.NS  (Emile),  Négociant  en  grains  et  farines,  boulevard  Vauban,  à  Lille. 

356.7  ScuivE-DE  Negbi  (Jules),  C.»^,  manufaelnrier.  à  Lille. 
2395.     Wallaert  (Georges),  Manuf.,  Jujie  au  Tr.  de  Coram.,  r.  de  Bourgogne,  27,  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (^ 

«0»  d'ins-  ..„ 

eripUoD.  Bill. 

Aire-NUF-la-Ijyïi  (Pas-de-Calais). 

2796.     Demecre  (Léon),  Indusirlel. 
2775.    iloucKE  (Maurice),  brasseur. 
2648.     ScHOT-SMVNS  (Henri),  induslrii'l. 

Aleiiçoii. 

2883.     Chevalier  (Albert),  propriétaire,  boulevard  Lenoir-Dufresne,  3. 

AiiiieiiN. 

674.     BocrnoRS,  Dirceleur  des  Coidribulioiis  dii'eclos. 
2830.     Lo.NNEL,  brîLSseur,  rue  de  la  Barrette,  75. 


(1)  Les  Membres  du   la  Sociélô  peuvent  se  procurer  au   Secrétariat  le  Diplôme  de  la 
Socicle  contre  le  ver-emeni    le  -inq  triincs. 

Les  noms  des  mcrnbr.s  prot'rl'-urs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*) 
Ceux  des  luciiibies  fotid.iUurs  sont  rappelés  pur  deu.x  aslérisques  (**). 
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N«'d-ins-  MM. 

criplIOD. 

Audclys  (Les) 

.  1046.     Dk  Franciosi  (Ch'.),  ^,  capitaine  instructeur  à  rÉ<i île  préparatoire  d'infanterie. 

Auuapes* 

3740.     IIVLTE  (Jules),  prupi-iélairi'. 

1731 .     I.EMAiRE  (Alfred),  |)ruprii'taire,  près  la  gare  d'Ascq. 

A  rfkicatit'resi. 

284 .  Badart  (M"")  directrice  du  Collège  de  jeunes  Filles. 

182.  Bailliez,  I.  %},  principal  du  collège,  rue  du  Collège,  I. 

2263.  Bloem,  industriel,  boulevard  Faidherbe,  12. 

912.  Cado  (Edmond),  imprimeur-libraire,  Grand'Place,  2. 

2291 .  Camelot,  (abbé),  profe-seur  à  l'Instilution  St-Jude. 

3147.  Charvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nitionale,  132. 

186.  Cu\s,  I.  y,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 

3o63.*  C'Jvelfer.  Direcleiir  d'assurances,  bnulevard  Faidhci'be,  5. 

2061 .  Dancoisne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin. 

189.  DvNSETrE  ;Jules),  député,  rue  Nati(»iiaie,  27. 

118V.  l)EC\LD\iN  (Victor;,  lu'gociant  en  vins,  rue  de  Dunkerque,  85 

52o.  Dervaix,  medecin-vélériiiaire,  rue  Naiionale,  38. 

2992.  DuKOLR  (Etienne),  cliez  M.  Dnfour-Lescornez,  rue  Lamartine. 

3718.*  DiHOT  fi'ères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3. 

960.  Gre.mer,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  60. 

3747.  Hacot  (Docteur),  rue  de  Lille,  o4. 

1998.  HÉNAL'X  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi  Carnot,  12. 

2370.  Jeanson-Fauchille,  fabricant,  rue  Denis-Papin,  4. 

1166.  Lâcherez  flls,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites,  18. 

941 .  Lambert  (Léopold),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  70. 

825.  LEsœR.SEz  (Haul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  26. 

3o71.*  Longeville,  fabricant,  rue  de  Lille,  66. 

184.  **Mahieu  (Aug.)  ^,  filateur  de  lin,  rue  des  Jésuites,  7. 

3521.  MA.MET,  manufaclurier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

753.  Martin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Lille,  33. 

942  Miellez,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

2917.  Motte  (Jean),  rue  de  Dunkerque. 

3223.  RoGEAU  (Henri),  rue  de  Lille,  17. 

2972.  RoGEAUX  (Paul),  manufacturier,  rue  Denis-Papin. 

2278.  Salmon  (René),  industriel,  place  de  la  République.  7. 

3013.  ScHULZ  (Constant),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  1. 

2767.  Thilleur,  filateur,  rue  des  Rotours,  17. 

1607.  TuRPiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  3. 

940.  Villard,  ^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Arras. 

1665.    DE  Germiny  (Le  Bègue),  Général  de  division,  0.  ^,  Commandant  la  2«  Division. 

A  r très  {Nord), 

2435.    Dew as  (Auguste),  négocianl. 

Avesnes-sur-Helpe  (Nord). 
2886.     GOSSART  (Melles  A..et  E.). 


N"  dlns-  MM. 

crlptlon. 
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Kaillciil. 


33o^ .     Aerts  (Théophile),  hôtel  du  FancDii. 
919.  *  Hie-Delemeb,  maire,  fabricani  do  toiles. 
2742.    Savote  (Gaétan),  négociant  en  houblons. 

IfiaiKicux. 

3489.     Paternoster-Scol  (.\rthiir),  industriel. 

Baudénicnf  par  Aug;lure  (Marne). 
2478.    Chanoine  (G.)  (le  Général),  0. 58:,  I.  Q,  C.  •^>^,  au  Château. 
Besaii«*ou  {Doubs). 
715.     Crépin  (H).  Directeur  déparlemeidal  des  Postes  et  Télégraphes. 

Kllly-Monti^^ii.T. 

3229.     Lavaurs,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Conrrières. 

Il«»liaiii  [Aisne). 
705.     Lefebvre,  Directeur  de  l'École  professionnelle. 

Boulo;;ue-Mur-llci*. 
4955.    DujARDiN  (M"*  Cécile),  ancienne  inslilutrice,  boulevard  Eurvin,  85. 

Bonlo;:-iie-siii*-Keine. 
870 .    Greterin,  ^,  hif  des  Postes  et  Télégraphes  en  retraite,  rue  du  Chemin-Neuf,  9. 

Calais. 

476.     Becqoart  I Henri),  négociant,  boulevard  I.afayette,  18. 
109.     Bheton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur-proprié- 
taire des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

Cani  lirai. 

2032.    M""  la  Supérieure  du  Pensionnat  St-Bernard. 

Cantoli'u-iex-Ullc. 

2868.  Crkpy  (Fcrnand).  flialeur  de  coton,  rue..I-lanK'iit-Hcboux. 

2514.  Chepv  (Maurice),  flialeur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

739.  Db  Cagny  (Edm.),  courtier,  rue  des  Écoles. 

3136.  Liborel  (Paul),  propriétaire,  rue  de  la  Carnoy. 

1878.  N1COU.E  (Louis),  manufacturier,  villa  Magdalcna,  avenue  Amiral-Courbet. 

2591 .  Robert  (Madame),  roule  du  Diuikerqiie,  33. 

2836.  Roussel  (Paul),  propriétaire,  avenue  de  Boufflcrs,  1. 

3744.  Toi  iiNEMiNE  (Edoiianl),  caissier  rouiplahlc,  ipiai  de  l'Ouest, 

3455.  Wgeux,  pruprii'-taire,  villa  Van  Dyck,  avenue  de  r.\nnral  Courbet. 
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»••  diD»-         MM 
eriptiOB. 


Carvin  (Pas-de-Calais). 

3282.     Bruge  (Louis),  négociant. 

Cassel. 

-1654.     Amat  (Gaston),  proprii'taire,  au  château  de  l'Hutseval. 
<807.    LooRius  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 
2677.    MœNECLAEY,  Conseiller  général. 

Comlnes. 

4804.  Devos  (Antoine),  fabricant  de  fils  retors. 

3426.*  Ddriez-Lambi.v,  industriel. 

3058.  Gallant,  manufacturier. 

4470.  Vandewynckele  flls,  (Auguste),  manufacturier. 

Condé-siur-rEscaut. 

1239.     Reaumcnt-Cocsin  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  publics. 
183'!.     PrREru  (Pierre),  brasseur. 

fourrières    [Pas-de-Calais). 
2590.     Bernard  (André),  industriel. 

€'roi!iL-^'as(|ueliaI. 

2142.  BvLCAEN,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

544.**  BÉTHiNE  (Clément),  propriétaire. 

3079.  BoAG  (Thomas),  employé  ch?z  M.  Holden. 

2-183.  d'Halllin  (Albert),  négociant. 

863.  DuBAR  (Paul),  propriétaire,  château  Facques. 

4881 .  Florin  (Achille),  adjoint  au  31aire,  Grande  rue,  61. 

3078.  Gemmell  (Edward),  employé  chez  M.  Holden. 

2892.  Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

250.  Mathieu,  A.  i),  instituteur,  place  St-Martin. 

2082.  3L4FILLE  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

2785.  Petit-Dupir,  né^'ociant,  rue  de  Roubaix. 

3056.  Plateau  (Alfred),  industriel. 

1516.  Pluquet  (Louis),  Grande  Rue,  20. 

3702.  Raqlet,  rue  des  Ogiers. 

3752 .  RouzÉ  (Pierre),  brasseur  à  la  Macquellerie. 

2496.  Toussaint  (Alphonse),  pharmacien,  place  St-Martin. 

Deuaiu. 

2707.     Yerley  (Gaston),  rue  du  Quesnoy. 

Dcûlémont  l'Nord). 

2845.    Claro  (Lucien),  tissage  mécanique. 

lool .     Flipo  (Louis),  rentier, 

2182.    V.\ndermerscii-Peucelle,  propriétaire. 
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3588.*  (rAGEnois.  indiistiicl. 

3101.     -MuUTiEz  (Charles),  iiéfidcianl. 

nouai 

2o36.     Bar\tte  (Paul),  propriétaire,  rue  tirs  Kioli's,  27. 
63t.     JOPPÉ  (K(i.),  ().4«.  A.  y,  Coii.'<.  a  la  Cour  dWppol.  r.  do  l"AI)ba\("  des  Près,  U. 

ttouxy  {Ardennes). 
•28H  .     Beurmvnn  (baron  de),  propriélaire. 

Diiiikcri|uc. 

3268.  Bernaui)  (Carii»>),  m'^jcirianl,  II-,  rue  du  Sud. 

U90.**Cooi'ELLE  (Félix),  •^,  Consul  du  Pi'ion,  jnjic  an  Trib.  de  Commerce. 

1830.  Decumnck  (lîlif),  Officier  dadminisiralion  drs  Subsistances  militaires. 

3574.  r>EWiLF  ;!.(tuis),  né^'itcianl,  II.  l'Ui'  des  Arbres. 

1649.  Se vs  (Edouard),  filaienr  de  jule. 

3332.  S.MAGGHK,  ciindiicli'iir  des  Walli'iiiif.nii's.  rue  de  la  (iare.  23. 

2386.*  Tresca-Coquelle  (H)  malteur,  rue  de  Calais,  33. 

Eus;liicii-leN-ltaiii««  {Seine-et-Oise}. 
844.     Castel  (Aug.),  C.  f^^,  colonel  du  génie  en  reiraile,  rue  du  Temple,  5. 

Kwtnire.x. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire 
964.    Gamelin  (Auguste),  lilatour  el  f.ibricniit  de  toiles. 
1710.     Lefrancq  (Auguste),  fabrieant  de  toiles. 

2998.    Carpentier,  directeur  de  l'École  municipale. 
3130.     DupiRE  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 

FlerK-cii-ENcrchieiBx.  (Nord). 
2884.    TiiiRV.  directeur  des  mines  de  l'Escarpelle 

FoiiriiCM. 

iOl.     GOMDERT,  A.  U,  chef  d'inslitulinii 

Catllld. 

3300.     DvER   Jfisipli),  ingénieur,  34.  rue  de  Flandre. 
l^oïKlccoiirt  [Nord). 

3599.     Stor.me  (Grftrgcs).     . 

1896.    Zègre-Delebixque  (Louis),  négociant. 
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Ilalluin. 

3320.*  Defretin  (E),  fabricant  de  toiles. 

3608.*  Delattre,  frères,  maiiufacliiiiers. 

3422.  He.nmon  (Jules),  fiiateur. 

3321.*  Lemaitre-Demeestère  et  fils,  faljricants  de  toiles. 

3314.  LoRiDANT-DupoNT,  faljricant  de  linge  de  table. 

3067.  Meesemaeker  (Lnci.Mi),  pharmacien. 

3579.  Pollet  (Charles),  comptable. 

2295.  Rabier  (René),  percepteur  des  Finances. 

3310.  Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises. 

3317.*  Wattelet,  Directeur  administrateur  de  la  tuilerie  de  Pottolberg. 

Ilauboiiriliii 

77.  BoNz EL  (Arthur),  distillateur. 

2138.  Butin  (.\.),  conseiller  municipal. 

1714.  CoRDONMKB  (Célcstin),  brasseur. 

2309.  Cousin-Devos,  maire. 

3089.  Cuvelier-Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 

2759.  Debaisieux,  propriétaire. 

1225.  Defretin,  architecte. 

G86.  D'Uespel  (le  comte  Edmond),  ►i<.  propriétaire,  ancien  maire. 

2559.  Duveroyn  (Sr"  Adalbert),  propriétaire,  39,  rue  de  Béthune. 

2925.  FiCHVu.x,  manufacturier. 

470.  LoRiD.AN  (Victor),  A.  !y!,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

726.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  LilJe. 

1467.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738.  SxNDpR  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

Havre  (Le). 

2563.     GuiTTON,  vice-prés,  de  la  S'c  de  Géogr.  commerciale,  rue  du  Chanip-de-Foire,74- 

Hazebrouck. 

2959  *  Chamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  de  la  Clef. 
294  î-.     Hellein,  propriétaire. 

Helleninicfii  [près  Lille). 

3159.  FÉRON,  instituteur. 

2300.  GuiLLEMAUD,  fliateur. 

3709.  JuiLLOT,  directeur  de  filature,  rue  Chanzy. 

3401 .  Lefebvre-Couplet,  brasseur. 

100.  Lemaire,  a.  'Q,  instituteur  retraité,  rue  Sadi  Carnol,  93. 

2941 .  Leroy  (Edmond),  instituteur  public. 

2831 .  Stebmann  (E.),  directeur  de  la  filature*  Lorent-Lescornez. 

90.  TiLM.ANT  (Victor),  I.  %^,  dir'ect.  honoraire  de  l'École  primaire  supérieure  de  Lille. 

Hem. 

2332.  Leborgne  (François),  fabricant  de  !a;)is. 

1120.  MuLATON  I  EBonGNE  (Jean),  teinlurier  en  tissas. 

2330.  MuLATON  (Irançois),  ininstrie. 

2331.  MuLATON  (Antoine  lils),  industriel. 
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Iléniu-liiétard  [Pas-de-Calais). 

H93.    Cavllet  (Edouard),  iK^gociant,  rue  de  la  Place. 
3518.     ItESCLOQiEMENT  (François),  brassoiir. 
234.    Desm\rs  (Alfred),  iugenieur-chiniiile. 

llerria  (Sord). 
3497.     Vaili,\nt.  indiislrip). 

Iloupliu  (Nord). 
2695      Delaune-Tillot  (Madame  Alfred),  propriétaire 

Hoiipliues  {Nord). 

1606.    Becquart  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 

1973.    BoYER  (Edouard),  rentier. 

22o8.     Plet  (Gustave),  représentant  de  Commerce. 

lia  Fèrc  [Aisne). 

-1620.     Penel  (Général),  0  i!^,\Q.  C.  •^►f-.  GniivL'riiour  niililaire  de  la  Place. 

3062.     Delmivve  (Edmond),  fabricant  de  toiles. 

I.a  SladcIcIsic-lciE-Ulle. 

2t87.  Antoine  ^Léon),  représentant  de  commerce,  rue  des  Hautes-Voies,  54 

2248.  Babdel  (Marins),  rue  de  Lille,  \\o. 

3131.  Beeli,  propriétaire,  17,  rue  du  Pré-Catelan. 

<688  Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetia,  4V. 

3452.  BoucuuEY  (Omrr),  propriiHairc,  nu,'  di'  Lille,  121. 

2621 .  Castelain  (Léon),  conseiller  municipal,  rue  de  Lille,  27. 

2101.  CuoQUEL  (Gustave),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

811 .  Crepelle-Fontalne,  "fy,  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Lille,  132. 

2678.  Delesalle  (Emile  flîs),  rue  Pasteur,  14. 

3447.  Dupi-Aî  (Gcorge.->),  rue  du  PnMJatelan,  80. 

1253.  FONTALNE  (Georges),  propriétaire,  maire,  rue  de  Lille,  184. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

3338.  GÉRARD  (François),  voyageur,  nie  Gambetia,  6. 

2508.  Hani.uillvrt  (Mc"e),  institutrice,  rue  de  Lille,  128-130. 

2212.  Hespel  (Ernest),  négociant  en  vins. 

1709.  Mochstetter  (Jules),  directeur  des  Usine:*  de  Produits  chimique?  du  Nord. 

2360.  Ninive  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  241. 

1036.  Patoir,  docteur  en  m<'dcciru',  4,  luc  Faidherbe. 
1181 .  Vasselr  (M™*),  recette  des  postes  et  télégraphes. 

l^ainberNart. 

1597.  Delcoitrt  (A.)  flls,  teinturier. 

2109.  (iuLMoNPiiEz  (Léon),  propriétaire. 

3682.  Leqiin,  iiislihitenr-adjoint. 

1037.  Nuvtten,  néj^'ocianl. 

3418.     Vaill\.nt-Desrli;lle,  industriel. 
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2802.  Association  des  anciens  Élèves  de  l'Kcoie  de  Lannoy. 

506.  BouTEMY  (Mme  Y^e  Jules) ,  flialeuf  de  lin. 

1689.  Dkffrennes  (  Jean),  manufacturier. 

437.  Valenducq,  (Jean),  notiire. 

liCiisi  {Pas-de-Calaïf}. 

<937.  BoLLAERT  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  commercial  des  mines  de  Lens. 

2i69.  Rinchevai.-Pa  RISSE,  brasseur. 

3408.  Sauvage  (Paul),  brasseur. 

236.  Stiévknart  (Arlliur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

liC.«>f|lliil   (près  Lille). 
<'726.    De  Jaeguère  (Edouard),  brasseur. 

Liicvin  f Pas-de-Calais J. 
2571 .  *  De  Saillv  (L.),  ingénieur  princii)al  des  Mines. 

LILLE. 

317.  Abrey  (Miss),  professeur  (le  langue  iiiiglai-;e,  rue  de  l'Hôpilal-Militaire,  33. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  du  Faubourg  de  Béthune,  46. 

2472.  Abulféda  (M""),  négociant,  place  du  Théâtre,  37.' 

1025.  AcHERAV  (Achille),  leprésentanl,  rui*  Sainl-Grabriel,  101. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  6. 

1826.  Aerts-Deb\isieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

2821  .*  Agachs  (lîdraond),  propriétaire,  rue  Delezenne,  3. 

48 .  Agache  (Edouard),  ^,  présiilenl  de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Tenremonde,  18. 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  conimis-n(^^'ociaMl,  rue  Brùle-Maison,  31. 

637.  Alavoine  (M"»  Berthe) ,  institutrice,  rue  du  Marché  ,  58  bis. 

1031 .  Alavolne,  commis  principal  des  postes  ,  place  de  la  République,  12 

257.  Allard  (M""') ,  propriétaire,  rue  Royale,  104. 

3074.  Allard  (général),  gouverneur  de  Lille,  place  aux  Bleuets. 

3247.  Allègre  (M""),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  4. 

2189.  Ajsgellier,  doyen  honoraire,  J)Oulevard  Vauban,  82. 

3356.  Angelo  (Alfred),  négociant,  rue  de  Tureniie,  67. 

2338.  Angelo  (Thomas),  licencié  en  droit,  rue  Henri- Kolb,  57. 

3166.  Ardaens  (Ch.),  huissier,  rue  Basse,  46. 

2918.  Ardaillon,  professeur  de  géographie  a  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  Lens,  53. 

1693.  Arnould  (colonel)  ^i^^  direct,  de  l'École  des  hautes  études  industr.,  r.  Princesse, 69. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2303.  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  110. 

3270.  Artaud  (Charles),  représentant,  rue  Jacquemars-Giélée,  76. 

3444.  Ausset  (D'),  professeur  agrégé'  à  la  Fac  de  Méd.,  boulevard  de  la  Liberté,  153. 

2654.*  Avon,  G.  ^,  général  commandant  la  1'"  brig.  d'iuf.,  rue  Princesse,  21. 

4542.  Babin,  relieur,  rue  du  Palais  de  Justice,  1 . 

1664.  Babler  (Edouard),  professeur,  rue  Brùle-Maison,  153. 

1614.  Bacquet-Ciievallay,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  10 
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2308.  Badts  (M"'  Emma),  négociaule,  rue  du  Sec-Arembault,  20. 

3237.  Baei.de,  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  W. 

2461.  Baggio-Dlverdtn  (Madame  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29. 

<018.  Bailleitx  (Edmond),  proprii'lairc,  rue  de  Tout,  1. 

Uo6.  BviLLiARD-BouRGi.NE,  néRoclant,  rue  du  Clievalier-Françai:>,  76. 

311 1 .  BAii.i,iH-:rii,-|{\ri)ON  (.M"")>  propriétaire,  boulevard  Vauban,  7. 

2699.  Barat  (G.),  propriétaire,  rue  Faidiii'ii)!',  ;J2. 

1519.*  BARATTE  fils,  négociant,  rue  Léon  Gambella,  8. 

3217.  Bahiialt  (Albert),  étudiant,  rue  Masséna,  fto. 

3640 •  Barbry-Galuez,  indiislriel,  rue  Blaiicbe,  48. 

3498.  Barois  (Docteur),  médecin-major,  rue  Nationale,  28. 

2698.  Barrois  (Auguste),  indu.siriel,  rue  du  Faut)Ourg-de-l5oubaix,  !2L 

21.  Barrois  (Ch.),  îf^.  1.  i).  4*1  Prof,  ii  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  37. 

57.  Barrois  (Kd.  .Madame),  propriétaire,  rue  di-s  (iuingucflcs,  18. 

784.  Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,   135. 

201 .  Barrois  (Madame  Léon),  propri(''taire,  rue  du  Lombard,  I. 

326.  Barrois  ^Théodore)  député,  a.  Q,  D%  prof^  a  la  Fac.  de  Méd.,  r.  Solférlno,  220. 

507.  Barrois  (Théodore),  5i%,  filateur  de  colon,  rue  de  Lannoy,  63. 

3060.  Barrois-Cuarvet  (M'""),  proprié-tain',  boulevard  de  la  Liberté,  27. 

2650.  Basselart  (V.),  propriétaire,  225.  rue  du  Fanbourji-de-Roubaix. 

1286.  Baslyau,  receveur  de  l'Euregistrement,  rue  Caumartin,  32. 

3615.*  Batmlle  ((icor.iri's;,  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177. 

1080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Bouriguon,  1. 

1622.  Batte'jr  (C.arlos),  ^.  L  i),  architecte,  rue  Jean-saos-Peur,  9. 

2355.  Battelr  (Georges),  pharmacien,  rue  Itoyale,  45. 

1670.  Batteur -Vanuxem,  vérilicatcur,  rue  dAntin,  19. 

;5(i1G.  Bauuet  (V^e),  |)lace  du  Concert,  10. 

463.  Bauory,  I.  ^,  4*1  docteur  en  médecine ,  rue  Jacquemars  Glélée  ,14 

3015.  Baurens  (Emile),  négociant,  rue  Basse,  47. 

3448.*  Bay\rt  (Heru'i).  sous-directeur  gi-né'ral  d'assuiances,  rue  de  Bourgogne,  28. 
4566.*  Beaufort  (Henri),  A.  Q,  négociant,  rue  de  Lens,  o3. 

2592.  Beaufort-Uigot,  négociant,  lue  Sl-Pierre,  27. 

2207.  Bexugrand  (Francis),  receveur.  Chef  de  centre  de  dépôt  des  télégraphes. 

3670.  Becquvrt,  Ixndangcr,  rue  Naliftnale,  102. 

3409.  Bkcquet,  cmployi'.  nw  Brùii'-Maison,  Jtj. 

3723.  Béovrt,  profcsseui-  agrégé  à  la  Faculté'  de  Mé'decine,  rue  Masséna,  17. 

1009.  BÉGHiN  (Angaste),  négociant,  rue  Jean  Levasseur,  17. 

2743.  BÉGUIN  (Théodore),  commis-négociant,  rue  de  Loos,  6. 

.3528.  BÉMXGUE  (Victor),  employé'  n-d.iité,  façade  de  l'Esplanade,  38. 

1628.  Helval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  11. 

3049.  |{er(;er\t  (Léon),  i-eprésenlant.  04,  rue  de  Wazemnies. 

370().  BÉRi.NhKY,  ingi'iiieur,  rue  Biide-Maison,  lOS. 
1227.*  BÉRioT  (Camille)   fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

1836.  Bernard  (Achille),  arcliitecle,  rue  du  Quai,  12. 

3395.*  BERNMiO    ni'iijauiin  .  pr'upii<'laii-e.  i-ue  (le  Tliinnville,  :)|. 

2776.  Bernard  (Étiermc),  indu-triel,  rue  de  Courtrai,  22. 

2469.  Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  des  Poissonceaux,  31. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raflineur,  rue  de  Courtrai,  20. 
2980.*  Berwrd  (Joseph),  industriel,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.  Bernvrd  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  de  Courtrai,  11. 

2228.  Bernard  (M""'  Georges),  [)ro|)riélaire,  rue  des  Canonniers,  17. 
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1827.  Bernard-Ducrocq,  fabricaul,  ruo  Chaiies-tlo-.Muyssai-l,  20. 

4792.  Bernard-Perus  (Frilz),  a^eiit  génér.  d'assurance,  place  (In  ConeorI,  6. 

2774.  Bernard  (HP*  V^e  Benjamin),  propriélaire.  place  aux  Bleuets,  7. 

606.  Bernard-Wallaert  (Maurice),  •^,  négocia  ni  en  colons,  boul.  de  la  Liberté,  66 

2876.  Bernard-Wallaert  (M™"  Maurice),  boulevard  de  la  Liberté,  66. 

224.  Bernardlnes  (.yi""-  la  Supérieure  du  Couvent),  rue  d'Esquermes,  93. 

4279.  Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38. 

624.  Bertherand  (M™«  V^e),  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

4841 .  Berïherand  (M^e  y^e),  propriétaire,  rue  des  Jardins  Caulier,  2. 

303-1 .  Bertln  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

3326.  Berton,  rentier,  rue  du  Chaufour,  30. 

248.  Bertrand  (C--E.),  I.  <^,  prof,  de  Botan.  à  la  Faculté  des  Sciences  r.  Malus,  14. 

2724.  Bertrand  (Charles),  représenfaut  de  commerce,  rue  Nationale,  69. 

3572.  Bettig,  ingénieur,  rue  Faidherlte,  17. 

3169.  Bettma.nn,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

2988  Beugnies,  instituteur,  rue  d'Artois,  116. 

3672.  Beun  (Meiie),  ivnlière.  rue  Ste-Callierine,  5. 

2732.  BiuART,  lieutenant  au  43^  régiment  d'infanterie,  rue  Négrier,  28. 

3216.  BiENVAix,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ru:-  de  Bruxelles,  2. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  21. 

21 80.  Bieswal  (Paul),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  13. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  ^,  I.  Q,  4^,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  BiGO  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  133. 

2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3, 

2349.  BiGo  (Omer),  imprimeur,  bo;ilevard  de  la  Liberté,  95 

1901 .  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  Bigotte  (Alfred),  négociant,  rue  Jean-Barl,  30. 

3712.  Billaudot,  Lieutenant  au  16''  Bataillon  de  chasseurs,  rue  Faidherbe,  1. 

3516.  Billot  (E.),  ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  Jeanne-d'Arc,  o4. 

3005.  BiNAUD,  brasseur,  rue  dArcole,  11  bis. 

2924.  Blanchet  (Gabriel),  élève  de  l'école  de  Commerce,  place  Cormoataigne,  4. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

3492.  Blavier,  négociant,  rtie  du  Chevalier-Français,  T. 

3541.  Blelzé  (Paul),  rue  des  Poiils-de-Comines,  14. 

260.  Blondeau  (E.).  avocat,  rue  d'Angleterre,  6. 
1684.**Blondeau  (M^'io  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118. 

1220.  Blo.ndin,  ^,  juge  honoraire,  place  de  la  Gare,  11. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  de  la  Piiiiierie,  10. 

3669.  Bocquet  (Alfred),  négociaul,  rue  Soiférino,  173. 

1907.  Bocquet  (M™"  Edmond),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  93  bis. 

3736.  BorssARD  (Adi'odal),  docteui-  en  droit,  rne  .Ican-sans-Peur,  2-)bh. 

1796.  Boisse-Scrépel  (J.),  fabricant  de  toiles,  rue  Jacquemars-Gielée,  126. 

1608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleten-e,  53. 

900.  Boittiaux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  57 

4<oS.  BoiviN,  ►î^,  architecte,  rue  Nationale,  28'*. 

341.  BoNiFACE  (M""®  yve)  propriétaire,  rue  (le  Paris,   191. 

2058.  BoN.NEAU  (Ernest),  prepriétaire,  rue  Palou,  41. 

262.  Bonté  (Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-Moliettes,  5. 

3598;  BooNE  (Lucien),  étudiant,  rne  Soiférino,  298. 

554.  Borel(M™'^)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

3090.  BoLcuEii,  propriétaire,  rue  de  la  Hassée,  2o. 
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•2038.  Bouchez  (M°"  V'«),  rentière,  nie  Sulfôrinu.  1o3. 

2455.  BorciiEz  (Alfred),  fabricant  de  loiles.  rui'  de  Paris,  I4G. 

«300.  BouDKN  (Siméon),  courtier  en  graines,  rue  Basse,  26. 

3279.  UouDiG.MÉ  (Jules),  priiprii'lairi-,  141,  nu-  Soiférinu. 

3i-00.  BouiLLET-UiGO,  brasseur,  me  Holie-Vue,  71. 

3369.  BouLA.NGER  (<i),  roprt'SHntant,  74  ^îs,  rue  Nationale. 

3010.  Boi-grET  (M«"'  Marie),  |)ropri(^laire,  rue  Barthélémy-Delespaul.  H. 

550.  BocRBOTTE  (Henri) ,  négociant ,  rue  de  Valiny,  7. 

3304.  BOLRGEAT  (i'abbt'),  15,  rue  Ciiarles  de  Muyssaert. 

2987.  BouRGOiGNON  (.Mlle),  professeur  au  coUèjie  Fénelon,  rue  Ratisbonne,  36. 

2688.  Bourlet-Paqlet,  négociant,  boulevard  Papin.  3. 

2970.  Bourse  (Charles),  propriiHaire,  rue  d'Antiu,  36. 

3708.*  Boutrv  (Edouard),  fllatcur,  rue  du  Lon^^-l'of.  SO. 

2672.  Boutrv  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Manneliers,  10-12. 

2708.  BouïBV  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

1222.  BoLTRY,  docteur  eu  médecine,  rue  de  Douai,  79. 

3144.  BouTRY  (Léon),  fliafeur,  rue  du  Long-Pot.  07. 

2761 .  Boutry-Bruie  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  3. 

233.  Brabant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Garabelta,  2o0. 

2371  .*  Brassart  (Jules),  propiiiHairc,  rue  Nicolas-Leblanc,  28. 

3224.  Brasseur  (M""  Jeanne),  propriétaire,  rue  Natiouale,  324. 

3728.  Brieu  (Lientenanl-coloni'l),  A.  Q,  Sous-chef  d'Étal-major,  à  la  Citadelle. 

2834.  Brossard  (Oscar),  chappli^r,  rue  Faidherbc,  7 

1842.  Brûlé  (E.),  Hôt.l  de  la  Paix,  rue  de  Paris,  46. 

32.31 .  Brulin  (Henri],  Agent  de  Charbonnagrs,  rue  des  Stations,  21 . 

3287.  Brunschwig,  chemisier,  66,  rut^  Nationalr. 

2676.  BuisiNE  (Edouard),  sculpteur,  rue  des  Canonniers,  o. 

3666.  BuissET-DupiR,  lu'^'ociant,  rue  Masuiel,  13. 
2143.  BuLTEAU  (Louis),  avoué,  rue  Uoyale,  2S. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  eu  (ils,  rue  di'  la  Bassée,  46. 

2619.  BuTi.v,  adjoint  principal  du  génie,  square  Ruaull,  Fort  St-Sauveur,  20. 

1263.  Caen  (Eugène),  A.  Q,  manufacturier  a  Croix,  boulevard  de  la  Liberté,  137. 

1533.  Cahen  (Julien),  m-gociant.  rue  Nationale,  17. 

2979.  Caille  ;jules),  instituteur,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  79. 

2696.  Calmette  (Docteur»,  0.  ?^,  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  boulevard  Louis;xrV. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 
1812.*  Calo.n.ne  (Albert),  commis  des  postes  et  téh-graphes,  rue  des  Jardins  Caulier,  -35, 

3402.  CA.MBIER-DUFOUR  ((ieorges),  rue  de  Paris,  108. 

2221 .  Camus  iFélix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

2726.  Camus  (Camille),  employé  à  la  banque  de  France,  rue  Hoyale,  73. 

867.  CAN.MSsrÉ (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Lit)erlé,  93. 

1624.  CA.NNISSIÉ  (Alex.),  ingénieur,  rue  Palou,  29. 

2272.  C\>NissiÉ  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  81. 

3362.  Canonne  (Ml''),  institiMrice,  rue  Esquermoise.  23. 

343.  Canonne-Pruvost  (M""),  proprii-taire,  boulevard  de  la  Liberté  .  149. 

1071.  Canti.neau-Cortyl,  A.  Q,  membre  de  |;i  Comm.  lli^toriqu.',    rue  Colbert,  176. 

1797.  Carin  (M"'),  négociante.  Grande  Place,  36. 

3667.  Carlier,  employé,  rue  Camnarlin,  }••_'. 

2030.     Carlier  (Edouard),  négociant ,  rue  Cauniarlin  ,  24. 
2787.     Carlier  (Emile),  (onq)table.  mo  Rabelais,  18. 
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4963.  Caiilier  (Victor),  docteur  en  médecine  ,  rue  des  Jardins,  iQ 

781.  Caron,  docteur  en  médecine,  rue  du  Fauhoiirg-dc-Roubaix,  loG. 
4<73.  Caron,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  <5. 

2134.  Caron  (M""' Goralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perlhes,  47. 

2129.  CAitON  (Ki'nest),  rue  Nationale,  88. 

2471.  Caron  (Itené),  indusiriel,  rue  de  la  Monnaie,  21. 

2544-  Carpentier  (Julien),  négociant,  rue  de  Puébla,  14 

3441 .  Cari^entier  (M'"''  i.unise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  9o, 

1799.  Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacquera.irs-Giélée,  33, 

2319.  Carré  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  rue  Deufert-Rochereau  4o. 

2613.*  Carré-Delpierre,  plâtrier,  rue  de  la  Grande-AIiée,  19. 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  ru(!  de  Yalmy,  40. 

3072.  Carron-Flament,  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  '>6-48. 

1523  Carron-Villers,  négociant,  3,  rue  de  Bruxelles. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  33. 

-1399.  Carton  (Docteur),  1.  i|,  ►J«,  médecin-major  au  19«  chasseurs,  rue  Voltaire,  33. 

210.  Castelain  (F.) ,  I  y,  docteur  en  médecine ,  rue  de  rHôpilal-Mililaire,  o. 

1682.  Gasti\ux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

3070.  Catel-Béghin,  fllateuj-,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Catoire  (Victor),  négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

3313.  Catteau  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Gand,  33. 

3313.  Catteau- (l'abbé),  rue  Colbert,  23  bis. 

3661.  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremoiide,  II. 

1963.  Caudier  ,  0.  ^  ,  lieutenatil-colonel  on  retraite,  quai  de  la  Basse-Deûle ,  19  bis. 

1077.*  Caulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  consul  de  la  Rép.  Argent.,  r.  Desmazières,  14. 

2786.*  Caulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Uéthune,  36. 

107.  Cavro,  a.  %},  directeur  de  l'école  primaire,  square  Ruault,  12. 

522.  Cazier  ,  commis-négociant ,  rue  Manuel ,  102. 

1390.  Chalant  (Armand),  propriétaire,  Parc  Monceaux. 

3487.  Chancel,  étudiant,  rue  Jeanne-d'Arc,  12. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  14. 
3286.  Charrcey  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  André,  4. 
3719.  Chauvei.  (V^e),  propriétaire,  rue  Nationale,  72. 

2864.  Chesnelong,  ^i^,  avocat,  rue  Royale,  99. 

2731 .  Cheval  (Félix),  négociant,  rue  Jean  sans-Peur,  2. 

3443.  Chevalier-Lemore,  dir""  (li''[)art.  des  Postes  et  Télégraphes,  pi.  de  la  République. 

2966.  Chevrolat,  négociant,  rue  d'Antin,  30. 

956.  Chivoret  (Alphonse),  fabricant  de  briques,  rue  du  Pôle  Nord,  35. 

3302.  Chollet  l'Abbé),  3,  rue  d  Isly. 

1098.  CHO.MBART  DE  L\cwE  (Pierre),  avocat,  boulevard  Yauban,  17. 

2561 .  Chomel,  propriétaire,  rue  Colbert,  80. 

3047.  Choquereaux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  131. 

1817.  Choquet  (Louis),  négociant,  place  du  Théâtre,  40. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  91. 

2893.  Christophe,  n(^g(iriant,  rue  de  Paris,  132. 

1813.  Christy  (Frederick),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  30. 

-1567.  Christy  (Robert),  négociant}  ru:^  Faidherbe,  21 

3233.  Claeyman,  peintre,  rue  Négrier,  31. 

3684.  Claeys,  négociant,  rui:  Pi'incesse,  42. 

1960.  Clainpanain  (Th.) ,  propriétaire  ,  rue  de  Puébla  ,  9. 

3730.  (>i,\risse-Schmidt  (Madame),  ru(;  BeauciMiil-lJecourclielIe,  13. 

2576.  Clément  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Comme;  c3,  rue  Solfériuo,  14. 

12 


158  LILLK. 

N-'d'ins-  MM. 

cription. 

3-J93.  Ci.ES  (P.),  i-i^|)iN'si'iit;iiit,  nii"  tlii  CliâIrMii.  l-i. 

2633.  Cocxno  (Jule.^),  fondfur,  rue  (le  YalL'ncii'iincs,  13. 

2704.  Cochez,  A.  Q,  professeur,  rue  Sl-CJabricl,  7. 

3141  ■  CocQL"EiiEZ-î)iMiEZ,  bonncterio.  rue  des  Sept-Agnclies,  i. 

2376.  CoEVOET  (M*""»),  propriélaire,  rue  des  Bouchers,  11. 

3707.  Coevoet-Renou.vrd,  iir-gocianl.  Ixnilovard  des  Éiulfs,  I. 

140.  CoMÈRE  (L.),  fabricant  de  plaire,  rue  «le  la  Halle.  D. 

3717.  r,OMi»VGN0N.  I.ii'iil('ri,iiil-ci(|((iicl.  chef  du  (iiMiii-,  Torl  Sl-Sauvoiu'. 

lolO.  Co.NSTANT  (Victor),  employé  de  Coiiuuercc,  rue  de  Loos,  27. 

3431  .  Co>ST\>T  ((iustavf),  npn'si'iilanl,  rue  Hali.slmuiie.  39  bis. 

3319.  Co.N.>*TA>T  (Kugùuc),  iiifîénieur,  hw  de  Tiuimmu',  i-.j. 

3343.  CoNTVL.  arcliiloclc-paysagistp,  9,  rue  Sl-Firuiiu. 

1785.  CoxvAns-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  3V 

2132.  CoNvvLN  (Léou)  ,  commerçant,  rue  .Neuve,  2i. 

2534.  CoPi'i.N  (M'""  Charles),  reniien'.  rus  des  Pyramides.  8. 

288.  CoyiELLE  (Edmond),  A.  Q.  négociant,  lue  Jacquemars  Gielée,  22. 

346.  CoaDONMER  (L) ,  4*,  architecte,  rue  Marais,  8. 

1921.  CoRMA-N  (Emile),  pinpriéîairc.  10.  hinilevard  Higo-rtaniH. 

2233.  Cornée  (Ferd.),  clu'f  de  division  de  Prt'fi'Clnie  en  n'irailp,  nif  Soiférino,  316. 

2510.  ConNiLLE,  négociant  en  vins,  nie  do  Douai,  83. 

32.  CossET-DiBRiLi-E,  tl^'•gO(•iaIll.  rni- Turgol,  43. 

3308.  CotPEZ,  Oriiticr  d "adminisdalion,  7,  imio  Nicolas-Ijbiaiic. 

793.  Cdurmont  (Léon),  négociant,  rue  Soiférino,  233. 

3021  .  ConiMONT  (Hi'ih'-),  nulaii-i',  rue  ltoy;dc,  41. 

2733.  CoLROiBLE  (J.)  négociant  rue  ('e  Tournai,  124. 

2383.  *  CoLRTKCLissE-VoREUX  (Dominique),  nég.  en  n»élaux,  rue  du  Vieux-Fauboarg,20. 

3419.  CoisiN,  secn'lairc  de  la  Sofi<'lé  indiislrirlii".  liic  (W  illôpilal-Militaire,  116. 

2130.  Couturier  (Emile),  rentier,  rue  Solferino,  ■_>97. 

1044.  Cox-C\PPELLE  (E),  |)roprir'lairc.  rue  de  Fleurus,  30. 

3003.  Crkmer  (Eug.),  représentant,  rue  .Nationale,  2(52. 

344.  Crémont,  distillateur,  bouIe\ard  de  la  Liberlé,  219. 

3333.  Cremont  (.lulien),  négociant,  rue  Auguste  Boule,  23. 

807.  Crepeli.e  (Jean),  r-onstructeur,  rue  de  Valenciennes,  30. 

1301 .  Crépin  (I  Iorimond-IIenri\  indu^lrif'l.  rue  Nationale,  2i7. 

280.  Crepv  (Mme  Vve  Adolphe),  pinprii'luiri-,  rue  de  Canteleu,  39. 

I  t9l ."  Crepy  (Augu.ste),  rî-,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Cbepv  (Ernest^  tîlaleur  de  lin,  rue  de  la  Massée,  .î3. 

293.  Crepv  Eugène;,  fllateur  di'  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

264.  Crepy  (Léon),  fllateur  de  coton  ,  boulevard  Vauban,  92. 
474.  *  Crepv  (.M™*  Paul),  propriétaire,  rue  des  Jardins  ,  28 

266.  Crespei-  (Albert) 5fl^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Cbbspel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambctta,  36. 

3300.  (luEVAix,  Proviseur  du  Lycé-e  Faidherbi-. 

1692.  Croin  (Paul),  ri-nlier,  rue  du  Nouveau-Siècle,  13. 

2151 .  Crosnier  ,  propriétaire  du  Grainl-llôlel ,  rue  Faidherbe,  22. 

1433.  Crouv.n  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

.334.).  Croi:igne\u,  directeur  de  la  Suciélé  général)',  rue  Naliutiale,  -W. 

2433.  CuvEUER  (Lucien),  fllateur,  rue  de  Bouvines,  12. 

1769.  Damidk-Lem VIRE,  propriétaire,  rue  Jean  Roisin,  13. 

12.  DvMiEN,  ^.  i.  Ui  $.  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  r.  IJrùle-Maison,  74. 
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493.  Danchin  (F.),  A.  ij,  avocat,  Mcmb.  de  la  Csion  Hisl.,  quai  de  la  Basse-Deûle,  34. 

26.  D4NEL  (Léonard),  C.  V^,  I.  Q,  C.  ►f»,  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  >^,  imprimeur,  rue  Nationale,  192. 

G26.  Danel  (Louis),  '^,  Imprimeur,  rue  .lean-sans-Peur,  H. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  d3  rUôpital-Militaire,  62. 

1439.  Danjou  (Léon),  négociant,  rue  de  Bétliune,  40. 

3008.  Danna,  négociant,  rue  de  Jemmapes,  50. 

32.32.  Danna  (Georges),  négociant,  rue  Princesse,  61. 

3745.  Danna  (Henri),  rue  Saint-André,  S^s. 

3488.  Dannay  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  71. 

24-14.  Danset  (Jules),  représentant,  rue  Jules  de  Vicq,  16. 

3734.  Dard  (Le  Baron),  rue  de  Bourgogne,  50. 

3557.  d'Albenton,  receveur  princip.  des  Contr.  indir.,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  5. 

3559.  Daibresse,  négociant,  rue  Ratisbonne,  29  bis. 

1032.  Daccuez  (René),  commis  principal  des  postes,  rue  Inkermann,  19. 

3-501 .  Dauthuile,  sous-lieutenant,  rue  de  Gand,  54. 

2853.  David-Wiart,  fabricant  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 

3500.*  Dawson  (Albert),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  32. 

3499.*  Dawson  (George),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  30. 

2089.  De  Baynast  (marquis  Georges),  rue  Royale,  107. 

2662.  Debayser  (Camille I,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  152. 

320.  Debayser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  3. 

H)82.  De  Beugny  d'Hagerue  (Amédée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

704.  Debièvre  (E.),  I.  y,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

1501.  Debiévre-Fournier,  négociant,  rue  Foulaine-del-Saulx,  18. 
3592.  Deblock  (Veuve),  rentièae,  lue  Jacqueinars-Giélée,  116. 

1502.  Debon  (A),  Q,  professeur  de  philosophie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 
006.  De  Boubërs  (G.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  3. 

1 1 77 . **  Debruyn  (M""')»  propriétaire,  rue  Nationale,  142. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

35-39.  DE  BccK,  propriétaire,  rue  Pasteur,  17. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécani(iue,  rue  Lamartine,  4  . 

3540.  Decamps-Bassez,  industriel,  rue  des  Arts,  42  et  44. 

1856.  Decarne  (Gustave),  négociant,  rue  des  Buisses,  2. 

3411 .  Decarnin  (Léon),  représentant,  rue  Nationale,  69. 

3309.  Decoster  (R.  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Hiet  (Edouard),  négociant,  rue  Basse,  22. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2907.  Decourchelle  (Gustave),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 

2794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

4538.  Decroix  (Madame  Charles),  pHiprii-laire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138. 

2001.  Deoroix  (Jules)  avocat ,  place  de  la  Republique,  28. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 
2341 .  Decroix  (Pierre),  fils,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2905.  Decroix  (Pierre),  père,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2850.  Decroix-Cuvelier  (M""^),  propriétaire,  rue  Mehl,  i. 
3258.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  45. 

3-504.  Denoncker  (Alphonse),  négociant,  rue  du  Molinel.  -52. 

1660.  De  Favreuil  (E.)  géomètre-expert,  rue  du  Molinel,  26. 
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3680.  DE  KÉKAinv,  coniinaiulaiil  li'   Ki''  Italailluii  de  cliassoiirs.  nit"  .li'aiino  d'Arc,  08. 

3739.  Deffrennes  fllcnii),  négociant,  rue  du  Molim-I,  T'J. 

<630.  Defives,  n(?fiociant,  rue  Solférino,  322. 

3342.  Defives  (C.hailos,  fils),  ni'gocianl,  l'uo  (lanlois,  77. 

467<.  Deflxndrk-Bouuuais  (G.),  arciiitecle,  rue  Jeanne  d'Arc,  33. 

2153.  Deflvndre  (Désiré),  (einluricr,  quai  do  l'Ouesl,  46. 

1550.  Defr\>ce  (Armand),  induslrici,  boulevard  Uigo-Danel,  10. 

3601.  Defii\nci:-1'ayf.n  (Jules),  induslrii-l,  iiir  illanilic,  41. 

237.  Defrenne.  |)ropriélaire,  rue  Nationale,  29i). 

1788.  De  Germiny  (le  Comle  Auguste),  rue  St-André,  6. 

1803.  De  (îrveve  C\bv,  dentiste,  23,  rue  des  Fossés. 

2791.  Degrave  (Henri),  commis-négociant,  rue  des  Jardins.  6. 

1754.  Deiiée  (Gaston),  correcteur,  rue  Léon  Gambetta,  96. 

3519.  Deheule,  employé,  boule\ard  Vouban,  93. 

2809.  De  J.vghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  14. 

3152.  DE  JoLY,  <<,  r^,  proitriétaire,  rue  IJoiiclier-de-I'erlhes,  78. 

3671  .*  DE  Kerarmel,  receveur  de  l'enre^nsirc ment,  rue  Malus.  1.5. 

3685.  DE  Ky.ndt,  rue  NalionaJe,  14.;. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  Koyale,  53. 

2933.  De  la  Gorce  (Pierre),  ancien  magistrat,  me  Royale,  129. 

3354.  Delahave  (Eugène),  pliarmacien,  rue  Nationale,  261. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  rue  des  Stations   7. 

644.  Delahiude  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gaultiier-de-Cli.Uillon,  19. 

2573.  Delahousse  (Léon),  négociant,  rua  des  Ctials-[>ossus.  23. 

1740.  Delamvre  (11.),  négociant,  rué  des  Stations,  1. 

2832.  I»ELA>N()Y  (Clotaire),  propriétaire,  rue  Princesse,  67. 

36-54.  DE  LA  i'EiiRELi.E  (.Madame),  rue  Cauniailin,  ;]0. 

2452.  De  Lapersonne,  I  Q^  doyen  de  la  Fac.  de  méd..  r.  Jacquemars-Giélée,  13. 

3607.  Dei.\ttiie,  professeur,  rue  Hartlir-leiuy-Deiespaul,  I02  6îs. 

2935.  Delattre  (Albert),  fllateur,  rue  Durnerin,  22. 

1580.  Del\tthe  (E.),  fllateur,  rue  DiMiferl-Kocliereau.  77. 

971 .  "DEi.ATfRE  Parnot  (.M""^),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

M36.  Dblattiie-Duriez  (Louis),  fllateur  de  lin,  rue  Léon  Ciambetla,  287. 

2694.  Delau.ne  (Marcel;,  député  du  Nord,  rue  de  l'IIÔpital-Mililaire,  120. 

3463.  Delau.miy,  commandant,  chef  d'Élal-Major  du  (iouv'.  de  Lille,  r.  d'AngIeterre,32. 
1696.  *  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean-.san.s-Peur,  16  bis. 

2497.*  Deldal  (IL),  propriiHaire,  rue  des  Boucliers,  12  ter. 

3465.  DelÉvrde,  rue  de  Canleleu,  89. 

3007.  Delerarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Écoles,  18. 

1874.  Delebécoie  (Emile),  direelcnr  des  Socit'hs  gazières,  rue  Sl-Sél»astien,  23. 

2271 .  Delebecque  ,  propriétaire,  boulevar-l  de  la  Liberté,  105. 

3331  .  ItELÉCMîT  (A(liilplie),  em|)loyé,  20,  rue  de  (lanleleu. 

1936.  Delf.cliîse  (Henri),  encailreur,  rue  Neuxe-des-Meunieis.  ;}(i. 

3001 .  Delecolrt,  négociant,  rue  de  |{oul)aix,  19. 

487.  Keledicqle  (Pa'  1),  notaire  ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  101. 

1207.  Dklefils  (Kugène),  agent  d'as^urancc>,  rue  Patou,  21 . 

2799  ItKLKPouTRV  (Faut).  représ:>nlant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 

619.  IIELE.MEH  (ll.j,  nég  iri  lul  en  vin*,  rue  llatisbonne,  10. 

2394.  Dklemer  (Eug.),  avuc.Tt,  rue  Jean  .sans  Peur,  10. 

3124.  liKi.E.MorrK  (Charles),  fabricant  de  jalousies,  «piai  île  la  |{a»sc-l)eii|e,  22. 

1492.  Delki'Lvnqi'E  (Georges),  notaire,  rue  Sainl-Élienne,  66. 
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2051.  Delepollle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaulx,  41. 

3341 .  Delepoulle  (Louis),  entrepreiienr,  38,  rue  dArras. 

787.  Delerue  (Arlhui),  iilateur  de  lin,  rue  du  Faubour-î-de-Toiirnai,  262. 

•2968.  Delerue  (Charles),  agent  voyer,  41,  rui'  des  Stafiuiis. 

2463.  Pelesalle  (Maurice),  fllatetir,  rue  du  Pout-Neuf,  13. 

^]"i.  Delksvlle  (M*"*  Alfred),  prfipri'tair.',  rue  de  Thioiivillc,  9. 

<<51 .  Deles\lle-V\\  de  Wkghe  (Louis),  filaleiinlc  lin,  rue  Pierre  Legrand.  204. 

2412.  Delesmxe  (lleiiri),  rue  SI  André,  86. 

25H .  Delesalle  (M"*^  Veuve  Henri),  ameublements,  rue  Esquermoise,.  29. 

3677.  Delesaf.le-Leguand  (Madame),  rue  du  Vicux-Manhé-aux-Poulets,  24. 

2446.  Delesalle-Lemaitrë  (Madame),  brasseur,  rue  Jes  Vieux -Murs,  15. 

3023.  Delesalle  (M'^"'  Marie),  propriétaire,  rue  du  Metz,  21. 

1056.  Delestré  (Henri),  fils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4 

1297.  Delestué  (Albert),  fabricaiii  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Henri),  nOgoriant  en  lin  ,  rue  de  Tureune,  72. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pieire  Legrand,  170. 

3445.  Delkort.e  (Gaston),  étudiant,  rue  (^olbrant,  20. 

427.  Delhvye  (M"e) ,  institutrice,  boulevard  de  la  Liberté,  97. 

2461 .  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  cenrales,  rue  Ratisbonne,  6o. 

.3548.  Delotte  (II.),  rentier,  nii'  des  Pyramides,  12. 

2911.  Delton  (Madame),  rentière,  rue  Parrayon,  -16. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  69. 

1645,  De  .Margerie,C.  ^j  doyen  de  la  faculté  libre  des  lettres,  boul.  de  la  Liberté,  122. 

<M .  Demeunv.nck  (Auguste),  homme  de  leitres,  ru«  Masséna,  23. 

376.  De  Montfgvy  (Alfred),  ►f»,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

377.  De  Montigny  (M™^  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 
828.  Demotier,  inspecteur  des  bii-ns  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 
743.  Deneck  (Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  291 

3471 .  Denis  du  Péage  (Henri),  étudiant,  rue  Royale,  94. 

3560.  Den.mel  (Veuve  Auguste),  boulevard  Vicior  Hugo,  36.  . 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

3643.  Denys  (G.),  brasseur,  rue  de  Douai,  o6. 

1389.  De  Parxdes,  négociant,  rue  Puébla,  14. 

3714.  *  De  Pas,  (le  Comte  Mizaél),  propriétaire,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  30. 

4732.  Deperne  (Charles),  archiiecte.  place  Sébastopol,  27. 

3149.  De  Perussis,  0.  ^,  intendant  militaire,  rue  Inkermann,  31. 

3143.  DEPLA.NCK  (André),  représentant,  avenue  des  Lilas,  43. 

2384.  Deprieck  (Arthur),  inspecteur  d'assurinces,  rue  Gauthier  de  Châtillon,  4. 

434.  DER\cnE  (Ch.),  >>,  courtier,  rue  Molière,  3. 

2474.  Deren  (Narcisse),  propiiétaire,  place  Sébastopol,  9. 

1693.  Derteppe  (Maurice),  bra.sseur,  rue  de  Valmy,  43. 

3143.  Dernoncourt  (Jules),  représentant,  rue  Barthéliuny-Delespaul,  40. 

267.  Derode-Corman  (Edouard),  ^,  propriétaire,  rue  du  Long  Pot,  32. 

902.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix.  154. 

2971 .  Derolin  (E.),  receveur  des  Postas  et  Télégraphes,  rue  de  Gand,  4. 

3731.  de  Ruyver  (Ch.),  rue  Barthélemy-Delespaul,  MO. 

3122.  Dervaux  (Veuve),  négociante,  rue  de  Béthune,  42. 

4834.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  24. 

293 't.  Derycker,  propriétaire,  rue  Grande-Chaussée,  36. 

3639.  Desaulty  (Louis),  employé,  boulevard  de  la  Liberté,  112. 

3096.  Desbo.nnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 


162  ULLE. 

K«  din»-  MM 

eriptiOD. 

m.  Descamps  (Anatole),  vire-présid.  de  la  Ch.  d.-  Cuiiminrce.  b''  de  la  Liberté.  36. 

H28.  Descvmps  (É  iouard),  flialciir  de  lin,  honlevard  Vauban,  1o. 

4677.  Descamps  (Eruest).  iuduslriel,  rue  J.-J.  Rousseau,  38. 

'1429.  Desc.amps  (Maurice),  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai,  22. 

2354.  Descatoires,  propriétaire,  me  Jean-Jacques  Rousseau,  23. 

2358.  Descheemackeb  (Etimond),  néy;ocianl,  rue  d?  Paris,  174. 

3576.  DtscHir.DiiE   .i.ian;,  riégitciant.  nie  Princesse,  35. 

994.  Deschins  (I.é.ii),  négociant,  10,  boulevard  des  Écoles. 

H03.  Desmazièbf.s  (K.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  166. 

4809.  Desmazièrks  (Maurice)  ,  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desm.azieres  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

663.  Desmeot  (M""  Aug.),  rentière,  rue  Jacqui  inar.s-Giélée,  124. 

3410.  DE  Smet.  onipli»yé,  rue  Faidherbe,  17. 

2495.  Desmettre-.Strat  (M""),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

2675.  Desmilier  (J.i  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  78, 

2568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  Cauiuartin,  8. 

3334.  Desoubrt  (M">«  veuve),  négociante.  18,  Grand'Place. 

3357.  Despatuhes  (.M"^'.  représenlaut,  G9,  rue  Nalinnale. 

2254 .  Desplats  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  b<)  Vanban  ,  56, 

3494.  Despli.ndue  (Désiré),  fabricant,  passage  N.-D.  ôe  la  Treille,  11. 

3019.  Desprets  (.Eugenc).  géomelre-expert,  rue  de  l'Uôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  imnlevard  de  la  Liberté,  225. 

2216.  Desroussealx,  négociant,  rue  de  Roibaix,  34. 

2840.*  Desbousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

3450,  DesRU.maux  (Léopold),  artiste  peintre,  place  de  Tourcoing,  11. 

2700.  Destombes  iDelphin),  courtier,  rue  des  Ponts-de-Coniines,  24. 

972.  De  Swartë  (Victor),  îj!^,  A.  %),  Trésorier-payeur  général,  rue  d'Ânjoo, 

623.  De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  du  Wault,  12. 

2894.  Devalx  (A.),  sous-clief  de  bureau  a  la  Mairie  de  Lille,  rue  Basse,  10. 

4095.  Devilder  (Henri),  banquier,  adniini>tr.  de  la  Banque  de  France,  r.  du_Priez,  2. 

4432.  Devillers  (Madame),  rue  Delezenne,  5. 
4764.  *  Devos  (Jules),  négociant,  rue  Jacquemars  Giélée,  5. 

3595.  Devos  (Louis),  repn'senlant,  rue  Henri-Kolb,  45. 

4833.  Devos  (M™*^  V'e  Léonard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  4. 

2382.  Devos-Dlroan,  représentant,  rue  de  ruô|iital-Militaire,  63. 

2889.  Devos-Multonmer,  fabricant  de  chaussures,  rue  de  Ban-de-Wedde,  6  et  8. 

2292.  Devroé  (Edouard),  n^-gociant,  rue  Briile-Maison,  1 18. 

2870.  Dewachter,  tailleur,  rue  Nicolas-Leblanc,  50. 

2494,  Dewalev.ne  (Victor),  rentier,  rue  Barthéleray-Delespaul,  32. 

810.  Dewattines  (Félix),  relieur,  rue  Nationale,  87, 

3729.  DE  Wii.i.iencoi  ut,  piiifevstur,  nie  de  Leiis,  11. 

4186,  Deworst,    (F.),  fabricant  de  lainagis,  rue  de  Bourgogne,  23. 

2906.  Dezwarte-Sockekl,  négociant,  rue  de>  Suaires,  14. 

2773.  DiuiNALT,  négociant,  Square  Jussieu,  1f>. 

4592.  D'iialliln-Verbiest  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  7. 

485.  Dhalllin,  entrepreneur,  rue  St-Audre,  44. 

4816.  D'hallllvGhesqiier,  lllateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  6. 

2848.  D'IlouR  [l.),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fontenoy,  48. 

2288.  Dio.N,  $,  inspecteur  des  forêts,  rue  Jacquemars-Giélée,  87. 

4273.  DoLKz  (Jules),  avocat,  rue  Palou,  22. 

4933.  Dont  (A.),  contrôleur  des  contrib.  indirectes,  oC,  rue  Jcan-Uarf, 
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305i.  DooGHE,  rue  Jean-Sans-Peur,  30. 

3414.  DoRÉMiEUX,  (Paul),  propriéfaii-e,  me  Colbert,  76. 

-3496.*  DouMER  (DO,  A.  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Nicolas-Leblanc,  -57. 

2661 .  DouRiEz  (M""),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 

UQS.  *  DovEN  (M""^),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rueSt-Firniin. 

736.  Drieux  (Victor),  fdaleur  de  lin,  rue  dePontenoy,  31. 

2762.  Drieux  (Achille),  filateur,  rue  Jean-sans-Peur,  22. 

3529.  Drieux-Dufolr,  filateur,  rue  Jeanne-d-Arc,  19. 

3288.  Drion,  instituteur,  7,  rue  des  Processions, 

392.  DuBAR  (Gustave),  0.  ^,  directeur  de  l'Echo  du  Nord,  rue  de  Pas  ,  9. 

2878.  DuBAR  (Léon),  instituteur,  rue  des  Tours,  6. 

3262.  Dubois  (>r*),  propriétaire,  rue  Brûle-.Maison,  90. 

H30.  Dubois  (Augu.ste),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  98. 

(224.  Dubois,  «f»,  docteur  en  médecine,  rue  Bouiierabois,  15. 

i455.  Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  Boiieux,  .'5. 

3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  66. 

1847.  Dubois-Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rue  de  Puebla,  15. 

2419.  Dubois-Bellart,  propriétaire,  rue  Solférino,  199. 

1157.*  Dubkeucq  (Alex.),  avenue  des  Lilas,  11. 

3472.  Dubreucq  (Emile),  directeur  de  tissage,  rue  Pierre  Legrand,  202. 

397.  Dubreucq  (Horace) ,  fabricant  d'amiflon,  rue  Pierre-Legrand,  268. 

1586.  Dubreuil  (Paul),  négociant,  rue  Palou,  12. 

3361 .  DuBuuLLE  (l'al)bé),  professeur  au  collège  Sl-Joseph. 

17-38.  Dubuisson  (Alphonse),  l.  Q,  architecte,  rue  des  Stations,  95. 

3663.  DuBUS,  phai-macien,  rue  des  Arts,  7. 

104.  DuBus,  A.  ^,  instituteur,  rue  du  Marché,  49. 

340.  DucASTEL  (M™*"  Pauline),  institutrice,  rue  Nationale,  61 . 

1922.  DucHATELET,  Ingénieur,  rue  Jean-Bart,  16. 

857.  Ducoin-Beharel,  propriétaire,  rue  des  Fossés-Neufs,  36. 

904.  DucouRouBLE  {SI""'  Jules),  propriétaire,  rue  Inkermann,  28. 

2827.  DucBOQUET  (Henri),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  18 

1568.  DucROCQ  (Maxime),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2447.  DucROCQ  (MeUe),  professeur  à  l'École  Florian,  rue  Thiers,  36. 

503.  DuFLOs  DE  Mallortie,  homme  de  lettres,  contour  de  l'Hôtel  de  Ville,  18. 

3299.*  DuFOUR  (Hector),  rentier,  rue  Esquermoise,  35. 

2076.  Ddfour  d'Astafort,  •^,  D  breveté  au  43«  régt  d'Infanterie,  rue  Colbert,  129. 

3470.  DuFOUR-RouzÉ  (Paul),  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  107. 

1512.  DuGRiPON  (François),  négociant,  rue  Inkermann,  9. 

1887.  DuGRiPON  (Albert),  courtier,  rue  des  Stations,  16. 

3080.  DuHAiN  (Lucien),  négociant,  rue  de  la  Plaine,  17. 

1212.  Duhem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  conseiller  municipal,  rue  St-Genois,  18. 

988.  Duiiem-Poissonmer  (Antoine),  propriétaire,  rue  lie  Puebla,  37. 

578.  DujARDiN  (Armand),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  27. 

662.  DujARDLN  (Victor) ,  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

1427  DuJARuiN  (Albert),  mécanicien-constructeur,  boulevard  Yauban,  118. 

2i2.T  DujARDiiN  (Louis),  Propriétaire,  rue  Inkermann,  40. 

3692.  DU  Me.smladelée  (Maurice),  rue  d'Isly,  19  bis. 

3242.  DuMONT  (Henry),  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce,  rue  de  Bourgogne,  43, 

2778.  DupiRE.  ^  (Commandant)  major  au  43"  rue  de  Courlrai,  21. 

3542.     DupoNCHELLE  (Albert),  rue  Colbert,  208. 
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34lo.  Dupont  (Aiigiislin),  iiidusdiel,  iii(>  ,lai'qiir'mais-(iiél(''o,  M. 

3732.  Dupont  (.hilt's),  avocat,  riii>  Jaoqiiemars-Giéléo,  42. 

3233.*  Dupont  (Louis),  proprirfaiiv,  rue  de  Turenne,  46. 

2607.  Dupo.nt,  professeur  à  la  Facultii  des  lettres,  rue  d'Anjou ,  4 

697.  Dupont  (M'ie),  instilutriee,  rue  du  Court-Debout,  II. 

2459.  Dupont  f Auguste),  employé  de  commerce,  rue  de  Voltaire,  6. 

3333.  DupoNT-fiiu  ss,  n(''goriaiil,  rue  de  la  dianibri'  des  Ctjuiples,  1. 

2<3.  DupuET  (ArsènejA.  Qy  maître  élémeulaire,  au  lycée. 

2o22  DuQi  ESN.w  (Albert)  fils,  négociaut  eu  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

U28  DuQUESSAY  (Emile),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  il. 

2822.  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars-GiOlée,  102. 

3102.  DuQUESNE  (Pa'.il),  instituteur,  rue  des  Processions,  1 1. 

2501 .  DuBAND  iFernand),  négociant,  rue  de  Lens,  28. 

3624.  DuuAT,  officier  d'administration,  geslionnairc  dt>  l'Hopilal -.Militaire. 

2425.  DURD4N  (Clément),  employé  de  commerce,  rue  Basse,  -It. 

2477.  DuRET  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

423.  Duriez  (M"*"),  institutrice,  rue  du  Port,  20. 

2624.  DuROEULX  (Ernesl),  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  Sébastopol,  24. 

2584.  DuTOiT  (Jules),  comptable,  rue  Meurein,  14 

3583.  DuTOiT,  employé  de  commerce,  rue  Solft-rino,  lio. 

2689.  DuTRo  (Mlle  Mélanie),  professeur,  rue  des  .lardins  Caulier,  38. 

808.  Duvvl-Laloux,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  103. 

2450.*  DuvERDVN  (Eugène),  manufacturier,  rue  IJoyale,  95. 

2790.  DuviviER  (Adolphe),  directeur  de  fabrication,  rue  des  Jardins,  6. 

4578.  EcROiiviiT,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  41. 

6-13.**  Eeckman  (Alex.),  k.Q,  0.  \<,  uég.,  ancien  Secr.  gcn.,  r.  Alexandre-Leleux,  28. 

1616.  Eloir  (Achille),  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

2961.  Eperln,  direiteur  mécanicien,  rue  (I(î  Lens,  2i). 

2931.  Ernoult  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  de.«  Stations,  149. 

1052  EcsT.vcHE  (G.),  docf,  prof  à  la  Fac.  libre  de  méd.,  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

2468.  EvcKEN  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 

2736.  EvDT-DuFFiEux,  directeur  d'assurances,  place  du  Temple,  1. 

4002.  Eysenbout  (E.),  changeur,  rue  Brùle-Maison,  44. 

2795.  Fâche  (Charles;,  pharmacien,  rue  Pierre  Lcgrand,  459. 

228.  FACg(Paul),  négociant  en  bronzes  ,  rue  Esquermoise,  55. 

4927.  Farinvux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.  Faucheur  (Edmond),  ^,  prés,  de  la  Chambre  de  Commerce,  square  Rameau,  43. 

946.  Faucheur,  (Félix),  (ilateur  de  lin,  boulevard  Vauban,  16. 

947  Faucheur  (Albert),  lilateur  de  lin,  rue  Nationale,  281. 

2448.  Fai'chluii  (René),  filaleur,  boulevard  Vauban,  431. 

1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

1223.  Faccjiille-Stiévknvrt  (M'"'),  pr().)riiHaire,  rue  Jactjuemars-Giélée,  143. 

560.  Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 

749.  Faurk  (Henri),  fabricant  de  céruse,  rue  des  Postes,  88. 

3531.  Fauue  de  la  Vai  lx,  propriétaire,  [dace  de  Tourcoing,  19. 

2344.  Fauvarque-Picvvet,  propriétaire,  rue  de  Fives,  66. 

2614  Fauveau  (Arltnii;,  propriétaire,  rue  Jean-Rart,  10. 

2233.  Fwrelle,  représentant  de  commerce,  rue  Massena,  b'^. 

357.1.  Feii\  (Oscar),  proprii'laiie,  rue  Princesse,  2'.l. 

3641.  l'EitNAi  X  (.M'ii"'  i.i'oiiie),  rue  André-,  26. 

252.'  FtuN\ux-DEFRAN<E,  A.  ^J.  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  44. 
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1494.  Ferrand,  photographe,  boulevard  de  la  Liberté,  62. 

3232.  Ferré,  î^,  chef  d'Éla(-M;ij(ir  du  1"  Cor|)s  d'arniéc,  rue  Nationale,  258. 

3220.  Feucukue,  docteur  eu  médecine,  parvis  St-Maurice,  2t. 

24H  .  FiÉvET  (Albert"),  propriétaire,  rue  de  Tureniie,  49. 

-«144.  FiÉVET  (Auguste),  négociant  en  fers,  boulevard  des  Écoles,  42. 

2587.  FiÉvET  (Kdmond),  propriétaire.  ri:e  l'c  Canteleu,  46. 

2316.  FiÉVET  (Théodore),  industriel,  rue  Soiférmo,  187. 

3156.  Filles  de  la  Sagesse  (>!■"«  la  Supérieure  de.s),  place  aux  Bleuets,  9. 

2070.  FiNOT,  ^,  I.  Q,  archiviste  du  déparlement  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401.  FLVMANT(Mi'tAdelina),  profcsseurau  Collège  Fénelon,  rue  André,  37. 

1703.  Flouln-Debwser  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  92. 

3234  FocKEDEY,  négociaul,  scpiare  liameau,  l.'i. 

597.  FoLHT,  ^,  I.  i),  docteur,  doyen  honoraire  «le  la  F''-  de  méd.  r.  d'Inkermann,  20 

2Î3.  Fontalne-Flamknt,  filateur  de  coton,  rue  de  l'Uôpital-Militaire,  41. 

2381  .*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Tribunal  de  Coniniercc,  boulev.  Vauban,t0 

2986.  FoNTMNE-GoBLET,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint- Jlaurice,  7. 

.3596.  FoLiAN  (Alberl),  huissier,  rue  Naîionale,  117. 

2534.  FoiQUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  C'^  d'assur.  générales,  rue  Palou>  3. 

1688.  FoLiRNiER  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  30. 

2852.  FRANciioMME-nESc\MPS.  industriel,  rue  Nationale,  98. 

2792.  Franchon,  rentier,  rue  d'Artois,  22. 

1234.  Fr\nçois  (Paul),  équipements  militaires,  rue  de  Paris,  264. 
1978.  Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  65. 

1235.  Frkmvix  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 
2788.  Fremaux  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Valmy,  19. 

187.  Fremaux  (Léon),  A  y;,  négociant  en  t(»iles,  29,  rue  de  l'Hôpilal-Militaire. 

2244.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  du  Molinel,  65. 

658  FROiLicn  ,  chargé  de  cours  d'enseignement  spécial  au  Lycée. 

324.  Froment  (Miic) ,  professeur,  rue  Nationale,  10G. 

60.*  Fromont  (Aug.),  l.  Q,  propriéta're ,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

1069.  G.ULLET  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  Solférino,  254. 

2797.  Gallet  (Désiré),  entrepreneur,  rue  des  Rob!eds,  18. 

2937.  Galley-IJutin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

1849.  Galley  (Paul),  propriétaire,  rue  Inkermann,  17. 

3657.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  43. 

2807.  ,  Gand  (M""""  R.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

2995.  Gardien,  i^,  sous-intendant  militaire  de  1"^^  classe,  rue  Gantois,  20. 

3495.  Garnier  (lieutenant),  place  Simon-Vollant,  21. 

2815.  GvRRiGoux.  négociant  en  métaux,  rue  Barthélémy-Delespaul,  134  bis. 

2839.  Gaudikr,  docteur  en  médecine,  rue  Inkermann,  25. 

976.  Gaulard,  I.  %^,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Nationale,  98. 

1509.  Gavelle-Briere,  ^,  A.  i),  (ilatcur,  rue  Solférino,  289  b. 

3476.  Gazan  (Victor),  ^,  Ofiicior  d'administration,  quai  du  Yault,  5. 

3653.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

1440.  Geiger-Gisclon,  fabricant  de  buseltes,  rue  d'Arras,  72. 

1638.  Genêt  (M"""  Vve)  rentière,  rue  Solférino,  290 

1539.  Gennevoisc  (Florian),  ancien  avoué,  rue  Jacquemars-Giélée,  54. 

691 .  Gennevoise,  ancien  notaire,  rueGambetta,  35. 

1187.  Genoux-Roux  (Adolphe),  directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean-Roisin,  8. 

3506.  George,  instituteur,  rue  Dupleix,  23. 

3507.  Gérard,  agent  commercial,  boulevard  Papin,  2. 
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2552.  Gbksquier  (Désiré),  aroh.,  aquarel.,  prof,  à  l'École  des  B.-Arts,  r.  St-Aiidn'',  100  h. 

3639.  GiNOD,  officiiM-  d'afliniiiislratioii,  nu'  Oaml)otta,  79  bis. 

2877.  GiNziiERG.  coinmissionnairc  en  prains,  iiio  de  Turenne,  43. 

35M  .  GiRMD  (Paul),  iit'gociaiil,  nio  Sl-.\iidiv,  87. 

897.  GoBEBT,  pharmacien,  rue  Esquemioise,  26. 

3137.  GoDiN  (Henri),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Brûle-Maison,  68. 
1572.*  GodinCO.),  .\.<^,  g.  4»,  industriel,  corre.sp.  de  Sociétés  de  Géog.  r.  Si-Nicolas,  18. 
1023.  GoDRoN  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  103  bis. 

2401 .  GoNNET  (M"'«  Aimé),  i)rn|)ri(''laire,  rue  Royale,  89. 

1563.  GoREz,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Pcur,  12. 

2304.  Gorges  (C),  i)ropriétaire  de  PUôtcl  de  l'Europe,  rue  Basse,  30-32. 

2340.  Goss.\rt  (Albert),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  StGabriel,  lOo. 

2297.  Goss,\RT  (Edmond),  ingénieur  civil,  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  GossELET,  0.  ^.  I.  ^,4*)  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Ajitin,  18 

1886.  GossELiN.  propriétaire,  rue  Ilciiri-Kolh,  30. 

3561.  GoiBE  (Kfné),  voyageur,  rue  HartlK-'lemy-Dclcspaul,  1 12. 

2771 .  GoiBET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  rue  Solférino,  310. 
1789.  GoiîDAERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus,  8. 

1959.  Grvndel  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Tours,  17. 

36o2.  (iiîANDEL  (Éilduaid,  (ourlicr,  boulevard  Bigo-KancI,  7. 

1126.  GiivTRY  (Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  M, 

2176.  Gnrvux  (M""*  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-1'eur,  G4. 

2036.  Grimonprez  (Félix^,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  de  Valmy,  1. 

2932.  GiuMONPREz  i^Paul),  a\enue  de  Dunkenjue,  42. 

572.  Gromer  (jpuiie) ,  négociant  en  métaux,  rue  de  Cambrai ,  30. 

3330.  (îRiGEON  (Henri),  employé,  97,  rue  d'Esqucrmos. 

3119.  Grumeau  (J.-B.),  représentant,  rue  Gambetta,  63. 

36oo.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Madeleine,  27. 

1902.  Gruson,  î!fe,  A.  <|,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de 

l'Institut  Industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  4. 

3306.  GUELTON,  arcliilecie,  2,  boulevaid  des  Écoles. 

2224.  Gderin,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  73. 

2380.  Gueumonprez-Lekola,  négoeiaiir,  rue  Jacquemars-Giélée,  83. 

3018.  GuERMONi'REz  (Li'on),  rue  Brûle-Maison,  109. 

3733.  Gi  EiiNFEii,  piofesseui'  à  la  l'ac.  de  Droit,  rue  du  Vieu.v-Marché-aux.-Puulels.  2G. 

651 .  GuicHARf)  (Albert),  avocat ,  rue  Patou,  10. 

3464.*  GuiLBAUT  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  43. 

3421 .  GuiLLUV  (Maurice),  commissaire  prisour,  rue  Jean-Bart,  24. 

3243.  GuYOT  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Boubaix,  207. 

676.  Hache,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemais  (iiélée ,  40. 

3138.  Haciiet  (\r'=),  professeur,  rue  André,  20. 

2444.  Hacqui.n,  A.  <^,  prof  de  langues,  traducteur  juré,  boulev.  de  la  Liberté,  69. 

2772.  HvGELSTEiN  (Iwan),  ingénieur,  roe  des  Scpl-Agaches,  6. 
1684.  Hallez  (Ëdmonil),  bailli  de  st-Élieniie,  rue  Esquermolse,  32. 
1701  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Siuioi:  Vollanl,  11. 

1920.  Il  \llez  (Paul),  I.  i}.,  [irofesseur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-Bart,  32. 

1667.  H\MV  (Léon),  coiifectioiiMeiir,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanus-Brielmvn,  propriétaire,  rueColson,  6. 

32V!).  llxRLÉE,  voyagein-  de  Commerce,  rue  d'Artois,  30. 

2107.  H\u.MANT,  I.  y,  profes-seur  de  russe  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Solfériuo,  102. 

2867.  llvuTEcr*:!  R-Bi)UCii\RT,  négocianl,  rue  Neuve,  8.- 
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3686.  Halvili-e  (llfiiri),  inspeclfur  dos  Douanes,  place  RiclK  Iji',  4  bi.<. 

2640.  Hauwelle  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  commerce,  rue  Piiébla,  43. 

742  Hayem  (Jules),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 

3059.  HÉACLME  (Régis),  fabricant  d'orni-mcnls  d'église,  rue  Faiflherbe,  33. 

93.  Heixuy,  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  46 

3275.  Hen.naut,  docteur  en  médecine,  rue  dAnglelerre,  od. 

3132.  Henmon  (Gustave),  représentant,  rue  d'Anlin,  43. 
4B5.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Penis-Godefroy,  7. 

3750.  llERBEAU  (M^'"'-  Julienne),  rue  Caumarlin,  o8. 

3618.  Hehbeai-Lemaire  (Veuve),  rue  Cainnartin,  2. 

2854.  Herbert,  notaire  lionor.,  administr.  du  Bureau  de  Bienfaisance,  r.  de  Puébla,  35. 

464.  Herland  {}[""'  Veuve  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Alphonse),  capitaine  des  sapeurs-pompiers.  Square  Rameau,  4, 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'école  supt^rieure,  rue  St-Firmin,  8. 

^418.  Herlin  (Georges  I,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

802.  Herlin  (M'"*  Alphonse),  propriétaire,  square  de  Jussieu,  17. 

2895.  Herpin  (Mlle  j.),  rue  de  Bourgogne  16. 

3753.  Herscher,  ingénieur  dts  Mines,  rue  Jeanne-d'Arc,  M. 

3461 .  Heuteman  (Paul),  empldvé,  rue  des  Guinguettes,  42. 

2346.  Hette  (Alexandre),  représentant,  façade  de  l'Ksplanade,  14  bis. 

2616.  HEtGAs,  ^,  rccev. -principal  des  Postes-el-Télégraphes,  place  de  la  République. 

1529.  Heyman.n-Lévy  (Alex.),  bijoutiei',  Grande-Place,  46. 

3269.  Hevmen,  dentiste,  rue  Jean-Roisin,  7. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filateur  de  lin.  rue  des  Processions,  67. 

364.  HiLST,  nOgociatit  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

822.  Hochstetter  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fives,    44 

255.  HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon  Gambetta,  64. 

3133.  UocQUET,  receveur  des  Postes  en  retraite,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 
<148.*  Houbron  (G.),  A.  %},  homme  de  lettres,  rue  Brùle-Malson,  34. 
1770.  Houbron  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 
1737.  HounoY  (Armand),  A.  ^,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

3650.  HouTART  (Firmin),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté,  104. 

380.  HouzÉ DE l'Aulnoit,  (Madame  veuve),  rue  Royale,  61. 

2828.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit,  avocat,  rue  de  la  Barre,  48. 

453.  HouzÉ  (Léon) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,  Il . 

3398.  Hovelacque  (Léon),  propriétaire,  rue  Delezenne,  9. 

845.  Huet  (M'»^  Charles),  propriétaire,  rue  des  Jardins,  0. 

3482.  Huet  ûls,  représentant,  rue  Gambetta,  184. 

2350.  HuGODOT  (Paul),  sténographe,  rue  Nationale,  29  B. 

1481 .  Hugot-Lafage,  ►J-,  négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  43. 

3274.  Humbert  (M""*  Emile),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  56. 

1697.  Humbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 

2536.  HuMBLOT  (Emile),  représentant  ds  commerce,  rue  d'Amiens,  21. 

3237.  HuYGE  (Eugène),  fabricaiil,  rue  du  .Marché-aux-Fromages,  11  bis. 

2803.  iMANDT  (Cari),  négociant,  rue  Patou,  23. 

3135.  LsGELRANS  (Léou),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  7. 

2520.  IwEiNS  (Madame  Jules),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  27 

3741.  Jacquart  (Meiies),  me  de  Gand,  32. 

1124.  Jansens  (Victor),  négociant  en  vins,  square  Ruault,  10. 

2532.  jAUiMAHD  (Araédée),  rue  Roland,  74. 

3139.  Jean  (Fernand),. employé,  rue  Esquermoise,  41. 

3406.  Je.\nnerod  (général),  C  ^,  commandant  le  1  "Corps  d'armée,  rue  Négrier,  1 0 1er, 
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.■}66o.  .loLY  (Louis),  aHaclu'  à  la  I5aii((ui'  de  Franro,  rue  d'Aiifileterre.  T. 

•24o6.  Jombart-Glillk.mvm),  inijiniiK'ur,  rue  Solferino.  1)8. 

460.  JoNCKÈF.nE  ,  rn'gociinl  on  produils  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyer,  4. 

;!.349.  JoNGH-CoHNELL'^.  i'm|»l(t\ (",  nie  S!-Andiv,  ;}s. 

2748.  Jot'AV-DuBOis,  ciUreprcneur,  rue  de  Fives,  9V. 

3226.  Joi.NL\Lx  (.Xlcidc),  |)réparateur  de  chimie,  à  la  Farnlté  des  Sciences. 

2237.  JOLVENEL  (Foniaiid),  r-iilici-,  rue  des  Stations,  iOtns. 

3428.  JoivENET,  professeur  au  Lycée,  nie  Grande-Ailée,  41. 

.3425.*  Kmkkmwn  (C),  coiufier,  rue  Aiexandre-Leieu.v,  34. 

3260.  Keller  (Vic(or).  56:,  adji  piin<ipal  du  2:énie,  place  Sl-.\ndré,  1. 

3474.  Kest.ner.  ingénii'ur.  nio  Faidlierlje  32. 

2112.  Ketelmr,  escompteur,  rue  Si-André.  21. 

3o3o.  KiPS-MuRiVAL,  m l'canirirn,  nn^  fies  Tours,  I. 

1 778.  Kolb(.I.)  O.h^,  a.  ij,  ►J«»J*,ii(!m.  des  Mail,  de  Pr.  ch.  duNord,r.  de-sCanonniers.  10. 
2954.**KrHL.MV.NN-AG\C!iE  (M'""?  V^e)^  propriétaire,  square  de  Jussieu,  13. 

301 .  Labre  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  (>. 

3478.  LvRBÉ  (Ernest),  négociant,  rue  Basse,  49-ol. 

3.Ï86.  Lab::.nne.  iiégociaiil.  rue  du  \  iiuix-Manlié-aux-Moiiloiis,  4-j. 

2750.  L\combe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 

102.  Ladrikre,  I.  ^,  directeur  (le  Técoie  (lu   .«qiiare  Dulilleul ,   24. 

1733.  Lagache  (René),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Tenreinonde,  7  bis. 

2427.  Lag VISSE  (Émery),  proiiriélairc,  rue  de  Bourgogne,  l-o. 

2783.  Lagaisse  (Elisée),  changeur,  rue  Nationale.  7G. 

425.  Lagrvnge  (M""').  institi:frice,  87.  rue  d'Austerlitz. 

2981 .  Lallemv.nt,  instituteur,  rue  Guillaumc-Wcrniers,  7o. 

3>'j8.  l.AMMiE,  Magasin  St-Jacqiies,  rue  des  Suaire-,  19-23. 

1934.  Lamboi  (Joseph),  ingénieur,  rue  de  Loos,  41. 

3743.  Lambrecq  (François;,  liinbrophile,  me  Neuve,  9. 

37.35.  1.A.MBRET  (dor(eur),  rue  .leaii-Barf,  35. 

2044.*  Lammens  (.Iules),  négociant,  rue  Faidherbe,  36. 

3324.  I.AMOOT,  professeur,  rue  Colsoii,  13  bi^. 

3477.  Lancivlx,  employé,  rue  Bernos,  20. 

840.  LVNC1E.N.  A.  ij,  juge-de-paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

3591  .  I.WDUiAi,  iiispcclcur  dr  la  .Ni'w-Vork,  nn'  de  la  l.oiivière,  55. 

3364.  Lanuron  (Charles),  propriétaire,  rue  Stappaert,  23. 

3219.  La.nglais  (Emile),  prop.  des  grands  magasins  du  Bon  Marché,  rue  Nationale,  7. 

3050.  Lanvin  (Albert),  représentant,  rue  Jean-Sans-Peiir,  52. 

3046.  Lanvin  ue  Lannqv,  représentant,  rue  des  Postes,  6. 

2997.  Laplace  (Eugène),  vérificateur  des  Douanes,  rue  Jean-Sans-Peur,  43. 

2666.  La  Rivière  (G  ),  ^,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  rue  de  Pnébla,  10. 

208.  Laroche  (Jules)  ,   négociant,  Grande-Place,  13. 

1660.  LxRUE  'Paul),  delà  .Maison  I  ichet,  rue  Nationale,  13. 

2896.  LvsciiA.MP  (Joseph),  capit;iim'  en  rctiaite,  rue  Jacquemars-Giélée,  53  bis. 

1457.  Laure.nge  (Marcel),  entrepreneur,  rue  .Marais,  3. 

1561 .  LviRE.NGË  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre  Martel,  6. 

365.  LvL'RENT  (Adol|)he),  négociant  en  lins  ,  Faubonrg-de-Uoubaix,  225. 

3417.  I.AïuEXT  (Auguste),  employé,  nie  des  Jardiiis-Caiilier,  25. 

711 .  Laure.nt  (Julien),  négociant  en  louenneries,  rue  à  Fiens,  5. 

1040.  Lavaix,  négociant,  place  du  Llon-d'Or,  14. 

3681 .  Leanore,  officier  d'adminislralion,  rue  d'Artois,  2, 

3030.  Leras  (Julien),  ingénieur,  rue  de  St-(Juenlin,  5. 
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2767.  Lebecq  (A  ),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colbcil,  201. 

274.  Le  BLA.N  (Paul),  i^,  filateur  de*  lin  ,  rue  Gauthier-de-Chalillon  ,  24. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (M'""  Julien),  propriétaire,  rue  Gauthier  de  Ciiâtillon,  28. 

3283.  Leblanc  (Louis),  receveur  des  douanes  en  retraite,  rue  des  Pyramides,  35. 

2243.  Lebleu,  propriétaire,  place  Cormontaifïne,  6. 

855.  Lec\t  (Léon) ,  conducteur  des  pont*!  et  ctiaussées,  rue  Patou,  33. 

498.  LECHAT  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desmazières,  10. 

646.  LECL\rR-DuFLos,  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

3638.  Leglercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  167. 

3312.*  Leclercq  (Gustave),  filateur,  45,  rue  Jean-sans-Peur. 

2342.  Lécluselle,  transports,  rue  de  la  Halle,  9. 

89.  Lecoco  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle  ,  7. 

1245.  Lecogq  (Alphonse),  rentier,  rue  Colbert,  2o. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611 .  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3 

3254.  Lecointe  des  Iles  (C),  propriétaire,  rue  d'Artois,  44. 

3617.  Lecomte  (.l<ist'pli),  ('mi»loyi'',  rue  Faidlierbe,  17. 

2205.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  26. 

2542.  LECOiNTE  (Adolphe),  fabricant,  rue  Neuve,  10. 

3017.  Lecroix  (E.),  représentant,  rue  Colbert,  36. 

1646.  Ledieu  (Achille),  ►J»,  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  cotou,  rue  Léon  Ganibetta,  290. 
1604.  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale,  69  bis, 

869.  Lefebvre  (Désiré) ,  représentant,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  170. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  avocat,  rue  de  Béihune,  38. 

3473.  Lefebvhe  (Georges),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  ^8. 

2464.  Lefebvre  (Pierre),    avocat,  rue  de  rilôpital-Mililairc,  53. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

3363.  Lefkbvue  (Victor),  professeur  à  l'École  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

2480.  Lefebvre  (M""»),  professeur  de  musique,  rue  Patou,  15. 

1791 .  Lefebvre-Coustenoble  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  105. 

2441.  Lefebvre-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale.  320. 
2693.  Lefebvre-Paquet,  rentier,  rue  de  Valniy,  18. 

3112.  Lefebvhe  (Léon),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

3546.  Lefebvre  (.Iules,  représenlant,  rue  des  Tanneurs,  H. 

2844.  Lefèvre  (Adolphe),  négociant,  rue  Gambelta,  78  bis. 

2908.  Lefèvre  (Edmond),  négociant,  rue  Ratisbonne,  11. 

.o93.  Le  Fort  (Hector),  rj*,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

2437.  Lefrancq  (Jules),  étudiant  en  droit,  rue  du  Vert-Bois,  22. 

64<  .  Le  Gavrjan  (Paul),  ancien  député,  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

2088.  Légat  (Ch.),  docteur  en  médecine,  place  aux  Bleuets,  22-24. 

2922.  Legendre  (Jules),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  47. 

390.  LÉGEREAu,  instituteur,  rue  de  Rivoli,  30. 

2612.  Legrain  (Edmond),  clerc  de  notaire,  rue  Doschodt,  27. 
3531 .  Leghand  (Madame  veuve  Albi'rl),  rue  de  l'Arc,  10. 
3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  de  la  Piqu-?rie,  \Qbis. 
3693.  Legros,  étudiant,  rue  Colbert,  107. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vieux -Marché-aux-PouIets,  22. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

3344.  Lelki-  (Gustave),  libraire,  rue  Neuve,  M. 
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•2909-  Lelieur  (Alfred),  boucher,  rue  Nalioiiale,  103. 

.'îc.Ti.  Leloiu  (E.),  néfroeiant,  nie  K^^queimoisc,  81. 

2385.  Leloir-Delwnoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2o27.  Lelong  (Louis),  propriétaire,  rue  Solférino,  26. 

•1034.  Lem  vire  ;  M.),  cliangeur,  boulevard  jVaubaa,  135. 

3340.  Lemmthe-Bigo,  fabricant,  me  du  Moliuel,  16. 

2U7.  Le.m\v.  ancien  notaire,  rue  Solferino,  61. 

3l5o.  Lemesre  (Henri),  propriétaire,  rue  dEsquerines,  12. 

4853.  Lemolne  (D'),  A.  %},  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Inkermann,  34. 

2725.  Lemolne  ^Uenri),  employé  à  la  Kaiquc  de  France,  rue  Royale,  73. 

685.  Lemoinier  (Raymond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

3o87.  Lenoir  (César),  libraire,  place  du  l.ion  d'Or,  7. 

36o6.  Lepée-Giichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 
3134.  LÉPLNE  (Edouard),  diiecleur  de  brasserie,  rue  Inkermann,  41. 
3660.  Lepot  (Clémenl),  pharmacien,  rue  de  Ronbaix,  27. 

1910.  Lepoutre  (Auguste',  négociant  en  tissus,  rue  du  Marché,  65. 

2397.  Lepreux-H.\n.nec\rt,  imlustriel,  rue  de  Turenne,  35. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  d;^  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernolld  (Léonce),  négociant,  rue  Gambelta,  30. 

584.  Le  Roy  (Félix), ^,  anc.  député,  auc.  président  du  tribunal  civil,  r,  Royale,105. 

854.  Leroy,  négociant  en  rubans,  rue  Mercier,  25. 

2^82.  Leroy  (Célestin),  entiepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

1711 .  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

664.  Leroy-Delesvlle  (Paul),  négociant  en  lins,  boulevard  de  îa  Liberté,  139. 

3505.  Lerov-Monthave.  représenfaid,  boulevard  Vi(t(jr-Hugo,  153. 

1544.  Lesw  (Auguste),  pniprii'laire,  rue  d'isly,  5. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Brûle-Maison,  53. 

3721 .  Lesne  (l'Abbe'),  agn'^ri''  d'hisloire,  boulevard  Vauban,  58. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  directeur  d'école  primair">  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  A.  Q,  aumônier  du  lycée  Faidherbe. 

596.  Lesse.ns  (Eugène),  brasseur,  rue  Saint-André  ,  83. 

116.  Lesur,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Stations,  72. 

3148.  Leslr  (Henry),  ancien  magistrat,  rue  St-,Iacques,  19. 

365-7.  Le  Thierry  (M-'He  Clolilde),  boulevai-d  di"  la  Liberté,  42. 

1908.  Lethierry  (M"""  Lucien),  propri('laire.  rue  Rlanche,  46. 

1742.  Letombe  (L.),  ing.-n'"  des  Arts  et  Manuf.  (E.  C  P.),  A.  Q,  pi.  Simon-Vollant,  13. 

3678.  Lechidan  (l'Alihi'j.  bihliolliécain-  dioci'sain,  houh'vai-d  Vaid)an,  60. 

2663.  Levé  (Albert),  rf»,  juge  au  tribunal  civil,  rue  des  Pyramides,  6. 

2808.  Levêque  (Clément),  négociant,  rue  Esquermoise,  24  ter. 

1924.  LÉvi  ;Otlo),  négociant  en  lins,  rue  des  Auguslins,  7. 
1211.  LÉziEs,  négociant  en  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  9. 
2403.  LnERMiTTK  (César),  receveur  de  rentes,  rue  Desmazières,  6. 

887.  LuELREix   i^,  inspecteur  des  Postes  et  télég.,  rue  Barlhéleray-Uelespaul,  70. 

1961.  LiAGRE  (Achille),  arohiiccte,  rue  di-  Ihiixclles,  II. 

2374.  LiAGRE  (Paul),  agent  de  change,  rtie  du  Palais,  13. 

2936.  LiÉGEVRT  (Octave),  rtidiir,  boulevard  Victor  Hugo,  48. 

23H.  Liégeois  Six,  imprimeur,  rue  (iambctia,  244. 

31-53.  LiEKENS  ((ieorges),  cmployi',  rue  du  Mclz,  2X. 

1570.  LiKM  (Eugène),  négociant,  rue  Si>lférino,  308. 

2  !  65.  I.iénard-Gruson,  négociant  en  grains,  rue  Brûle-Maison,  42. 
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1446.*  Liénart-Mariage,  piopriélairc,  rue  Soliériiio,  189. 

374.  LoNCKE  (M""*  E.),  proprit'laire,  boiiIevHnl  île  la  Libéria,  13. 

330  LoNGiiAYE  (M'""  Edouard),  propriétaiie,  boulevard  de  la  Liberté,  1<5I. 

1210  LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  Solférino,  264. 

1020.  LooTEN,  docteur  en  médecine,  rue  i\c<  Molfonds,  1. 

2264.  LoRÉAL,  ^,  ►f",  »f«,  caiiil.  au  k?,"  rég.  dinfanlerie,  rue  de  la  Grande-Allée,  2  bis. 

454.**  Lore.nt-Lescornez,  (ilateurde  lin,  rue  Inkerrnann,  30. 

2646.  LoRETTE  (Madame),  professeur  de  cbant,  rue  des  Fossés,  30. 

3609.*  LouBRY,  directeur  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

3435.  Louis  (Georges),  pbarmacien,  rue  Froissarl,  1 1. 

3285.  LouvET,  instituteur,  53,  rue  Bernos. 

382.  Lover  (Ernest),  députt^  fllatcur  de  colon,  place  de  Tourcoing. 

2256.*  Luneau,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

1949.  Lvs-Tancré,  entrepreneur,  rue  di's  Postas,  191. 

2369.  Habille  de  Ponciieville  (Albert),  notaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

3108  Machelart,  pharmacien,  rue  Gambetta,  142. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  comnii.^sionnaire,  rue  de.s  Fossés,  34. 

2513.  Mader  (Charles),  ingénieur,  rua  Bourignou,  15. 

3403.  Maes,  contrôleur  des  tabacs,  rue  du  Pont-Neuf,  39. 

2948.  Mahieu  (Julien),  tailleur,  rue  Nationale,  120. 

1704.  Maillé  (Jules),  propriétaire,  rue  EsLpiermoise,  7. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Pouls-de-Coniincs,  G. 

2';39.  Maleprade,  directeur  de  l'Enregistrement,  rue  Gaulhier-de-Ghitillon,  18, 

3536.  Malherbe  (Albert),  représenlani,  rue  Alexandre-Leleux,  23. 

1090.  Mallet  (Désiré),  •^,  conducteur  p''i  des  pouls  et  chaus.,  rue  Br(ile-Maison,  36. 

1475.  Manso  (Charles),  A.  Q,  homme  de  lettres,  quai  du  Wault,  1. 

3140.  Mantez,  épicier,  rue  des  Auguslins,  19. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Dunkerque,  221. 

240.  Maquet  (Krnest),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  1 1. 

523.*  Maquet  (M'"®  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  3i 

2645.  Maquet  (Maurice),  négoc.  en  lins,  SucriH.  du  Club  Alpin  français,  r.  Patou,  25. 
11o3.**Maracci  (M™'),  propriétaire,  rue  des  rieurs,  11. 

3003.  Marchand  (Louis),  directeur  d'école,  rue  de  l'Arbrisseau. 
352.  Marchant-De  Paciitère  (M'"^),  propriétair^',  rue  Princesse,  -SO. 
484.  Marette,  négociant  en  colons,  rue  du  Vieux-Faubourg,  29'. 

3490.  .Marie  (Docteur),  rue  31ourmaiil,  9. 

2092.  Marquette  (César),  industriel,  rue  de  Béthune,  50. 

3094.  Marquis  (H.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  33. 

2965.  Martel  (Maurice),  négociant,  rue  de  Thionville,  33. 
<298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacqueinars-Giélée,  1 1. 

419.  Martin  (M"*),  A.  Q,  directrice  de  l'École  primaire,  place  Philippe-Lebon,23. 

2900.  Martin-Renault  (E.),  représentant  de  commerce,  rue  Basse,  5. 

1840.  Mary-Broudehoux  (M^e  V^e),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

3493.  Masingue,  peintre  décuraleur,  rue  de  Bi'tliune,  53. 

■399.  Masquelier  (Auguste),  ^,  négociant  en  colons,  rue  de  Courlrai,  5. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociaiil,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

3157.  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 

1986.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  35. 

3439.  Massin,  étudiant  à  l'École  de  commerce,  rue  Négrier,  13. 

2899.  Massu  (général),  C.  ^,  comm.  le  Génie  de  la  T"  région,  place  de  Tourcoing,  24. 
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3537.  Masurel  (J.-B.),  négociant,  rue  Colbcil,  I2Î-. 

<515.  MvsrRF.L  (Paul),  négop'uint,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulels,  26. 

4219.  MvTHELiN,  îf^,  iugénieur,  rue  de  Douai.  95. 

3308.  MvTHiKi'.  ri'pri''Soiil;iiit,  nu-  di^  la  Bassine,  ij. 

1571 .  MvrHON  (.\chille),  ►f»,  propriétaire,  rue  Jacqucmars-Giélée,  123  bis. 

1623.  Malt.rez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  l'aubourg-do-Roubaix,  176. 

2351.  Maurois  (Edouard),  représentant,  ruo  Ralisboune,  39  bts. 

2898.  Melchior  (Pierre),  propriétaiie  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand,  48. 

925.  MÉPLOMB  (M'""  A  ),  propriétaire,  rue  .Nationale,  168. 

3103.  MÉiiAT,  propriélairt'.  rue  Mcrcifr,  3. 

2436.  MEnciiEZ-MoLCHEi.  (Gustave),  comptable,  rue    Malus,  8. 

1270.  Merchier,  1.  Q,  professeur  .\grégé  d'histoire  au  lycée,  rue  Charles-Quint,  7. 

3442.  Mekcieh  (Jules),  cuiumis-négoiiant,  bonli'\ard  Vicloi--Hugo,  143. 

2419.  Merveille  (Paul),  constructeur,  i  ue  du  Marché ,  96. 

2084.  Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté,  35. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  38. 

134.  Meurisse  (Paul),  négoiiant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  4. 

1473.  Metcr  (Adolphe),  représenlanl,  rue  Jeanne-d'Arc,  43. 

3366.  Meyeiî  (NifKJas),  capiiaino,  coniniandanl  au  ig*"  chasseurs,  rue  du  Magasin,  17. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis  négociant,  nie  Roland,  221. 

2389.  Michel  (Jules),  lapi.<sier,  rue  Grande-Chaussée.  13. 

3093.  MiLLVT,  docteur  en  médecine,  rue  Solférino,  293. 

3110.  Millet  (M""''  Marie),  professeur,  rue  Jean-Saiis-Peur,  2. 

2439.  Mi.NART  (Erncsl),  propriétaire,  rue  Rrùlc-5iai.son,  72. 

2213.  Mi.NET  (Jules),  lils,  tailleur,  rue  Faidherbe,  5. 

2671 .  Mlnet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manncliers,  6 

3230.  MiQi  ET-PoTTiEH,  négociant,  rue  des  Arts,  33. 

3142.  MoissERON  (Jules),  ingénieur,  rue  de  Jemmapes,  20. 

2756.  MoiTY  (Florentin),  propriétaire,  rue  desJardins-Caulier,  3. 

3619.  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'Érole  Jeanne  d'Arc,  rue  Colbert,  23  bis. 

970.  Mo.mer  (Louis),  rentier,  rue  Jacquemars-Giélée  121. 

2910.  MoNoT  (Adol|)lie),  employé  de  commerce,  façade  de  l'Esplanade,  60. 

1003.  Mo>TViG>'E-BÉRi()T  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  193. 

1800.  Mo.NTAiGNE  (-Léon),  receveur  do  rentes,  rue  Solférino,  316  bis. 

3703.  MOREL  (M<;il^').  rue  Rasse,  3». 

1243.  MoREL  (Alfred),  ta|)issier,  rue  Royale,  19. 

2099.  MoREL  ,  imprimeur,  rue  Ste-Catlierine,  13. 

2161 .  MoRËL  (Hector),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  224  6w. 

3028.  MoREL  (Josepli).  iii'goiianl.  place  du  ThéAtre,  31. 

2846  MoRELLE-Ri.o.NDEAi  X  (Paul),  iiégociaut,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

1918.  MoRivAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,  place  du  Théâtre,  34 

2474.  MoRONVAL  (Léon),  huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  rilô|)it;d-Militaire,  37. 

3307.  MoTTEZ  (i'aiil),  IS,  rue  des  Fleurs. 

1657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

3662.  MoiQLET  (Jules),  l'Iiidianl.  rue  d'Aiigleleirc,  43. 

.'{334.  MoiQiET  (Paul),  représeiitaiil,  rue  des  llrbanistcs,  8. 

99.  MouRCOU,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  MouRCOU  (Maurice),  propiielairo,  rue  de  Thionville,  IH. 

3303.  MouREAU  (l'abbé),  riicCharles-de  Miiyssaerl,  13. 
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2849.  MouBMANT,  négociant,  rue  Gaiilhier-di-Chàtillon,  22  bis. 

986.  MouRMANT  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  Prêtres,  26. 

2100.  MouRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marclié-aax-Moutons,  18. 

1962.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  de  Paris,  137. 

204.  MuLLiER  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

1663.  MuYLAERT  (Eugène),  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1, 

2315.  Navarre,  notaire,  rue  Gambelta,  23. 

536.  Neut  (M"*' Emile),  propri('lain\  rue  Dcsmazières.  5. 

466.  NicoDÈME,  négociant  en  fers,  rue  Jean  Bart,  39. 

350.**NicoLLE  (Ernest),  ^,  manufacturier,  square  Rameau,  11 

254.  NoQUET,  docteur  en  médecine,  rue  de  l'uéhla  ,  33. 

1834.  Obln  (Emile),  propriétaire,  rueJacquemars-Giélée,  G7. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations  ,  ICI. 

433.  Olivier  ,  i^,  1.  tj,  docteur  vn  médecine  ,  rue  Solférino  ,  314. 

2402.  Olivier  (Auguste),  négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

3296.  Orame-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Caulier,  9. 

3668.  Oi  VRiE  (Emile),  négociant,  rue  de  Fives,  57. 

319.  OviGNEUR  (Emile),  0    ^,   I.  Q,  avocat,  rue  Tenremonde,  2. 

3713.  Pailla,  capitaine,  rue  des  Frères  Vaillant,  6. 

3284.  Paillot  (R.),  agrégé  des  Sciences  physiques,  rue  de  Turenne,  58. 

2149.  Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  rue  Arago,  18. 

1000.  Pajot  (Ë.),  agent  d'a.ssurances,  rue  Rnland,  .>]  bis. 

1603.  Pajot  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  de  la  Grandc-Chaussee,  38. 

2407.  Pajot  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

2955.  Pajot  (M""*),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  6. 

2915.  Palliez-Colin  ,  vice-consul  de  Suède  et  de  Norvège  ,  rue  Brûle-Maison,  92. 

3407.  Palliez  (Ed),  négociant,  rue  de  Ban-de-Wedde,  20-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hopital-Militaire,  15. 

1846.  Paquet  (M""  A.),  propriétaire,  rue  Solférino,  104. 

1979.  Paquet,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  20. 

3355.  Paquet  (D'  F.),  rue  Faidherbe,  19. 

3243.  Paquet  (François),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  43. 

2615.  Parvnt  (M""  V^e),  négociante,  Grande-Place,  18. 

3397.  Parée  (Marcel),  étudiaiil,  rue  de  Tournai,  43. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  Paris,  16. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161 . 

2990.  Parent-Hoing  (M^ne  Y«).  fabricante,  rue  des  Tours,  34. 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  des  Augustins,  7  bis, 

2123.  Pasteau,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 

2422.  Patrelle  (Augustin),  représentant  de  commerce,  rue  Inkeriuann,  21. 

2737.  Pattyn,  propriétaire,  rue  Brùle-Maison,  70. 

2956.  Padris  (Fernand),  négociant,  rue  de  Pas,   14. 

1076.  Payen  (Frédéric),  ancien  greffier,  boulevard  Bigij-Danel,  21  bis. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociaul,  rue  du  Molinel,  37. 

1940.  Pen.nequin  (.L.),  architecte,  place  Sébaslopol,  10. 

3341-  PE.NNEQUIN,  rentier,  rue  Cauinartin,  27. 

3«i!2.  Perdrix  (l'Abbé),  professeur,  rue  Colbert,  2->  bis. 

.5527.  Perrin  (M'"^),  professeur,  rue  de  l'AviMiir,  12. 

1226.*  PÉRUS  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  47. 
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3328.  Peucelle  (Jules),  négociani,  rue  tic  Paris.  109. 

551 .  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  .-iO. 

3460.  Phocas  (D'),  1.  Q,  professeur  agrégé  à  la  Fac.  de  Méd. ,  b^  de  la  Liberté,  115. 

3673.  Put  (Madaiiii),  i)ro])riétairo,  square  .lussieii,  10. 

3006.  PiCAVET  (.\rlliurj,  propriétaire,  me  Fabricy,  -28. 

439.  PiCAVET  (Léon),  filaleur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  PiCAVET  (Louis),  lilaleur  de  lin,  rue  de  Fives,  31t. 

3644.  Piccoi.ATi,  photographe,  rue  Nationale,  o9  bix, 

1541  *  Pjcuon,  conslraeleur,  rre  des  Processions,  Fives-Lille,  80. 

330:j.  PiGAcnE,  A.-:^,  chefdebur.  de  ring'eii  chef  desP.  elC,  r.  duMarché-aux-Bôtes,2'l . 

H05.  Pjlate  (Auguste),  chef  d'inslitution,  rue  de  rnôpital-Militaire,  39. 

;ito7.  Pilate  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  12. 

3H6.  PiLATt:  (.M''"-'  Charlutle),  renlière,  boulevard  Bigo-Danel,  3.       ■  . 

3029.  PiLLET,  chanoine,  rue  Colbert,  18-j. 

3606.  Piton  ^Alfred  ,  ingénieur,  rue  de  la  Barre,  38. 

3396.  Plaiijeau  (Ernest),  propriétaire,  rue  Tenrenionde,  17. 

2951 .  Plaideau  (Feruaud),  |)roprii'iaire,  rue  Solférino,  19. 

.Jol4.  Plamo.nt  (Achille),  rentier,  rue  de  Jemniapes,  I. 

2741 .  Plancke  (Henri),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  78. 

385.  Platel  (Albert),  négociani  en  bois ,  rue  de  la  Préfecture  ,  2. 

^lu.  Plavocst  (Pdui),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens  6. 

2465.  PoiLLON-Six,  propriétaire,  rue  Alexandrc-Lcleux,  30. 

2721.  Poi.NToaiEn,  courtier,  rue  Solfériuo,  6o. 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Solféiinu,  226. 

562.  Pollet  (J.),  '^,  §,  vétérinaire  départemental ,  rue  Jeanne-Maillotte  ,  20. 

2649.  Pollet  (Emile),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

3449.*  Pollet  (.Iules)  ûls,  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  288. 

334-3.  Pollet  (Julien),  représentant,  rue  de  Gand,  62. 

3M3.  Poncelet,  lieutenant  au  43*  de  ligne,  quai  du  Wault,  10. 

2406.  Po.nseele-Decamps,  industriel,  rue  .Mirabeau,  ol. 

32>8.  PûKEV,  '^,  colonel,  directeur  du  génie,  fort  Saint-Sauveur. 

211 .  PotÎé  (Jules) ,  comptable,  rue  Mercier,  2. 

37IU.  PoTTiEii  Scrive  (Philippe;,  brasseur,  rue  du  Ballon,  23. 

3711.  PoTTiER-ScRiVE  (Alb''ricj,  brasseur,  avenue  Salomon,  o. 

452.  Polille  (Emile),  fonde  de  pouvoirs,  rue  Fontaine-del-Saux,  22. 

2o07.  Poulet  (Alfred),  propriétaire,  rue  Solférino,  260. 

2752.  Polmaere  (Albert),  professeur,  façade  de  l'Esplanade,  64. 

2136.  Prvte  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74.  ' 

26'Jl .  Prévost  (F.rnest),  directeur  de  filature,  rue  des  Stations,  147. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Brùle-Maison,  126. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  cnurlier  de  commerce,  8,  rue  Uesmazières. 

2298.  Pronau  (Élie),  instituteur,  21,  avenue  de  Dunkerque. 

2121 .  Prolvost  (Adolphe),  fabricant,  nie  du  Vieu.v-.Marché'-aux-Chevaux,  10. 

2083.  pRouvosT  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  rilôpitakMilitaire,  74. 

.i28l.  pRi;vosT  (Einmaniii'r,  étudiant,  l.'l,  rue  Boileux. 

2>0n.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri  Kolb,  61. 

37J2.  Qlaiiké  {(.h.),  rue  de  la  Mas^i'i-,  (;  /».<. 

364.  Qdarré-Reybolrbon,  I  O,  membre  de  la  Com.  histor.,  etc.,  b*)  de  la  Liberté,  70. 

735.  Ouarbé-Prévost  (L.),  libraire,  Grand'l'lace,  64. 

442.  QuEP,  |)ro|)nétaire  ,  boulevanl  Louis  XIV  ,  2. 
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1221.  QuÉNET  (Edniond),  représentant,  rue  Jeau-Roisin,  2  bis. 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

.3704.  Ragot  (Ed).,  négociant,  rue  Grandr-Clinnssée,  6-8. 

858.  Ràjat  (R.),  avocat,  r.  des  Pyramides,  18. 

3163.  Rambure  (l'abbé),  Profi^sseiir  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  i,  bd  Montebello. 

3016.  Ramolino  de  Coll'  Alto,  officier  d'ordonnance,  rue  Nationale,  304. 

86.  Raquet  .Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91 

2098.*  R\TTEL  (Félix),  huissier,  nie  Soiférino,  241. 

881 .  Raijx  (M"""  Emile),  negociani  en  charbons  ,  place  de  la  République,  3. 

1869.  Ravet-de  Montevillk  (G.),  courtier,  rue  Naiionale,  83. 

2831 .  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2640.  RÉGENT  (Ernest),  négiKïanl,  place  Sébasiopol,  23. 

369.  Regnard  ,  Inspecteur,  chef  de  gurc  ,  à  Lille. 

2991 .  Regnart  (Paul),  rue  de  Paris,  283. 

678.  REMYiM"'  Emile),  propriétaire,  rue  des  Arts,  10. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des'Jardins,  2. 

3261.  Remy  (C),  propriétaire,  rue  Négrier,  18. 

3416.,  Renard  (Emile),  comptable,  rue  St-Genois,  16. 

1739.  Renard  (Henri),  ingénieur  chimiste.  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  49. 

681.  Renouard  (Emile),  lilateurel  fiibricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

292.  Recflet  (Frédéric),  avocat,  rue  Nationale,  lOi. 

3399.  Réveilhac  (Léon),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  24. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 

2575.  Richard  (Louis),  propriétaire,  rue  Soiférino,  224.  • 

2875.  RiCHEBÉ  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  36. 

169.  RiCHEZ  ,  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  RiCHMOND  (Julien),  représentant,  rue  Henri-Loyer,  1. 

2389.*  Richter  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  97. 

s8.  RiGAUT,  Hi,  A.  Q,  (ilaleur,  rue  de  Valmy,  15.  , -^ 

3211 .  RiGAux  (Gustave),  directeur  du  Crédit  du  Nord  d'Armentlères,  me  de  l'Arc,  44. 

72.  RiGAUX  (H.)  A  ^,  archéologue,  rue  du  Chaufour,  14. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thion ville,  40. 

765.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets  13. 

2202.  Rigot-Suln,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

3382.  RiNGO,  représentant,  rue  Ste-Catherine,  32. 

3235.  Rivière  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  276. 

2985.  Robillart  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  du  Sec-Ai'embault,  30. 

1639.  Roche  (Eugène),  A.  %},  rf-,  avocat,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16  bis. 

2999.  RoGEAux,  directeur  de  l'école  de  la  rue  Fombelle. 

3658.  Roger-Aerts  (M""*  veuve),  rue  de  Turenne,  39.  ■  ^., 

3365.  RoGEZ  (Paul),  député,  nie  du  Chevalier-Français,  39. 

1176.  RoGEz  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2120.  RoGi-z  (Edouard),  négociant  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

3466.  RoGEz  (Emile),  pharmacien,  rue  d'Lsly,  83. 

1796.  RoGiE,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  RoGiE  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  de  Bourgogne,  60. 

2047.  ROLANTS  (Edmond),  pharmacien  .supérieur,  rue  Brûle-.Maison,  67. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48 
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4835.  RoLLiER  (Thêopliile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

^241  .  RoMBAUD  iGustavi'),  avoiu',  riif  de  la  Barre,  29  bis. 

3238.  HOUGEE,  fabrii  aiil,  buiilovard  de  la  Liberté,  itl», 

4017.  RoLRE  (Ernest ,  négociaiii,  rue  Mercier,  7. 

3742.  Roussel   (Ai.),  notaire,  rui'  de  la  Ranc,  ;{7. 

203.  Rou-ELLE  (Théodore], agent  gc^néra!  d'a'^.'îtiiances,  riu;  de  BourgOî^ne,  56. 

i3.  RouzE  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  BouzK  (Émile)A.*ii>,  jugeau  Tribunal  de  commerce,  r.  Gauthler-de-Chàtillon,  20 

653.  RouzÉ  (Léon) ,  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  18. 

668.  Ryckewaebt  ,  fabricant  de  sars  en  iiapier  ,  rued'Arras,  84. 

3150.  Sabatier.  iiigéiiienr  civil,  rue  Denfert-Rocherean,  3j. 

3584.  Sailly  (Paul).  re()résentanl,  nn'  Menreiri,  \i-. 

2406.  Saint-Léger  (Auguste),  négocianl,  rue  Colbranf,  2. 

22H .  SAi>T-LKr,ER  (>l Georges),  fabricaid  de  (ils  a  cniidre,  rue  des  Fossés  Neufs,  2. 

2398.  Saot-Leger.  pruf.  à  l'École  super,  de  commerce,  rue  Nicolas  Leblanc,  36. 

3221 .  Saint-Martin  (de),  caissier  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  3. 

2920.  Sai.nt-Victor  (de),  inspecteur  divisionn.  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  62. 

3106.  Salembier  l'abbé),  professeur  aux  Facultés  Calholiques,  b<i  Vauban,  60. 

4932.  Salembier-Dcbreucq  (L.),  bra.sseiir,  rue  Gantois.  36. 

2709.  Sxlle    Victor;,  négociant,  rue  de  Paris,  .'iS. 

3325.  Salomé   ÉliH).  boulanger,  rue  Négrier,  3(k 

3577.  SAX0ME7  (Victor),  repaésentanf,  rue  Mercier.  IS. 

4X10  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  3+. 

4841  Salomon  (Raoul),  carrossier,  boulevard  Vauban,  3i-. 

46^.  Samin  (Edouard),  rt'préscntant,  rue  3Iarais,  13. 

2265.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

3664.  Sandrvrd  (.M'"*  veuve),  rentière,  rue  de  la  l.ouvière,  1 1. 

4439  Sano  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  22. 

2009.  Sanïen.vire-Dufolr  (Emile),  négociant,  rue  Faidherbe.  17. 

4447.  Santen\ire  (Paul),  représentant,  rue  Jacquemar.s-Giélée,  3. 

3483.  Sarazin  (Edouard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  13. 

3481.  Sautieh    I.iiiii).  rt'présentaiit,  luc  Brûle-Maison,  71. 

4727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Long-Pot,  56. 

H74.  SwARY  (Adolphel,  entrepreneur  de  peinture,  rue  de  Roubaix,  4."^. 

1416.  Savart  (Gustave),  rentier,  rue  Nationale.  300. 

2323.  Savarv  (J.-B.K  brasseur,  rue  Barthelémy-Delespaul,  11. 

763.  Scalbert-Beknard, banquier,  juge  au  Tribunal  de roinujerce, rue  dedtartrai.l? 

3025.  Scalbert  ''Maurice),  banquier,  rue  de  Thioiivillc,  J.2. 

064.  SciiEiBi  (Frédéric),  [tlace  Riehelx-,  ■>. 

1883.  ScHEPE.Ns,  négocianl  en  vins  et  spiritueux,  rue  de  Lens,  09. 

2593.  Sciijiitt  (le  D')- »f"  pharmacien,  rue  Pierre  Martel,  7. 
2843  '  ScHOTSMANS  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

<38. '"Scmotsma.ns  iBmile],  fabricant  de  sucre,  distillateur,  boulevard  Vauban.  0 . 

2282.  ScuoTSMA-NS  Jules  ,  négociant.  Boulevard  Vauban.  124. 

489  .SCHOTSMANS  (M Paul),  rue  de  Douai,  HO. 

447.  ScHUBVRT.  négtcianten  lin",  rue  Sl-Genols,  1 . 

3412.*  .^i.ui  1,/,,  if|)rrM'i)taii(,  boulexaid  di's  Ivolivs,  12. 

2oo8.  ScRivg  (Eiuiic),  conseiller  général,  place  du  Concert,   6. 

1999.  .SoRivE  (André),  matiufacliirier,  rue  de  Tureune,  ol. 

609.  ScRivE  (M"'  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Bui.vjcs,  13 
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356.  **Scrive-oeNégri  (Madame  veuve),  rue  Léon-Gambelta,  292. 

665.  ScBiVE  (Gustave),  pruprifHairo,  rue  Royale,  00. 

587.  ScRivE  (Madame  Georges'  ,  fabricant  do  cardes  ,  rue  du  Lombard,  i. 

2231 .  ScRiVE  (Edouard)  fils,  négociant,  rue  Nicolas-Leblanc,  ii  bis. 

2577.  SÉBERT  (i>r*),  propriétaire,  rue  des  Arts,  3. 

M'iS-O.  Sebert  (Emile),  adiiiiiiistrafenr  du  i)iireaii  de  bienfaisanee,  ru-^  Faidherbe,  34- 

136.  Sék  (Edmond) ,  ing(>nieiir  ,  rue  Nirnias-Leblanc,  a 

1517.  SÉE  'Paul),  ingt^nieur.  rue  Brftie-Maison,  o8. 

2820.  Segall  (1.).  négociant,  place  Sébastopol,  2.3. 

2ioT.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

3(189.*  SÉNÉciUL,  inspecteur  de  l'Enregistrement,  boulevard  de  la  Liberté,  fto. 

580.  Ser\tzki  .  professeur  de  dessiu  au  lycée,  rue  Lolson,  7. 

•3272.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 

1696.  Smpth  (Alfred),  négociant,  rue  Masséua,  28. 

3459.  Smits  (Albert),  ingé-nieur,  rue  Colbraiit,  23. 

•2296.  S.NOWDEN  (Robert),  filaleur,  boulevard  Rigo-Danel,  2G. 

17.53.  SonnN-MiNrscLoux,  fabricant  de  tissus  métalliques,  boulevard  de  la  Liberté,  229. 

031.  SoriLL\HT  (Madame  veuve),  rue  lontaine-del-Sanlx,  2o 

33 M.  Soyez  fils,  fabricant,  rue  des  Pont.s-de-Coniines,  41. 

3''t73.  SovKZ-Bi.o.NDEL  (Louis),  bôlelier,  plac-e  des  Reigneaux,  25. 

1257.  SiMiiET  (Alplionse),  fabricaul  de  toiles,  rue  Lôon  Gambetta,  289. 

9i')7.  Stalvr.»  (Karl),  teinturier,  ru*-  lacqucmarsGiélée,  ICO. 

.3.578.  Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  I. 

2-531 .  Stermieim  (.Iules),  boucher,  rue  des  Arts,  57. 

707.  Steverlvnck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  d'Esqnermes,  40. 

1302.  Stiévenabd  iHenri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  < . 

3107.  Stoffaes  (l'Abbé),  prof''  à  la  faculté  libre  des  Sciences,  boulv.  Vauban, 

2373.  Surmont,  (D'),  A  ^,  prof  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  du  Dragon,  40. 

3533.  SusTANDAL  (Gustave),  rue  St-ÉHenne,  42. 

3339.  SuzAN  (Charles),  propriétaire,  3,  rue  Denis-Godefroy. 

j7o8.  Swvnghedvuw  (Constant),  négociant,  rue  à  Fiens,  6. 

231.  SwTNGHEDAtiw  A.  %),  professéur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Gofnbert,  4  4. 

306) .  Swv.NGHEDALW  (Léou),  voyageur,  place  Siraon-Vollant,  15. 

1674.  TACQrET-DECROMBECQUE,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  87. 

2359.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  de  Lion  d'Or,  10. 

2261 .  Tancbez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins  Caulier,  42. 

977.  Tangiy  (J  -B.),  fllateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes,  rue  Fontaine-del-Saulx^  î4. 

2352,  Tesmoingt  (Albert),  induslriei,  rue  Pascal,  2.5. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Soiférino,  318. 

.3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  place  Riehebé,  9. 

521 .  Tesfelin  (Alexandre),  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  14. 

3227.  Testelin  (J.),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Rouchers,  12  R. 

283.  Thellier  de  la  Neuville  (Paul),  avocat,   rue  des  Jardins,  26. 

1038.  Théodore  (Alphonse,  flls),  propriétaire,  rue  Soiférino,  197. 

12.56.  Thért  (Gustave),  ►J^,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

1403."  Théuy  (Raymond),  ancien  notaire,  rue  des  Stations,  3. 

2008.  Thérv-Baroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts.  24 

3645.  Thibaut,  employé,  rue  Masurel,  5. 

3480.  Thibaut  (DO,  rue  Pierre  Legrand,  113. 
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3051 .  Thibaut  (Alfred),  entreproncur.  iiic  de  l'aiis,  256. 

2656.  Thiébxi't  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  15. 

954.  Thiepfrv  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberie,  207. 

427.  Thibiez  (Alfred),  t^,  membre  du  Conseil  sup''  tUi  Commerce,  rue  Nationale,  308. 

4150.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-dc-Bélhune,  56. 

2329  Thirion,  professeur  agrégé  au  Lycée,  rue  Soiférino,  300. 

3352.  Thomas,  iieiitenanl  ;iii  10"  Hatnillon  di-  chasseurs,  rue  Gambefta,  73. 

1926.  Thomvs  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

994 .  Thomas-Lks \  V,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

3651.  Thomassin  ^îirnand),  fondé  de  pouvoirs,  iiie  Patou,  13. 

2428.  Tighe-Fox  (M'"*  John),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  42. 

3469.  TiLLiER,  pliaiinacien,  place  de  Strasbourg,  4. 

95.  TiLMANT  (Lucien),  instituteur,  boulevard  di's  Écoles,  16. 

2658.  TiPBEz  (Auguste),  syndic  de  faillites,  rue  de  l'Hôpital-Militain",  sj. 

3301  .*  TiTREN  (Thi-oph.),  Vice-Président  du  I5ur.  de  bienfaisance,  pL  Cormontaigne,24. 

409.  ToLSSLN  (Georges) ,  filateur  de  colon  ,  rue  Hoyale,  55. 

24o2.  Trannin  (Henri),  I  Q,  rue  di'  Loos,  13. 

3679.*  Tremeai"  (Général),  (ommand.  la  1"  brig.  decaval.,  bonlev.  de  la  Liberté,  205. 

116^.  TRisiiOLRii  (Ernest),  rue  Si-André.  iO. 

2H3.  Trotaux  (Ernest),  huissier,  rue  de  la  Uai-ie,  31. 

3675.  TuKCK  (Emile),  rht^f  de  bun-au  au  chemin  de  fer,  boulevard  Papiii,  7. 
2404.  TuRCK  (Georges),  sculpteur,  rue  Soiférino,  2S3. 

202.  TYs(Alphonsc),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'«Crepy,  r.  des  Jardins,  24. 

2133.  Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Soiférino,  22D. 

3676.  Urvov  DE  PORTZVMPARE,  inspecteur  des  douanes,  rue  des  Jardins,  41. 
3318.*  Vaast  (Armand),  fondeur,  rue  Valenciennes,  25. 

4898.  Vaillant  (M""),  propriétaire,  rue  Colbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  Inkerman,  49. 

1082.  Vaill.^nt-Herl\.nd(E.),  \.i}.  0  ►fi.  0>î<.  vice-consul  de  Perse,  pi.  deBélhune,7. 

387.  Vau-Lk  (M"e),  institutrice,  rue  «les  Tours,  14. 

3230.  Valdelièvre  (Paul  .M""^),  propriétaire,  square  Jussieu,  6. 

494.  Valdelièvre  (Alfred) ,  fondeur  en  cuivre,  square  Dutilleol,  7. 

3075.  Valentln  (A),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  79. 

232 .  Valére  (le  frère),  directeur  du  pensionnat  des  Maristes,  rue  des  Stations,  1 79. 

3263.  Valin  (G.),  bandagiste,  rue  Esquermoise,  36. 

3084.  Vallet  (Léon;,  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

708.  Van  Butsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

4463.  Van  Butsèle  (Louis),  apprôteur,  rue  d'Arras,  66, 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Hoyale,  102. 

1089.  Vandame  (Georges),  brasseur,  consrillcr  gcm-ral,  rue  de  la  Vignette,  66. 

2063.  Vandame  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  10. 

2137.  Van  uen  BAvii':RE  ,  principal  clerc  de  notaire,  place  de  Strasbourg,  6. 

1559.*  VvNDKNHERGii,  |.  ij,  archilecle.  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

3584.  Vandenbeuscu  (Ferdinand)  ébéniste,  rue  St-Élienne,  64. 

2336.  Van  den  Bulcke,  arihitccte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.  Vandenuussche  (Gaston),  négociant,  rue  Caumartin,  19. 

3358.  Van  den  Diuessciie,  représentant,  rue  d'Artois,  39. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  0.  $,  hort.,  Vice-Prés,  de  la  Soc.  rég.  d'Hort.   du 

Nord,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix ,  111. 

1055.  Vandemiendk  (Jules),  négociant  en  éiiiceries,  rue  des  Guinguettes,  64. 

2396.  Vanuerguvcut,  représentant  des  .Mines  d'Anzin,  rue  Sainte-Catherine,  62. 


HLLE.  179 

N»«  d'ms-       MM. 
cription. 

2553.  Vandervinck  (31™°  veuve),  propriétaire,  24,  rue  d'Arcole. 

2065.  Van  de  Walle,  proprii'taire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  fliateur  de  lin,  rue  l'atou,  1. 

4  Si  9.  Vandorpe-Grillet  ,  négociant,  roe  Gomljert,  5. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

2664-.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

73.  Van  Hende,  I.  %},  président  du  musée  de  numismalique ,  rue  Masséna  ,  50, 

2281 .  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2033.  Vanlaton  (JP*  L),  propriétaire,  rue  du  Moiinel,  i-k 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpilal  militaire,  108. 

2735.  Van  Ove  (DO,  rue  de  Toul,  2. 

3289.*  Tan  PeteChem,  docteur  en  médecine,  G6,  rue  Colbert. 

3291 .  Van  Peteghem,  docteur  en  médecine,  !  16,  boulevard  Vauban. 

1694.  Van  Remoortère,  ancien  magistrat,  rue  Solférino,  293. 

3146.  Vantourout,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

2569.  Van  Troostenbergiie  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean  Bart,  26. 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  84  l'is. 

3127.  A'aros-Sante.naire,  négociant,  quai  de  la  Basse-Deûle,  46. 

3121.  Yatinei.le  (Jules),  représentant,  rue  Barthéleray-Delespaul,  160. 

1083.  Venot  ^,  >^,  vice-consul  d'Espagne,  boulevard  de  la  Liberté,  39. 

1436.  Yennin,  brasseur,  rue  du  Quai,  22. 

2238.  Verbeke  (Léon),  tailleur,  rue  Masurel,  6. 

2150.  Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Solférino,  250. 

2062.  Vercoustre  (M™-  Léon),  rue  Ste-Catherino,  7. 

24.93.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Solférino,  223. 

2753.  Veriiaeghe,  ancien  notaire,  rue  Colbert,  29. 
3134.  Vérin  (Emile),  négociant,  rue  de  Thionville,  11. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  place  Cormontaignc,  3. 

563.  Vebley  (Charles) ,  C.  ►!*,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Com.,  rue  de  Voltaire,  40. 

2883.  Verley  (.Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  t3. 

1793.  Veri.ey-Bîgo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

H 45.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Royale  103. 

2526.  Verlinoe  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

^5.  Verly,  ^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  Solférino,  7. 

3731.  Vermeersch  (Edouard),  pharmacien,  rue  Gambeita,  109. 

2428.  Vermersch  (Albert),  docteur  en  médecine,  rue  des  Postes,  93. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

2133.  Vernier  (Achille),  banquier,  rue  de  Thionville,  28. 

136.  Verstakn,  avocat,  rue  de  Tenremonde,  7. 

1992.  ViART  (Uenry),  courtier  de  commerce,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  112 

3309.  Vienne  (D""),  rue  Nationale,  32G. 

2754.  ViEuiLLE  (Félix),  ingénieur,  rue  de  Bourgogne,  52. 
3468.  YiFQUAiN  (Léon),  fabricant,  rue  Pierro-Legrand,  331. 
3723.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  dos  Jardins,  2. 
2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  Boulevard  Bigo-Danel,  22. 
2232.  ViLLAiN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

338.  ViLLERVAL,  A.  tj-,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  à  Fiens,  7  B. 

3093.  ViLLETTE  (Eugène),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

834.  ViLLETTE  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  ruC  de  Wazemmes,  37. 
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3683.  Vincent,  préfet  du  Nord. 

402.  Vincent  (Georpes) ,  agent  d'a^jsurances ,  rue  Desmazières. 

o94.  ViRNOT(lrl)aln),  piopriétain-.  vw  lU-  ThionA-illo.  •>. 

785.  VriLNOT  (Victor),  uégocianl,  rue  de  (iand,  2. 

3H6.  ViTTi:  (Lucien),  propriétaire,  rue  Princesse.  6'j  bis. 

3440.  VoiTiRiEZ,  industriel,  rue  Jacquemars-Giélée,  l3o. 

2749.  Wachmar  (Cyrille),  représentant  de  commerce,  rue  Manuel,  77. 

3.346.  Wagnier  (Charles),  huissier,  26,  nie  Fontaiue-del-Saulx. 

3335.  Walbecq,  négociant,  16,  rue  de  IHôpital-Sl-Roch. 

342.  Wall\ert  (M""=  Auguste),  b<J  de  la  Liberté.  23 

969.*  Wallaert-Bvrrois  (Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  4i 
2395.**  Wallaert  (Georges),  manufacturier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

46.  WA.VNEBROfCQ  (M"'^;.  preipriétairt".  rue  Jaquemars-Giélée,  25. 

568.  Wantsebrolcq  (P.) ,  représentant,  rue  de  Bourgogne,  26. 

n23.  Warein-Prevost,  propriétaire,  rue  Jac(iueuiars  Gielée,  16. 

1828.  Warein  (fils),  constnicleur,  boulevard  Monlebello,  oi. 

2T8.  Wargnt,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Vairay.  1. 

70.  Warin  (M"e  Emilie),  propriétaire  .  boulevard  de  la  Liberté,  197. 

2557.  Wartracx  (Louis),  coiffeur,  rue  Faidherbe.  '35. 

3295.  Waterlot-Lambelin,  (Henrij.  proj)riélaire,  9,  place  de  Tourcoing. 

2740.  Watrelot-Lelong  (M""'),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  46. 

1S66.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur,  rue  Houcher-de-Perthes,  31. 

2347.  Wattrigant  (Louis),  industriel,  quai  de  la  Basse-Deùle,  80. 

19*6.  Wauqher  (Georges),  constructeur,  rue  Brûle-Maison,  99. 

•575.  Webek (Mme  veuve;,  rentière,  rue  des  Fossés-Neufs,  59. 

4763.  Weber  (Victor),  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  b.  Bigo-Danel,  36. 

3491.*  Weil  (Simon),  négociant,  rue  Atiinuld-ilf-Wuez,  2. 

2104.  Wemaere  (Constant),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  Werqlin  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

3128.  WiBAiLT  (Mlle),  rue  Brûle-Mai<on.  65. 

848.  WicvRT-BuriN,  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  38. 

2958.  WiLLM  (Edmond),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  raeNicolas-Leblanc,32. 

767.  Wlillm-me  (Em.),  négociant,  parvis  Saint-Michel,  9. 

2073.  Zambeaux  (Louis),  ingénieur,  rue  des  Canonniers,  42. 


1048.     Hennion  (Jean),  fllateur 
1966.     Leqcien,  pharmacien. 
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2983.  Boucquey  (.Mme  veuve),  propriétaire,  chez  .M.  Bouchart,  notaire. 

892  Def.vttre  (Maurice),  fliateur,  rue  de  lÉglise,  au  Marais  de  Lomme 

3562.  DiTn.LV,  employé,  nie  d.>  l.ill.',  143. 

2250.  Grois.seai-,  rj-.,  avocat,  professeur  a  1 1  Faculté  catholique  de  Lille. 

4  2.'il .  JoLivKT  (G  ),  propriétaire. 

3687.  l.iBKiiT  (Edouard)  principal  clerc  d'avoué. 

204*;.  HossiGNoi.-LEKEnvRR  (Emile)  llls,  distillateur  au  Manis  de  Lomme. 

307.  YebïTR\etk  (Eugène),  propriétaire. 
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Ijontpret  {Xord). 


2379.*  IIouzBT  (Désiré),  propriélaire. 

3547.     MARESCArx  (FlorimoiirP,  horticulteur. 


LundrcM. 

58.    Cambon  (Paul),  C  ^,  I  41,  (^  G»^,  ambassadeur  de  France. 
U78,**J.  FoRSTBB,  docteur  en  raétlecine,  BuciiinKham  Palace  Road,  129,  S.  W. 


K.OOS  (Nord) 

259.  BiLLON  ,  ^  ,  docteur  en  médecine,  ancien  maire. 

2770.  GuiLLEMAUD  (Charles),  fîlafeur. 

1 129.  GuiLLEMAi  D  (l'hilipite),  niateur  de  lin. 

«62.  LvnsÉ,  distillateur. 

337.  Lequenne,  propriétaire.  Grande  Rontede  Béthune,  <62. 

49T.  ToDSSiN  (M""^  Gustave),  propriétaire,  ctiâteau  de  Longctiamp. 

1676.  Walare,  instituteur. 

Liys-lcz-l^annoy . 

1728.    Delasnot  (Louis),  fllafeor  de  lin. 

Mai'cliieunes. 

3009.     Bocçpiet,  instituteur. 

llareq-en-BarœuI. 

1958.  CATaT-DESPRETZ,  industriel. 

2293.  De  Jonckèere  (Henri),  propriétaire,  rue  Montgolfler,  3^. 

20Î-8.  Deschawps  (l'abbé),  au  Collège. 

2005.  DccROCQ  (Paul),  notaire. 

3212.  DuPRET  (Emile),  représentant,  rue  du  Lazaro,  22  bis. 

1552.  JoDBDJ  (J.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes. 

3316.  Legrand  (Fernand),  propriétaire. 

3o80.  Leplandt-Bonenfant,  inspecteur  d'assurances,  rue  de  Lille,  15. 

1945.  Molliez-Samin,  propriélaire. 

•2253.  Va.nderiiaguen  (M""  Georges),  brasseur. 

llarquette. 

3327.  Heneaux,  adjoint  au  maire. 

1022.  Lagacbe,  instituteur. 

2668.  Labivière  (René),  de  la  maison  J.  Scrive  et  fils. 

2229.  Yehlev-Desc  VMPS,  administraleur-direof  des  Amidonnerie  et  Rizerie  de  France. 
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481 .     Bhamb  (Max) ,  conseiller  général,  fabricant  de  sucre. 
3532.     Boulanger  (M"'),  propriétaire. 

.llaKiiigarbe. 

^7^2.     Lefebvre  (Carlos),  maire. 

Mcdéali  {Algérie). 
-1637.     SocKEEL  (D""  Arthur),  ^B;,  ►f-,  médecin  en  chef  de  l'hôpital. 

llentu  [Belgique). 

3738.'  MicHEr.-.UcKSON,  Industriel. 

llons-cu-Ilarceiil. 

2<48.  Berlinguez  (M""'),  propriétaire,  route  de  Roubaix,  7. 

2214.  BoucQUEY  Richard,  route  de  Roubaix,  41. 

2874.  Chvntry  (Henri),  propriétaire. 

158-1.  Dklespaol-C\rdon,  propriétaire,  route  de  Roubaix,  15. 

642.  Dësoblafn  ,  propriétaire ,  rue  Neuve. 

3004.  Gabet  (Nelly  Mlle),  route  de  Roubaix. 

539.  Lefèvre-Lelo.ng,  représentant,  route  de  Roubaix,  .d9. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucher,  me  Victor-Hugo,  7. 

2921.  Pdjson-Penet  (Mme  Vve),  propriétaire,  route  de  Roubaix,  Hl. 

786.  ViRNOT  (A.),  négociant. 

lloucitin  fNordy. 

2260.    Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

SIosiMcron. 

2765.    De  Getter,  ingénieur. 
3027.     Graveline-Dubiez, fabricant. 

llouveaux.  ijirès  Roubaix). 

4652.  Gaillet  (Emile),  rue  de  Roubaix. 

3635.  Maxaux  (Léon),  commis-négociaMi,  rue  de  Lille. 

963.  Masdrel-Jo.nglez  (M""»  V"),  i)ropri(''taire,  route  de  Lille. 

2027.  Vallois-Rcmbaud,  employé  de  commerce. 

IVancj. 

874.    DiîssoiRT,  ^,  receveur  principal  des  Postes,  en  retraite,  rue  Salot-Lambert,  6. 
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H'cuville-eu-Fcrrain. 

3064.     DuMOKTiER-MoiTRAUx,  propiiélaire. 

Micppe. 

3564.    Leduc  (J.-F.),  Industriel.* 

iVouniéa  {Nouvelle-Calédonie). 
2917.    Telle  (E.),  directeur  des  Services  pénitentiaires. 

Oienics  fP.-dG'C). 

2582.    Boulanger  (Charles). 

Or  au. 

1689.     KiENER  (Th.).  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  Instance. 

ParlN. 

2859.    Arnette  (Royer},  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  b^  iiau.ssmana,  i-1. 
2046.     Cannissié-Testelin,  caissier  central  du  Mont  de  Piét(S  rue  François  Miron,  8-i. 
701 .    Crepy  (Alfredl,  propritMaire.  rue  de  la  Faisanderie,  1, 
1086.    Crepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  12.3. 
1930.     Cuvelier  (Félix),  propriétaire,  boulevard  Haussmann,  103. 
893 .    De  France  (le  gén.),  G  0  ^,  anc.  comm.  du  1  "  corps  d'armée,  av.  de  Toui-ville,  1 . 
2623.     Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 
2603.    Desroches  (G.)^diiecteur  de  la  Sté  G^e  française  des  Voyages  et  Excursions  rue 

du  Faubourg-Montmartre,  21. 
2847.     DouY,  négociant,  rue  Lafayette,  180. 

766 .    Du  Bousquet,  i^,  <^,  ingénieur  en  ctief  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord. 
2862.**  Gallois  (Eugène),  explorateur,  rue  Saiiit-Bonoré,  408. 

2.    Guillot  (E),  I.  %},  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  rue  Thénard.  9. 
570.    Jacqlin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
1656.    Jamont,  C.  ^.  ^t-,  4*»  *!*'  Générallnspecteur,  Membre  du  Conseil  supérieur  de 

la  Guerre,  chargé  de  missions  spéciales.  39,  boulevard  Montmorency. 
3100.    JuNOT,  directeui-  de  l'agence  des  Voyages  Pratiqpies,  rue  de  Rome,  9. 
407.    Lefebvre  (Ernesl),  Commissionnaire,  rue  du  Ponl-Neuf,  -24. 
3322.     Naderman  (Veuve  Charles),  rentière,  rue  Cortemberg,  32. 
2826.     OviGNEiR  (Edouard),  rue  de  Chantilly,  10. 
1741.**  Phalempln,  C.  ►^,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**  Renouard  (Alfred)  A.  'Q,  adm'  génai  des  S^és  tediiiuiues,  rue  Mozart,  49. 
2833.     Sautai  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Écuries-d'Arîois,  29. 

1 .    SuÉRCS  (Raoul),  I.  Q,  censeur  au  Lycée  St-Louis,  '-A,  boulevard  St-MicheL 

Péreocliics. 

2259.    BoucHERV  (Henri),  directeur  de  peignage. 
3313.     Walbf.cq  (Mademoiselle  Marthe). 
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1680.     CuvELiER  (Paul),  pntpriélaire. 

l*ont-«le-.\icppe  tNord^ 
2684.     Cikkis-Ehnolt,  bra-sei.r. 

I*ont-à-Vciidlii  (Pas-dfi-Calais ,, 
4906.    Legrand 'J.\  directeur  de  sucrerie. 

Qucsnoj-sur-Deule. 

3014.  CoRNFLi.E  Charles»,  propriétaire. 

2817.  Dervaux  (Maurice),  filateur. 

361.3.  Dervaux  (Victor,  fils),  lilalcui-. 

1655.  LEPERCQ-GRCTELLii  (Madame  Paul),  fabricant  d'huiles. 

3479.  Leperq  (Alexandre),  fabricant  d'huiles,  Place  des  Moulins. 

.3o8<t.  Vanuenbcssche  René\  notaire. 

fluiévreeliaiii. 

1938.     Portier,  directeur  des  mines  de  Crespin. 

Roiieq. 

2030.    Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Roiicliin. 

3423.     BoLDALiEZ,  employé,  rue  de  la  Justice. 

483.    GROLEz-LEMA^  (Henri),  propriétaire,  roule  de  Douai,  au  Petit-Ronchin. 
1094.    Grolez  (Jules),    pépiniériste. 

Rouliitix.. 

2042.  Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 

2706.*  Allart,  ancien  maire.  Gninde-Rue,  144 

2973.  AsT  (Jules),  ingi-nienr,  me  du  Collège,  117. 

1653.  Balun-Guermonprez,  comptable,  ruedeValmy,  33. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  nt^gociant,  bdulevard  d'Armentières,  108. 

2680.  Bavard  (Alfred),  propriétaire,  rue  Boucher-de  Perthes,  89. 

775.  Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  rue  de  la  Fosse-aux-Chônes,  33. 

891.  Bayart  (Alexandre),  conimis-negochnl,  boulevard  de  Strasbourg,  86. 

1216.  Bernvrd,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 

3129.  Bernard,  bois  d*;  teinture,  rue  des  Longues  Haies,  23. 

3026.  Bert  (Alphonse),  plafonneur,  rue  d'Alsace,  29. 

3020.  Bertrant,  rue  Inkermann,  38. 

3456.  Bipper,  directeur  du  conditionnement,  boulevard  d'Halluin,  35. 

1872.*  Blondet  (Louis),  fabricant,  rue  de  l'Industrie,  53. 


ROUBAIX.  185 

N«»  d'ins-  MiM. 

cription . 

338-1.*    Blum  (E),  négo<:iant,  bonlovard  de  Paris,  9G. 

429.     BoRAiN  (M"e) ,  institutrice ,  rue  des  Anges,  71 . 
3384/    BossuT  (Maurice),  boulevard  de  Paris,  129. 
3489.*  BosscT-ScREPEL,  fabricant,  boulevard  de  Paris.  108. 

394 .     BossDT  (Emile) ,  négociant ,  Grande-Rue  ,  5. 

342.     Bossut-Plichon ,  négociant,  Grande  Rue,  3. 

T73.'  BouLENGER  (E.),  négociant  60  Ussus,  place  Chevreuil,  U. 
3488.     BouRASSEAC,  représentant,  maison  Michau  et  Cie,  rne  Nain,  53. 
3748.*  Boussus  (Maurice),  rue  du  Pays,  27. 

789.  BoYAVAL  (Emile),  pharmacien,  rue  de  Lannoy,  106 
4167.  Brackers-d"Hugo  ,  fabricant,  rue  Damniartin,  47. 
2476.     Broquet-Franchomme,  négociant,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  39. 

155.     Bulteau-Grimonprez  (Ferdinand)  ►J».  négociant,  boulev.  Beaurepaire,  408. 
3292.     BiNS,  huissier,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  -U. 
4392.     BuTRUiLLE  (le  docteur),  rue  du  Château,  4  i. 
3170.*  Caille  (Victor),  employé,  Grande-Rue,  76. 
3524.     Carbonnelle  (Edouard),  employé,  rue  du  Grand-Chemin,  425. 
4425.    C.ARissuio  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 

772.     CARtssiMo  (Henri),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  68. 
3727.     Carré  (Hi-nri),  Grande-Place,  24. 
3201.*  C.ATEAu-H.VNNART  (Alexandre),  rue  Dammartin,  20. 
2036.*  Cateaux-Legrand,  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes.  23. 
4911  .*  Catte.au  (Ernest)  fils,  propriétaire,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  76. 
1900.     C.ATTEAi'  !J.).  employé  de  commerce,  rue  Sle-Thérèse,  67 
2489.     Ch.attelyn  (Félix)» avocat,  rue  Miraerel,  lo. 
3178.     Clétv,  avocat,  rue  du  Collège,  178. 
2976.     CocHETEUX  (L.)  négociant,  rue  du  Fonteuoy,  16. 
3523.     CoDROiN  (Louis),  employé,  boulevard  de  Strasbourg,  78. 
2485.*  COEZ  (René),  commissaire-priseur,  rue  du  Moulin,  53. 
1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

466.    Coulbaux  (M"e) ,  A.  Q,  directrice  de  llnslitut  Sévigné  ,  rue  du  Grand-Chemin 
4857.     Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 
2872.    Danel,  école  de  commerce,  rue  de  la  Concorde,  31. 
3271 .     Deblock  (Albert),  pharmacien,  rue  de  l'Épeule,  178. 

866.    Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  34. 
3131 .     Degraeve  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq  Français. 
2518.     Del.\ttre-Courouble  (Georges),  fabricant,  rue  Pauvrée,  9. 
3186.     Del.vttre  (Paul),  industriel,  boulevard  Gambelta,  49. 
3176.     Deledalle  (Henri),  fabricant,  rue  Nain. 
2639.    Delesvlle  (Ch.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 
3386.*   Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 
3378.*   Delescluse  (Louis),  industriel,  rue  du  Coq  français,  108. 
4269.     Delmasure  (Ernest),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  100. 
2502*  Dblmasure-Dujardin  (Madame  veuve  Gustave),  brasseur,  rue  de  Mouveaux,  Il . 
2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentières,  119. 
2670.    Deuilly  (Arthur),  négociant,  rue  Pauvrée,  19. 

864.     Desbonnets  ^Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel.  4. 
2814.     Deschodt  ^Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 
3172.*  Despati're  (Victor),  (maison  Thérin  et  Cie),  rue  Fosse-aux-Chônes,  21. 
2499.*  DESPATURE-GRYMONPREZ,merab.delaCommis.adm.dcsHosp.,r.d'Inkermânn,32. 
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<ilO.*  Dksprès  (Léon;,  propriét  lire,  rue  Mimereli  8. 

7^8.*  Desrousse vux (Richard),  négociant  en  tissus,  rue  du  Grand-Chemin,  16. 

2975.  Destombes  (Aiit.\  induslricl,  rue  du  Grand-Chemin,  88. 

20.35.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 

20il.  Destombes  (Paul),  ►t,  architecte,  mode  Lille,  61. 

3032.  Destombes  (Pierre),  prupriélain',  boulevard  de  Cambrai,  33. 

3037.  Deveitgi.e-Qii.nt,  industriel,  rue  de  Lille,  178. 

627.  De  ViLLAKs  (Alphonse),  négociai:!,  biulevard  de  Paris,  131. 

3240*.  Dewaegbenaere  (Oscar),  marcUaml  tailleur,  rue  de  la  Gare, 

26i9.  D'Hxlhin-Grouset,  négociant,  rue  Pellart,  171. 

882.*  Du\llcin-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  de  !a  Fosse-aux-Chénes,  27. 

3038.  Dhalllin  (Paul),  entrepreneur, 'rue  du  Moulin,  50. 
3091.  D'hellemmes,  avocat,  rue  Pellart,  19. 

2679.  DiDRv  (Fidèle),  pharmacien  île  T*  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 

7.>1 .  Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  d'Inkermann,  57. 

3195.*  DiLLiES  (Paul),  chez  M.  Wattel,  boulevard  de  Paris,  88. 

.3081.  DouTRELUiNGNE,  reiréseutani,  rue  de  la  Gare,  49. 

3522.  Drocbaix  (J.-B.),  employé,  rue  Pellart,  .38. 

3210.*  Droclers  (Charles  fils),  propriétaire,  Grande-Rue,  102. 

.391.  Droulers  Proivost  (M™-  veuve  Ch.;,  Grande-lîuo,  108. 

1423  Drcon-Voreuv  (A.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41 . 

3648.*  Dub.\r   Louis),  fabricant,  rue  de  Lorraine,  49. 

.3.569.  Dubvr-Pennel  (Firniin),  rue  de  Lille,  20. 

2141.*  DiBiiRCO,  pharmacien,  contour  St-Marlin,  10. 

3183.  DucHES.NE  (Jules),  rentier,  rue  .Mimerel,  12. 

37 lo.  Plcoulombier  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65. 

3726.  DrFOSSEZ,  comptable,  rue  du  Château. 

3405.*  DuJARDFN  (Jean),  représentant,  ru<'  de  l'Industrie,  47. 

24S3.  DuJARDiN  (Pierre),  pharmacien,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  29 

911.  DupiN,  (Eugène),  négucianl.  rue  Charles-Quint,  32. 

197V.  DfPO.NT  (A.-F.).  représentant,  rue  Ratine,  48. 

3.'i.So.  DuPREV  .André'),  employé,  rue  Ingres,  12. 

890.  Durant  (Clément),  piibliciste,  rue  des  Champs,  7. 

652.  Duthoit-Dei.aoltre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 

1116.  Eeckman  (Henri),  agent  général  d'a«i«iirances,  Grande-Rue,  68. 

U2i.*  Eloy-Di  viLLiER,  fabricant,  boulevard  île  Paris,  67. 

3405.*  Eloy-Lecomte  (l'iuiliM,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  1.35. 

3125.*  Facques  (Henri),  voyageur,  rue  Sl-Antoiue,  ^0  bis. 

1G3.  Faidherbe  (Alexandre),  Q  I.,  ►f'.  profe^^mr,  rue  Isabeau  de  Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe  (Aristide),  instituteur,  rue  Ihézin,  48. 

3218.  Fauvergiie,  pharmacien,  rue  du  l-resnoy,  4S, 

.349.  Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  Fèvre  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

3198.*  Florin  (Auguste),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chènes,  25. 

1164.*  Florin-Chopart,  propriétaire,  boulevard  de  Pans,  37. 

1882.  Fo.ntaine,  notaire,  rue  Si-Georges,  -''l. 

861 .  Fort  ''J.)  nég')CiaDt  en  ti.ssus,  rue  de  Lille,  41 

2486.*  Gamb\rt  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain,  Kl. 

3179.*  (i\Yi)ET  (Paul),  lejnlurier,  rue  du  (iiand-(;iiemin,  '^H. 

215.  Gernez,  A.  ij,  directeur  de  Tinslitul  Turgot  ,  ruede  Soubi.se,  .îi». 

3383.*  Glorieix  (lleory),  fabricant,  rue  Charhs-Onint.  4S-. 
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3350.     Godard  (Louis),  iiidiislriel,  rue  du  Luxembourg,  23. 

31  St.     Grimonprez  (Paul),  négociant,  rue  du  Cliemin  de  Fer,  9. 

2487.*  Grumbach  (S.),  huissier,  rue  des  Fabricants,   IL 

3200.*  GuGGENHEiM  (Sainuel),  négociant,  me  de  l'Industrie,  49. 

3267.     Hannotte-Demanne  (M™"),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  H 

3244.     Hazebrouck-Piat  (Madame),  propriétaire,  rue  du  Collège,  167. 

393.     Hefndryckx  (Georges),  négociant,  au  Kaverdy. 

396.     Heindrvck\  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  127. 
2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  Neuve,  3t. 
4H9.*  Iz.\RT  (Jules),  négociant  en  li.ssus,  rue  d'isly,  19. 
3181.*  JouRDiN  (Albert),  négociant,  rue  de  Lille,  12-3. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 

im.     JuNKER  (Ch.),  I   Q,  (ilateur  de  soie,  rue  d'Avelghem,  58, 
2484.    KoszuL  (Julien),  directeur  de  lEcole  nationale  de  musique,  rue  Charles-Quint. 
3372.*    Lagage  (Césai'),  négociant,  rue  i'ioriv  Motte,  33. 

3196.*  L\GACHE  (Julien),  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Pellart,  27. 
3043.     DE  Lanoë  père,  ingénieur,  rue  Vauban,  23. 
30i-t.     DE  Lanoë  fils,  ingénieur,  rue  Vauban,  23. 
2381 .     L\UBiER  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  77. 

61-0.*  Leburque  (Oscar),  A.  4Jf,  négociant  en  tissus ,  rue  de  la  Gare,  91 . 
<024.*  LECLERcg-HuEï,  fabricant,  boulevard  do  Paris,  "7 i-. 
3392.*   Leclercq-.Muliez,  industriel,  rue  de  Lille. 
3720.     Lefebvre  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille.  99. 
16'i-1.*  Leplat  (César) ,  propriétaire,  rue  Inkerniann,  94  fer. 
2738.*  Lepoutre,  docteur  en  nié'dccine,  pince  de  la  Liberté,  22. 
3043.     Lepoutre  (L.),  négociant,  rue  Pellart,  33. 
3746.     Lestienne  (Ferdinand),  négociant,  rue  de  Lannoy,  166. 
3208.*  Lestienne  (Waldemar),  négociant,  rue  Neuve,  60. 
3523.     Lesur,  représentant,  rue  des  Lignes,  6. 
3083.     Levelgle,  commerçant.  Grande  Rue,  262. 
2801.     Loriuan-Destombes  (M""*  Charles),  rue  Chanzy,  43. 
3374.*  LORTHiois  (Joseph),  négociant,  rue  Inkerniann,  87. 
2475.     Loucheur-Facques,  négociant,  Grande  Uue,  10. 

849.     MvNCHOULVS  (Félix),  négociant,  rue  Mimerol,  17. 
3749.     Maron  (Albert),  rue  Neuve,  31. 

3370.*   Marquis,  directeur  du  Comptoir  d'escompte  du  Nord,  24,  rue  St-Georges. 
3483.     Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  38. 
3069.     Masurel  (Carlos),  fliateur,  boulevard  de  Fourmies. 
3390.*   Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 
2488.    Masurel  (Eugène),  rue  du  Manège,  3. 
3391.*   Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

352.    Masurel  (Paul),  propriétaire,  négociant,  à  Barbieux. 

<56.    Masurel-Wattine(J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  4'^ 

2912.  Mathon-Bertrand  (Henri),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  112 
3177.*  Ma  thon  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  114. 

2913.  Matbon  (Pierre),  négocianl,'boulevard  d'Armentières,  112. 
1500.*  Mathon  (Georges),  vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  d'Alsace,  26. 

860,  Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint  Jean,  30. 

.3164.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Strasbourg,  29. 

3053.  Messelin  (H.),  rue  Dammartin,  73. 

3082.  MoNMARCHÉ,  comptable,  rue  Monge,  13. 
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3379.  MooRMA>N  (.Mexandre),  indusliiol,  me  de  l'Ermilage,  i'6. 

310  Motte-Dkscamps,  fliateur,  rue  du  Château,  il. 

369.  Motte,  iGeorges),  filateur,  boulevard  Gambetla,  27. 

327.  Mottb-Vkrmer  (LouiSj,  négociaiil,  rue  Neuve,  o6. 

451 .  Motte  (Albert),  oianufactuiier,  boulevard  Gambetta,  23. 

2491  .*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  3<). 

31  So.  Molsset,  négociant,  rue  Charles-Quint,  25. 

4  749.  Nedonsel,  expert-comptable,  rue  Neuve,  25. 

3192.*  Noblet  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

3387.*  Olivier  (Li-on),  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  rue  Daubeoton,  48. 

4336.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  59. 

3039.  PvREM   D."),  bonnclier,  rue  du  Chemin  de  Fer,  21. 

3052.  1'.\ttv.n-Derville,  fabricant,  Grande  Une.  ciO. 

2326.  Pauli.n  Pare.nt,  négociant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes  .39. 

3036.  l'EN.NEL  (.Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  63. 

3377.*  Petit-Loridvn  (Paul),  négociant,  rue  .Nain,  4.j. 

3264.  Piat-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

2722.*  PiLLOT  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

1948.  Plvnquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 

1410.'  Pollet  (César),  fabricant,  rue  Nain,  38. 

3393.  Pollet  UN  (César),  fabricant,  rue  du  Curoir,  o6. 

1437.  PoLLET-MoTTE  (Jospph),  fabricant,  boulevard  Gambetta,  2-3. 

3194.*  PoUTRM.N  (Edouard),  assurances,  lue  Blanchemaille,  61. 

3222.*  Préside.nt  de  lv  Chambre  de  Commerce. 

3o67.'  PROUvosT  (M""^  veuve  Amédée  ,  rue  Pellart,  .30. 

4039.  PaouvosT  (Amédée  fils),  ►f',  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Paris,  49. 

3389.*  PROUVOST  (Albert),  industriel,  boulevard  de  l'aris,  oO. 

3382.*  Prouvost-Faichille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  121. 

2881 .  Prouvost-Mascrel  (Paul),  fabricant,  rue  des  Fabricants,  58. 

2685.  QciNT  (Cil.),  brasseur,  rue  du  .Moulin,  53  bis. 

3642.  Qii.vT   George.s),  banquier,  rue  lukeimanu,  121. 

2632.  R.ASSO.N  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

157.  Reboix,  i  Alfred)  ►J»,  rédacteur  en  chef  i\a  Journal  de  Roubatx,  Grande-Rue,  71. 

3171  .*  Reqlill\rt  (Victor),  i)r()priétaire,  rue  du  Grand-Chemin,  66. 

3371.*  HiBEMTOir.T  (Edouard),  industrie!,  rue  du  (jrand-chemin,  37. 

333.  RoGiEB  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  40. 

889.  Rousseau  (Achille),  \.'Q,  maison  Allart-Rou.sseau,  Graode-Rue,  142. 

2077.*  Roussel  (Edouard),  fabricant,  rue  des  Arts,  137. 

607.  Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Épeule,  151. 

746.  Roussel  (François)  fils.  Industriel,  boulevard  de  Paris,  35. 

2482 .  Soulier  (S.),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  de  H,  Devilder  et  C'e ,  rue  du  Curé,  30 

3620.  Segxro   Henri),  employé,  rue  de  Valmy,  77. 

3153.  .Segard-Drmvnne,  fabricant  de  harnais,  rue  de  l'Ermitage,  21. 

308.'j.  Selosse  (H.),  négociant,  rue  du  Château,  l-j. 

.3484.  .SEL0.SSE  'Pra.xille),  négociant,  rue  du  Collège,  loi. 

3348.  Selosse  (Théophile),  négociant,  rue  de  (;assel,  T. 

2891 .  Sevnave-Dubocage,  industriel,  rue  Fosse-aux-Chênes,  25  bis. 

472.  StE>E  et  Devvllée,  instructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.  Strvt  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  Fosse-aux-Chénos,  24. 

3209.'  Svndicvt  des  Négocivnts  en  tissus,  rue  de  l'Union,  6. 

1496.*  Terntnck  'Edmond),  fabricant,  le  Huchon.  rue  Bnrbleux. 
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3126.  Ternvnck  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 

788.*  Ternvnck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille  25. 

;^231.  Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  51. 

<213.*  Thoyer,  directeur  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 

3386.*  TouLEMONDE  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  23. 

2i92.*  Toulemonde-Pa.rent  (Louis),  jug^au  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Pays,  12. 

3197.*  TuoLLER  (Léon),  négociant,  rue  d^  Cassel,  39. 

3034.  Yahé  (A.),  notaire,  rue  Neuve,  43. 

3373.  Vanoutryve  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 

2880.  Vanoutryve  (Auguste),  fils,  industriel,  b"*  de  la  République,  89. 

3014.  Verlais  (Henri),  I.  Q,  admin.  de  l'Ecole  des  Arts  industriels,  r.  del'Ermitage,  i, 

3427.  Verley  (René),  représentant,  rue  Nain,  69. 

723  Verspieren  (A),  assureur,  rue  Damniartln,  8. 

3343.  ViLLALARD  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  de  la  Gare,  64. 

951 .  Voreux  (M"»"  veuve  Léon),  boulevard  do  Paris,  64. 

3330.  Waeles  (Albert),  employé,  rue  Charles-Quint,  10. 

745.  W4TINE  (Paul),  G.  >i*,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  3. 

3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  13. 

630,  WvrriNE-HovELACQUE,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 

3207.*  Wattinne  (Auguste),  tissus,  rue  Neuve,  29. 

3203.*  Weyer  (Georges),  rue  Nain,  8. 

3206.*  WiBAUX  (René),  fllateur,  Grande  Rue,  106. 

3022.  WicART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  134. 

31'! 7.  Wille  (Henri),  marbrier,  rue  de  l'Aima,  37. 

2952.  Yagbr  (Léon),  employé,  rue  du  Grand-Chemin,  125. 

RouNioK  (Xord). 
2978.    Pes.\nt-Delmaule,  industriel. 

Sains-du-iVord. 

2887.    HiRoux  (Camille),  propriétaire. 
3724.     HiROUx  (René),  négociant  en  bois. 

$#alut-Audrc-lcz-Ijllle. 

38.  Clinquet,  instituteur. 

3339.  Flament  (Achille),  employé,  rue  Faidherbe. 

3026.  Freteur-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hélène. 

3021 .  Parent-Choquet,  rue  Sadi  Carnot,  1 1 . 

l§alat-Oiner. 

3590.    Arias  (Paul),  brasseur,  rue  Edouard  Devaux,  9. 

Saiut-Qiieutiu. 

3623.    Decléty  (Louis),  ingénieur-constructeur. 
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369-1.  Fremy  (Molle  rioridft). 

2242,  BoiTTiAux  (J('rônie),  filateur. 

3336.  Claevs  (Arthur),  voyageur  de  couiuierce. 

•iOU.  CouvBEUR  (Achille),  docteur  en  médecine. 

35 '.2.  Delatre-Dewalev.ne,  rue  d'Arras. 

2528.  Delaunay  (Léon),  propriétaire. 
378.  Desuiuiont  (Achille) ,  filaleur  de  lin. 

<012.  DESUR.MONT  (Edouard),  filateur. 

2285.  Gruso.n  (Théodore),  négociant  en  grains. 

3526.  GuESLE  (A.),  hôlel  des  voyageurs. 

403.  GuiLLEMAUD  (Claude) ,  filateur  de  lin. 

3737.  Hue  (Emile),  ruo  d'Arras,  18. 

2529.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

2873.  RoGEz-CocHETEux  (Henri),  fabricant  de  vinaigre. 

4590.  Thuet,  farinier,  7,  rue -de  Lille. 

Teuipicuve  (Nord). 

3057.  DoRcniEs  (H.),  notaire. 

3048.  DuBREUCQ  (Aciiille),  brasseur. 

2172.  Hazard-Thiekfry,  propriétaire. 

3024.  JouNiAux,  instituteur. 

3338.  Leboucq  (Paul),  adjoint  au  luaiie. 

3454.  Sagary  (l'abbé),  on  ré-doyen. 

U62.  ScHULZ  (Edgard),  entriîpreneur. 

Toiilou!iie. 

3573.  Loubet,  voyageur,  rue  Sjiinie-Germaine,  35. 

Tourcoing;. 

2275.  Barbenson,  directeur  d'École  municipale,  rue  du  Calvaire. 

*329.*  Barrois-Lepers  (Emile) ,  C.  ►f«,  négociant,  rue  de  la  Gare,  9. 

2020."  Becqdabt-Herbvlx  (.M™'  V),  propriétaire,  lue  de  Lille,  55. 

.3636.  HÉGiiiN  (Louis),  eiiIrcprciMur,  me  du  Kois,  92. 

<360.*  Bebnahd-Flipo  (Louis) ,  lllatcur.  rue  de  Lille  ,  »i8. 

4376.  Berton  (Félix),  représeiilaiil,  rue  Carnol,  37. 

3627.*  Bellqle  (Gabriel),  courtier  jur(\  boulevard  Gambetta,  6. 

4347.  Beulque  (l'aul),  repr(^scnlanl,  ruo  de  la  Maicense,  23. 

3603.*  Belque  (Louis),  constructeur,  me  du  Brun-l'aln,  '25. 
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363-2.  Beyls,  employé,  rue  llaiilc,  18. 

4240.  Bifio  (AuafHste),  ancien  notaire,  rne  de  fiuisnes,  50. 

2164.*  Li>ET  (Adolphe/,  industriel,  rue  Neuve-de-itoubalx,  128. 

2193.*  BfNKT  (Hilaire),  industrie!,  rue  Carnot,  82. 

2274.  Bi.NET  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  de  Turcnne,  1 5 . 

2028.  BiTTKBiÈiŒ  (Jean),  employé  de  banque,  rue  Desurmont. 

3214.  Bon  (Théodore),  directeur  de  l'Ecole  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 
1783.  BONTE  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33 

3213.  BossuvT,  employé,  place  Thiers,  \b.  • 

3161.  BouRGOis  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Croix  Rouge,  163. 

1324.  BouRGOis-LEMMniî,  commis-négociant,  rue  Corneille,  15. 

2643.  Bruneau  (Benri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

3^34.*  Brunet  (le  Docteur),  rue  Nationale,  4. 

1306.  BuLTÉ  (FJoi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

3693.  Burms-Demat,  entrepreneur,  rue  de  (jaud,  34. 

2637.  Callens  (Désiré),  employé  de  commerce,  rue  du  Moulin,  71. 

2715.  Callens-Boussemart,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 

2712.  Cappelle-Spknder,  marchand  de  nouveautés,  rue  de  Tournai,  13. 
1555.     Caron-Cailleau  (Victor),  caissier,  rue  du  Prince,  GT. 

1285.*  Catrice-Lemahieu  (Henri),  négociant,  rue  Desurmont,  20. 

2716.  Cau-Desciiamps,  commis-uéfîociant.  rue  d'Anvers.  21. 
2017.*  Caudrelier,  docteur  eu  médecine,  rue  du  Calvaire. 

920.     Cvuluez-Lei'rent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13 
1381  .*  Claevs  (Jules),  pharmacien,  rue  Delobfl,  29. 
3087.     Cordier-Meurisse,  négociant,  rue  St-Jucques,  49. 
2053.    Cornet-Lesur,  re|)résentant,  rue  de  Tournai,  43. 
2015.    Courtois-Cordonnier,  fabricant  de  bonneterie,  rue  Nationale,  128. 
3458.     Couvreur,  employé,  rue  d'Anvers,  23. 
1634.     Dandoy  (Célestiîi) ,  négociant,  boulevard  Gambatta,  3. 
1380.     D\ntoing  (Charles),  commis-négociant,  rue  de  la  Malcense,  47. 
2824.*  Debisschop-Destombes,  industriel,  rue  L^esurmont,  33. 
1343.*  Debongnfes  (Alphonse),  uégûciant  rue  de  Guines,  90. 
3603.     DecaestèKe  (Pierre),  négociant,  rue  de  Lille,  44. 
3432.     Decheuf  (l'abbi'^),  professeur  à  rinsîilution  libre  du  Sacré-Cœur. 
1409.    Deconinck-Dumortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Laite,  51. 
2629.*  Deconinck  (Ernest),  induslricl,  rue  du  Haze,  73. 
3454.     Deherripox  (Hippolyle),  employé,  rue  Jacquard,  13. 
2199.    Delahousse-Boucuart,  représentant  de  commerce,  rue  de  Gand,  80. 
2603.     Delaiiousse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnos,  100. 

2713.  Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Sie-Barbe,  2-2, 
3629.     Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  (iand,  2(i. 

1293.*  Delemasube-Flayelle  (François),  bonneiier,  rue  de  Tournai,  89. 

1968.*  Delepoui.le-Joire,  négociant,  ruo  Leverrier,  19. 

1730.    Delepoulle-Jombard  (Paul) ,  négociant ,  rue  des  Ursulines,  30. 

3853.     Delerue  (Eugène),  greffier  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Uoubaix,  96.  •" 

2179.    Delescluse  (Edouard),  employé  d'Administration,  rue  de  la  Blanche-Porle. 

2689.     Delputte  (Loui.s),  fabricant,  rue  d'Havre,  1.^. 

3215.  Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 
1893.    Delrue  (Louis)   représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 
4523.     Deltour  (Cyrille),  négociant,  au  Flocon,  IKl. 
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3430.  Deprez  ((ioorges),  indiistiicK  79.  riio  Natioiialf. 

3368.  Dervalx  (Charles).  ivprt'St>n(aiil,  nit*  Sl-Jacqiies. 

4632.*  Dervalx  (Eiij:ètie),  prnprii'lain'.  rue  Sl-Jaiques,  60. 

2634.  Dervaux  (Paul),  iiidusiriol,  rue  d'Anvers,  74. 

3602.  l»ESCA.MPs  (l.nilis),  (•hinii>le.  nieili'  Uniiln^'iie,  -29. 

•2081 .  Deschemaker  (Camille),  fabricaDt,  rue  de  l{oub<ix. 

2719.  Desferret  (Charles)  E"  de  C*;o  rue  de  Guisues,  73. 

<892.  Desnoyettes  (Charles),  représctitanl  de  commerce,  rue  de  la  Ciurhe,  S7 

2203.  Desplnoy,  pharmacien,  rue  de  Lille,  34. 

4268.*  Destombes  (Emile),  courlier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

<379.  Destombes  (duslavL';.  roprc'.'ii'iitant.  rue  Jacquail,  28. 

2597.  DESTREBEcg  (U.),  marbrier,  ri. c  Nalionaie 

3429.*  l»EsuK.MONT-lk)Sï«iT  (Paul),  industriel,  ruo  Winoc-Chocqueel,  36. 

4401.*  Dkslrmont-Jonglez  (Théodore),  flialeur,  rue  de  Gaud,  4. 

936.  Desirjio.nt  (Félix),  filalour  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 

1289.*  Desurjiont-Joire  (Paul),  négociaul,  rue  de  Gaud,  23. 

934.  Desirmo.vt  (J.-U.),  négociant  en  laines,  rue  Jacquart,  67. 

933.*  Desurxiont  iJules),  négociant  en  laines,  rue  St-Jacques,  37. 

2087.  Desurmo.nt-Motte  (Jules),  IxMiii'vard  (ianibclla,  62. 

3628.  Desvevnain  (JuIi'S).  iiéKorianl.  rue  du  Tilleul,  47. 

3297.  Desvignes  (Louis),  fabricant,  rue  du  Tilleul,  39. 

2633.  Dewavuin-Deletombe  (Fernand),  rue  Chanzy.  24. 

2204.  Dewez  (Emile),  employé  de  commerce,  Grande-Place,  13. 
3G30.  Dhali.iin  (Kniilei.  fai»ri(anl  de  chicoréi'.  rue  de  Tournai,  lOo. 
4822.*  Didry-Dubrlle  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel,  433. 
2046.  D'Orgeville-Bourdrel,  négociant,  rue  Verte,  93. 

4338.  Dubois  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 

<284.  Ddcoulombier  (Jules),  commis-négociant,  rue  Martine,  43. 

3438.  Dujardin  (.\uffuste).  leprésonlant.  rue  de  Houbaix,  31. 

3099.  DujARDivDiDHV,  directeur  d'assuiances,  rue  de  Tournai,  4  44. 

2026.  Dwardi.n-Toulemonde  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Leverrier, 

2928.  DuMONT,  docteur  en  médecine,  rue  Fidèle-Lehoucq,  34. 

3697.  DiMoiiTiKU  (J.),  prnpriélaire,  rue  Naliniialc.  107. 

3063.  Dt'MORTiER-DiivLiAi.N,  fabricant,  rue  de  Guisnes,  39. 

370-i.  Dr.NAS,  négociaul,  rue  de  Lille.  .■i9. 

40o4 .  Dlpas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville. 

4378.  Dupont  (Jules),  commis-négoriant,  rue  de  la  Cloche,  7S. 

4348.*  Duprez-Lepers  (Louis),  ►!*,  fllateur,  rue  des  Piats,  74. 

1296.*  DcQi  e.nnoy-Dewavrin,  négociant,  rue  Chanzy,  ti. 

1275.*  DiQUESNor  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  des  Ursulines,  48. 

2504.  DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  450. 

2927.*  DuviLLiER  (Edouard),  fllateur  de  laines,  rue  d'Havre,  16. 

296.  Dl'villier  (Joseph),  fllateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  r<2. 

430§.*  Duvillier-Lvbbb  (fimile).  avocat,  nie  de  l'Industrie,  3. 

1969.*  Ddvillier-Motte  (Georges),  lilateiir  de  colon,  rue  Dervaux. 

1385.*  Fai-Lot  (Robert),  nialcur,  rue  Winoc-Chocqueel.  139. 

3433.  Feuillet  (l'abbi'-j,  pnifesseiir  à  1  liistiliilion  libre  du  Sacré-Cœur. 

4367.  FiCHAUX,  4-,  docteur  en  médecine,  nie  Faidherbe,  '^3. 

3077.  Flii'o  iUoinain),  lilaleiir,  rue  de  Gniiies,  30. 

4396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  fllateur,  rue  de  Tournai.  I  !.■>. 
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2167.     Fupo-Valentin  (Amand  i,  filateur,  place  Thiois,  J-i. 

4326.*  Florin-Rasson  (Jules),  rK^Rociant,  rue  de  Rouhaix,  41. 

1288.*  FouAN-I,EM\.N  (V),  pcignoiir  de  laiii»s.  rue  de  Roubaix,  65. 

2812.     FouKMENTiN  iL.),  employé  de  commerce,  rue  de  Wailly,  9. 

MG8.     Frere-Glorieux,  A   y,  imprimeur,  rue  de  Mlle,  18. 

4825.     (jAOENNE  (Henri),  employé  de  cotumerce,  rue  des  Ursiilines.  7 

4372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 

2602.*  Grvu  (Denis),  bijoutier.  Grande-Place. 

1334.*  Grvu  (Henri),  courlier  juré,  rue  de  l'Ahlié  di'  lÉpér,  l.'l. 

3oo-'i.     (îRÉGOiHE  (le  frère),  directeur  de  l'École  St-Gahricl,  l'iic  d'Algci-. 

2890.    Grimonprez  (Ernest),  commerçant,  rue  du  Ilaze,  29. 

3699.     GiENOT  (Alhorl),  directeur  de  filature,  rue  Winoc-Chocqui'i'l,  t2_'. 

2600.*  TiUENOT,  (K.),  filateur,  rue  de  Bouvines,  o. 

2524.     GuÉRY,  employé  d'administration,  rue  du  Caire,  14. 

2361  .*  GuTKiND  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 

2303.*  HvYMANN.  directenr  de  l'Agence  du  Crédit  lyonnais. 

3612.     Heubmx  (Edouard),  entrepreneur,  rue  du  Calvaire,  19. 

2744.     Hubert  B\RR0i.«5  (Madame),  propriétaire,  rue  de  Lille,  134. 

3298.     Jacquart-Van  Esi.vnde  (Paul),  (ilatenr.  3-2.  rne  Winoc-Chocqueel. 

25* .     Jean,  inslitiiteur,  rue  des  Cinq-Voies. 
3012.     JoiRE  (Alexandre),  filateur,  rue  de  Lille. 
2347.  *  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  33. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.    Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928      .IonglezFloi  (P.).  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  23. 
1386.*  Jourdain  (Eugène),  ^,  A.  Q,  C.  rf»,  ^,  fabricant,  rue  Je  la  Gare,  17. 
1336.     JovENiAux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi.  49. 
4241 .     LAiiorssR-BtGO,  entrepreneur,  rue  des  Carliers.  37. 
3610.     Lamand  (Antoine),  rentier,  nie  Sainle-llnrln'.  2o, 
4246.    Lambin-Monier,  rue  du  Château,  22 

930.    Lamourette-Delanvoy  (Pli.),  HLiteurde  laines,  rue  Blanclie-Porle,  38 
2993.     Lanctin  (M"*"),  ancienne  institutrice,  rue  Victor  Hugo,  67. 
2904.     Lvnglet  (A.).  em;>loyé  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  1 12. 
1310.*  LvPERSONNK  (Ferdinand),  courtier  juré,  rue  du  Dragon,  102. 
3698.     Lavoi.ee  ((î.),  directeur  de  filature,  rue  de  (inisiies,  47. 
3700.*  Lebi.vnc-Leclerco  (Paul),  négociant,  rui>  de  Rouliaix,  l.'l. 
3367.     I.EBURGUE,  employé,  rue  Desurmont,  99. 
1736.     Lecvt  (Emile  Madame^  négociant,  Grande-Place,  3. 
1313.     Lkclerco  (Gustave).  entrei»reneur,  rue  de  la  Roule  d'Or,  21. 
2902.     Leclercq  (il.),  employé  de  c  >inmerce,  rue  Jacquart,  31. 
2031.     Leco.nth  (M"«  E.),  directrice  de  l'insiilnl  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
2024.     Leduc  (Le  DO.  rue  des  Irsulines,  276. 

1488.     Lkfkbvre-Hollevoet  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  7o. 
2018.*   Lekebvre-Rasson  (Ch.),  iié..,'ocianl,  boiili-xaid  (i;mil)i'thi.  ii;. 
29i9.*  LÉGER  (Auguste),  fondeur,  rue  du  Moulin,  17. 
1485.     Legrand,  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrvj|J)-Joire  (.Joseph),  fihil'ur.  rue  de  (i;;nd.  I;). 
1325.*  Leiioi  co  (Jules  fils,)  fabricant,  rue  des  Ursulines,  27G. 
4824.     Lelong  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malcense,  46 
3520.     Lelong-Wallervnd,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  13. 
1394.*  LEMAinE-CAtLi-iEz  (Josepli)  lilaleur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
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4.U8.     LEMVinK  (Henri),  libraire,  Grard'PIace,  28. 
i:4o.*  Leplvt  (Emile),  flialeur,  rue  de  (jiiisin's.  lits. 
1320.*  Leuoux  Denniel,  uégociant,  rue   l'.iidhi'il»^  i }.. 
973.     LEnocx-L\MOURETTE  (Ed.),  filaleur,  rue  de  Dunkerque,  203. 

334.  LEROux-LAJjocitinTE  (Loui.s),  fliateur,  rue  de  Dunkerque,  203. 

335.  I.eroux-Brvme,  (Ch.),  n(?go<-iant  en  inines,  rue  Delobel,  26. 
3620.     Lerot  (Hippolyte),  comptable,  rue  Winoc-Chocqueel,  153. 
3rOI.     Lesur  (Victor),  négociant,  boulevard  Gambetta,  31. 

4361  .*  Ledrent  (Jean),  filafeur,  rue  du  Tilleul,  .59. 

2')3l.*  Leubent  (Désiré),  industriel,  rue  du  C.ondiliiMiiioment. 

2823.*  Leurent-Nicoli.k  (Edouard),  industriel,  rue  Leverrier. 

2994.     Levèque  (Arthur),  instituteur  à  l'Institut  Colbert,  rue  de  Gand. 

1309  *   Li.\GRE  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille,  35 

1323.*  Lombard  (Henri),  négociant,  rue  de  Rouhaix,  1 16. 
'»29.     LoRTiiiois-.MoTTR  (Madame  Flori.<;),  tié;ïociant  en  laines,  rue  de  Lil'e,  43. 

U84.*  Lortiiiois-Ke.n\rd  (Charles),  négociant,  rue  di'  Lille,  96. 

1S21.'  Lorthiois-Delobkl  (Jule.s)   négociant,  rue  de  Lille,  72. 

2^327.'  LoRTiiiois-Six,  Industriel,  place  Leverrier. 

2930.     Lyoen,  insllluleur,  rue  Sainl-Pierre,  8ti. 

2i01 .'  M.\LARD  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes. 

1328.    M.\RESc\ux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 

26ol .     Marescaux  (Madame  Floris),  rue  Ste-Uarbe,  30. 
768.    IMvsiRE  Vv.N  Elslandk  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42 

<284.*  Masuue-Six  (François),  A  ^,  propriélaire>  rue  de  Lille. 

1282.'  Masurel  (Edmond),  fliateur,  Grande-Place.  22. 

325.    M.\si  HEL,  (François),  A.  Q.  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.     Masurel  (Albert),  A.  Q,  manufacturier,  rue  du  Bois,  140. 
3o37.*  .Ma.si  liEL-TiBEiiGHiE.N  (Félix),  fabricant,  rue  do  Lille,  13o. 
4343.'  MoNNiER(Léon),  fabricant,  rue  du  Château,  24. 
3  »-J6.     MoMAG.NE  (Guslave),  i)rupriélaire,  rue  do  Tournai,  107. 
1.'7o.     MoNTVGNE  (Louis),  ►î*^|'»î*.  directeur  de  l'Académie  de  raasique,  rue  Nationale. 
2''»36      MORTAGNE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Verie,  o7. 

'.'23.     .MoTTE-J.vcQLART  (A.),  fîlaleur  de  laines,  rue  Fidèle  Lehoucq,  28.  . 

1395.'  Motte  frères,  filaleurs,  rue  de  la  Gare,  13. 
2200.     .Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  Prince,  31. 
3163.     MOYSE  (Sr"  V«),  modes,  rue  Desnrmunt,  73. 
1«i73.*  .Miller  (Félix),  représentant,  rue  du  llaze,  88  bis 
1307.    MuLLiRZ  (Jules),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  34. 
3ù'.i4.     NoKi.  (Auguste),  commis  négociant,  rue  Onii-lem,  8  bis. 

2055.     Onoux  (François),  négociant,  contour  St-Christophe.  . 

2202.     O.mkz-Lebla.nc  (Aug.),  employé  de  coumierce,  rue  des  Poutrains,  122. 
2181 .     pKNNKyiiN,  employé  de  commerce,  rue  de  Lille 

lirJ.     l'ETrr-LEDLC  (Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  Nationale,  78. 
3ij'.>6.     l'KinnT  UuBBE,  lilaleur,  iiie  de  la  .Malsenco,  4. 
30S8.     Philippe  (Jean),  relordenr,  rue  du  Hus,  10. 
13Î.G.*   Pollet-Cmxliez,  négociant,  -'jiiare  llôlel  de  Ville,  2. 
1S94.     Pouet  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chau.-^sées,  rue  St-Jacques,  43. 
2226.     Kasson-\  ALE.vn.N  (Jose|)li),  ncgitiianl,  iiie  de  IJfiubaix,  140. 

932.     Hasso.n-Wati.nne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  G7 
.3604.'   HEyN\EHT-llEiiBVi  X,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  28. 
3">-J4.*  UiTAi.NE  (Iules},  Vieii-Consul  du  UiéMl,  lue  Winoc-Choijueol,  23. 
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ISQi.    Rosoor-Del4ttre  (Jules),  imprimeur,  Grande-Place,  31. 

2549.  *  Rousse  AU-LiÉNART,  industriel,  rue  Ver  le,  27. 

2198.     RuFFiN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Chocqueoi,  435. 

2080.    ScRÉPEL-JoiRE  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 

1801.  •  Sevi.n-Hennion  (Adolphe),  coiutier-jun'.  rue  ries  Irsniiiies,  44. 

1357.  SiMOEiNS-PiLLE  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
1339.*  Six-BoiiL\NGER  (Alphonse),  négociant,  place  Thiers,  32. 

921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

937.  Six  (Edouard),  négociant  en  laines,  place  Thiers. 

292'J.  Six  (Georges),  professeur  au  Lycée,  rue  de  l'Amiral-Courbet,  8. 

361 1 .  Spinnevin,  carrossier,  rue  de  Lille,  i 58- 174. 

2593.  Steinbach  (Jean),  rue  Motif,  3. 

2201 .  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poulrains. 

1322.*  SuiN  (Philippe),  boucher,  rue  de  UoubaiK,  128. 

3233.  SuLN  (Désiré),  négociant,  rue  Nationale,  133. 

913.  Taffls-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30 

3437.  Thauin-Callens,  représeiilaiit,  rue  des  Poutrains,  42. 

1358.  Tibkauts-C\ullikz  (Charles),  représentant,  rue  Verle-reuille,  19. 
1374.  Tibealts-Cvulliez  (Alexandre),  représentant,  rue  Faidherbe,  23. 
1970*  TiBERGMiEN-DEsrRMONT,  fabricaul,  l'ue  de  Lille. 

1971.*  Tiberguien-Lëpoutre,  fabricant,  rue  du  Dragon. 

3394.*  TiBEFtGUiEN-MoTïE,  nie  de  Lille,  87. 

1349.*  Tibergiiie.n-Yanden  Bergiie,  fabrirant,  rue  de  l'Aima,  31 

3600.  Tiers  (Louis),  représenlani,  rue  Winoe-Cboequeel,  8. 

.  2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  on  laines,  rue  de  Lille,  H2. 

3332.  Thigm,lez,  rentiei',  rue  S!-.l;icques,  3i-. 

2746  YANDEKERKovE-norssKMMtT,  négociant,  l'iic  de  Lille,  138. 

1376.*  Veuve  VvNDEiTTTixMi  LLiK  (Kinili),  nrgocianl,  rue  Dervaux,  28. 
1311 .  *  Van  Elsl\ni)e  (Joseph),  négociant,  rue  du  Uaze,  27. 

54-8.  Vasseur  (Victor),  bibliothécaire,  rue  Natinnaie,  1.37. 

1956.  Verdonck  (.l.-lî.),  employ('  de  commerce,  nie  Wiuoc-Chocqueal,  43. 

2362.  Vermersch  (Cyrille),  (ilateiir  de  laines,  rue  du  Casino,  49. 

224^.  ViENNK-Fi.iPO,  industriel,  rue  Chanzv,  43.. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlilz,  23. 

1953.  WvLTEu-BouRGOis  (M'"*),  directrice  d'instilutioD,  ruc  de  Lille,  86. 

3033.  Wvttem:  (Henri),  fabrieanl,  rue  Nationale,  31. 
2019.  *  WvTTEi.-GniMiG  (Auguste),  négociant,  rue  de  Roubaix. 

2234.  WvTTEL  (M'"),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17. 

1976.  WvTTEEUW.  A.  Q,  publicisle,  rue  St-.lacqnei,  39. 
1557.  *  Wvttinne-Delespieruk,  propriétaire,  ru.' d'^s  Ursulines,  81. 

1356.  \Verbboicq-I5ese.me  (Victor),  représenlant,  rue  d-^  l'Ilôtel-de-Ville,  13. 

2331 .  \V(TTE.MBKur.i!E-OGEn,  représentant  de  coinmerc?,  lue  de  la  Malcense. 

Versailles. 

1074.     W'ANNEBiiorcQ-DuTiLLEix  (.M'"' V^'),  prcpr.,  avenue  de  Ville:  oive-l'Éiang,  o. 


Vili\T-ca-Art©  Js . 

1233.     Ta cQr ET  (Georges),  notaire. 
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3238.    Yandenbosch  (Jean),  filaleiir. 
3o68.     Walle  (Emile),  nt'gociaut. 

^VaKciiielial. 

3420.     LiÉNARD  (Maurice). 

^Va<ti;&iii<'«. 

U20.     R.VBOISSON  (A.),  proprk'taiiv.  li;iinc;iii  di'  |{;ii-i.Mios. 

Watt  i*<*^l«ij«. 
1914.     Bkowaeïs  (.1.),  qiiarlicr  du  lalioiiii'iii-. 

^'avriii. 
4508.     Lemay-Ciiamomn,  propiiélaiiv. 

■^^  ixci'iios  [ras-de-Calus). 
4703.     DAWBnicouriT  (Géry),  fabricant  do  papier. 
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Président DotTRivrx,  I.  ^,  ancien  Bàlonnier  de  Tordre  des  Asocat*. 

Vicc-Prcsidcnt SinoT  (Jules).  A.  y^,  ancien  Député,  Conseiller  général, 

Maire  do  Sl-Amaiid. 

Secrétaire-Céucrnl T)\mien,  A.  %),  Direcleiir  de  lécole  primaire  supérieure 

Sccrelnirc Givno  (Pierre).  l.il)rairc. 

Trésorier I)esiu;ei.i.ks.  I.iqnidateur-Syndic. 

Commission  ndimm>lraltvr . .   IJi.htium),  Inspcclcnr  primaire. 
IIOITBV,  Avouo. 
Cklliek,  Avocal. 

Df.i.sviiti:  .  DirecP  d'écolo  communale,  Valencienne?. 
PoMBiiK,  Direclour  de  la  Cie  dos  Mines  de  Uouchy. 
Srnr.iJKV,  I.  U,  Prciviseiii  dn  [.yc(^e. 
ST-OrENTiN,  (lonelon),  A.  <J,  Avocat 
'  VvRLF.T,  Notaire  a  llouchain. 
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MEMBRES  ORDINAIRES. 

jr"  veuve  AcREMVNT,  propriélaire,  Valenciennes. 

MM.  AM\ND  (Viclo:),  supplc^nnl  du  Juge  de  paix,  Condé. 

ANiiRÉ,  noiaire,  Morlngne. 

A.M)r  (le  docteur),  pharmacien,  \  alencienncs. 

Baili.v,  avocat,  Vah'ncic-nne'^. 

Bara,  instituteur,  Le  Rosull. 

Baiuji:,  ancien  colonel,  Val(M)ci('nni's. 

Barbibix  (Louis),  brasseur,  Saint-Amand. 

Baruieux  (Emile),  propriétaire,  Saint-Amand. 

Baron  fils,  marctiand  boucher,  Valenciennes. 

Bataille  i.iiiles),  rue  Capron,  Valcncicnno. 

BvTir.NY,  entrepreneur  (le  peintures,  à  Valenciennes 

Baudrain,  juge  de  paix,  Valenciennes. 

Beck,  pharmacien,  Valencienne». 

BKRTAD(Ei!ganl),  !)roprictaire,  Valenciennes. 

Beutevux,  itistitufeur.  Denain. 

Bertrvnd,  inspeclpur  primaire,  Valenciennes. 

Billet  (François),  ilisliltateur,    Marly. 

Bi.vet  (M""^  vemei,  Valciicien:;e>. 

BiNois  (Alberl),  rue  du  Ouesnoy,  Valenciennes. 

Blvry.  iusIiUiteur,  Haisnu's. 

l»oc\,  (Charles),  a\ocat,  Valenciennes. 

BoiviN,  (lirecieur  de  la  Baniiue  de  France,  Valenciennes 

Boneill  (Emile),  duedeur  d'assurances,  Valenciennes- 

Bouciivi'.t  (Hene),  indiislriel,  Saint-Amand. 

BotcMKu.  hrisseiir,  Valenciennes. 

BoiîLV.NGER,  propriétaire,  Sl-Saulve. 

Boutoev  (11""'  v^i^^),  propriétaire,  Valenciennes. 

Boi  tkv,  avoué,  d" 

Br\b\nt  (Alfred),  Maire,  Onnaing. 

Brarvnt  (Eilmond),  fabricant  de  sucre,  Onnaing. 

Buoi  DKuoix,  >  otistr\icleur,  Anzin. 

BuGNOT,  ntt,.xiant,  Valenciennes. 

Bultot  (Paul),  ancien  noiaire,  Anzin. 

BuLTOT  ÉdouartJ),  .tvocat.  Valenciennes. 

BusiGME^,  industriel,  Valenciennes. 

Callipel  fils,  Valenciennes. 

Canonne,  juîîe  de-p.Jix,  Bouchain. 

Canonnk, -notaire,  Rouchain. 

Carcentier,  ancien  commissnire-priseur,  Valenciv-ntics. 

Cartignv,  notaire,  Valenciennes. 

Casm.fs,  inspecteur  des  forcMs,  Valencicimes. 

Ca.''thi'.  noiaire,  Condé 

CASTivr,  (loi  '.eur  en  médecine,  Vieux-Condé. 

Cai:m,kt,  c  nseiller  général,  Hasprcs. 

Cellikr  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

CnAVFO!!T,  notaire,  Valenciennf  s. 

CjiaiV'n(.nr,  directeur  de  FÉcole  .supérieure,  Denain. 


198  VALENCIENNES. 

MM.  Cii.vussKZ,  huissier,  Valeiiciennes.  • 

CiiES>'KL.  pharmacien,  Valeacieanes. 
Cloart,  instituteur,  Maing. 
CoET,  instituteur,  Uiiismos. 
CoiiEN,  dcnlisli',  Valeiiciennes. 
Coi>iN  (Léon),  professeur  de  piano,  Vaiencionnes. 
CoLLON  (Hector),  huissier,  Valcuciennes. 
CoLT.Ti.N,  industriel,  Raismes. 

D.VMiEN,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valoncienncs 
DwuNE  (Emile),  conseiller  général,  St-Amand. 
.Debiève,  industriel,  Valenciennes. 

Debisciièke,  inspecteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Valenciennc» 
De  Foucade,  secrétaire  général  de  la  C'^  des  mines,  Anziu. 
DEFnKSNES  (Charles),  propriétaire,  Valenricnni-s 
Deiion  et  Seiîlin,  imprimeurs,  V^alenciennes. 
Del\me  (Heti  '),  négociant,  Valenciennes. 
Delvttue,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 
Defline  (M"=^).  Bruay. 
DÉFossF.z,  docteur  en  médecine,  Abscou. 
Delcoirt  (Th.),  notaiic,  Viilcnclenncs. 
DELCOinT  (F.ugénc),  avocat,  Valenciennes. 
Delcoi  HT  (Paul),  propriétaire,  Vidi-nciennes. 
Uelmate,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 
Delmwe  (Inles).  propriétaire,  à  Valenciennes. 
Dei.saiite,  diriTiciir  d'écule,  Valencii-nnes. 
DemaM'ST  (M"""),  Saint-Amand. 
DEPni'Z  (Jr)S('ph),  ingénieur,  Anzin. 
De  PuEi'x,  propriétaire,  Saullau). 
De  QuiLLACQ,  ingénieur,  Valenciennes. 
Deivi).muv,  sup|)léaril  du  juge  de  paix,  Valenciennes. 
Dervai  X.  conseiller  général,  Condé. 
Descuamps,  instituteur,  Denaln. 
Desc\mi'S,  docteur  en  médecine,  Haismes. 
DÉsoaiiMX  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 
Desrociies,  directeur  d'agence,  Paris. 
Desri  El  f,ES,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 
Dev!Lij:us  (Charles),  avoué,  Valenciennes. 
Dewalle.  piopriél;iiiv,  Valenciennes. 
DiRA.M),  ingénieur,  Vicoigne,  Raisinés. 
DoMimr.,  directeur  des  mines  de  Doiichy,  Lourcno^. 
DouAV.  avocat,  Valenciennes. 
Douciiv  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 
DouTRiMix  (Auguste),  avocat,  Valenciennes. 
Doi  TRiAix  (André),  avocat,  Valenciennes. 
Drevf!  s  (Léopold),  négociant,  Valenciennes. 
Drevu  s  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 
DuKvn  ss  (l,oui.s),  huissier,  Valenciennes. 
DiJiui:/.  (.Itiies),  ■luge  de  paix,  Va'.ciif  icnncs. 
l>i;b()i!=-KiMi()i;nG,  con.slrucleur,  Anzin. 
In  o\Ti;7,,  avoué,  Valenciennes. 
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MM.  Dupas-Br.vsme,  négociant,  Valenoicniies. 
Dupas  (Jules),  propriéLiire,  Anzin. 
Dupont  (Abel),  conseiller  municipal,  Valenciennes 
Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valenciennes. 

EwBA>K  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fallv  (Emile),  brasseur.  Coudé. 

Fallv,  notaire,  Valenciennes. 

Fe.nodod,  capitaine  de  gendarmerie,  Valenciennes. 

FiÉvET,  huissier,  Valenciennes. 

FoNTËLLAYE,  Conseiller  municipal,  Valenciennes. 

FoRTiEU,  entrepreneur,  Valenciennes. 

Franchi,  s.-inspecteur  de  l'enregistrement. 

François,  directeur  général  de  la  C'^  des  mines,  Anzin. 

François,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Frappart,  entrepreneur,  St-Sanlve. 

Fromont  (M"""  veuve  Jules),  iirupriétaire,  Valenciennes. 

friARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARu  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

GiLLET  (Arthur),  directeur  de  banque,  Valenciennes. 

GiRARn  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

Gouvio.N  (Albert),  ingénieur,  Anzin. 

(ïRAS,  industriel,  Valenciennes. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Gronnier,  principal  du  Collège,  Sainf-Amand. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Auzin. 

Baubourdin  (M'""  veuve),  brasseur.  Vieux  Coailé. 

Uenrv  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbkt,  négociant,  Valenciennes. 

HuNET,  agriculteur.  àEstreux. 

Imbert,  conseiller  municipal,  Yalonciennes. 

.lAcon  (Adolphe),  négociant,  Val-nciennes. 
Jea.vjean,  agent-voyer  principal,  Valenciennes. 

Lacroix,  fabricant  de  produits  chimiques,  Valenciennes. 

Lamhekt,  inspecteur  primaire  honoraire,  Kaismes. 

Lamotte  (André),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Lapciiin,  pré.iident  du  conseil  de  prudhommes,  Valenciennes. 

Larose,  agent  d'assurances,  Anzin. 

Lartisien,  docteur  en  médecine,  Denain. 

Laurent,  1"  commis  d'administration  des  douanes,  Valenciennes. 

Lebacoz  (Charles),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Lebeau,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Leblaye,  conservateur  des  hypothèques,  Valenciennes. 

Lebrun,  négociant,  Valenciennes. 
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MM.  Lecat  (Julien),  ancien  président  du  Tribanal  de  commerce,  Valenciennes. 
Leckrf  (Mn'«  Y^e).  d** 

Lbdieu  (Adliémar),  commissionnaire,  d" 

Lefebvrk  (Jules),  notaire,  d" 

Lefebvre  (Emile),  propriétaire,  d" 

Lefebvre,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Valenciennes. 
LEFRANCChCLAissE,  négociant,  «l* 

1,EGRAM>.  siibsliliil  tlii  Procureur  de  la  Ui'pnblique,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Leprz,  maire,  député,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Leroy  (veuve  Ainn^e),  Valpuciennes. 
Lesens,  juge  de  paix,  Denain. 
Lubert  (Alberl),  négociant,  Valenciennes. 

Mabille  (Benri),  banquier,  Valenciennes 

Maili.iet,  conslrucleur,  Anzin. 

MALrss\KT-T\zzv,  constnicleur.  Anzin 

Malotkt,  professeur  d'histoiie  au  lycée. 

Manouvrier,  docteur  en  médecine,  Valenciennes 

Marbotin,  avoué.  Valenciennes 

Marcmvnd,  huissier,  Coudé. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

Mariage,  d°  d" 

Marixge,  conseiller  municipal,  d° 

JlARLiÈRE  (Charles),  négociant,  Valenciennes. 

M.ARTiN  (M"e),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  Valenciennes. 

Mascart,  professeur,  Valenciennes. 

Mapcaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 

Masingle,  négociant,  Mortagne. 

Masson  (François),  propriétaire,  Marly. 

Matiiahel  (de),  rereveur  de  finances,  Vaicmiennes. 

Mathieu  (M°"  V^e  Amédée),  pro|)ru'taire,  Anzui 

Mai-rice  (Henri),  pi-opriélaire,  Valencicnni's. 

Membre,  caissii-r.  Nalenciennes. 

ME.NTI0N  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

.Mer  ((iiislave),  avenue  de  M<mis,  I7.'i,  ValeiicieiiiKS. 

MESTRErr,  directeur  île  la  Compa^'nie  des  Tramways,  a  Anzir. 

MrLLF.TKvr,  sous-prr'fi'l,  Valoricii'nin's. 

Morevux-Sturbois,  maire,  La  Sciilmelle. 

MuEi.,  entrepreneur  île  camionnage,  Valcncienne.s. 

MuSEï  R  (Alfred),  conslmcteur,  IJlanc-Mi.'^seroD. 

NvMiii.  nolain-,  Vali-ncicnne-i. 


Pare.nt  (DéMré),  ingénieur,  Anzin. 
PATOiii-LroN>E,  hégociaiil,   Wallers. 
PikRARD  (Louis),  consul  de  Belgique,  Valencieniics. 
PiÉuARD  (Georges),  banquier,  » 

PiÉRENS,  ilircrli^ur  des  douanes,  Valcncicniif^s. 
PiETTRE,  juge-dc-paix,  Valenciennes. 
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MM.  PiLLiON  (Jules),  conseiller  municipal,  Valcnciennc!». 
Plichon-Havez,  btinquicr,  Saint-Anaand. 

PoLMfiST,  professeur,  société  de  géofîraphie  de  Plnlaude  Helsinfors  (Piulande). 
Poucet,  InsUtuleur,  Anzin. 
PouLLE,  Procureur  de  la  République,  Valenciennes- 

Rksiuont,  administrateur-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valenciennes. 

RicHEZ  (M'""  veuve),  Valenciennes. 

Roger,  notaire,  Valenciennes. 

RoGuiN,  avocat,  Valenciennes. 

RosiiEM,  commandant  du  recrutement,  Valenciennes. 

Richard,  instituteur,  Denniu. 

Sabés  (Albert),  commissionnaire,  Valenciennes. 

Saclier,  ingénieur  en  chef  à  la  Compagnie  des  Mines,  Anzin. 

Saint-Qurntin  (Fénelon),  avocat,  Valenciennes. 

ScHRVVER  (De),  directeur  de  la  Société  franco-belge  Raismes 

SiRGUEY,  proviseur  du  Lycée,  Valenciennes. 

SiROT  (Jules),  conseiller  général,  St-Amand. 

SizAiRE,  instituteur,  Trith-St-Léger. 

La  Société  d'Agricultdre,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes. 

Stiévenard  (François),  marchand  épicier,  d° 

Tassin  (Victorien),  ancien  maire,  Crespin 

Tauchon,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Tenière,  hôtelier,  Valenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  avocat,  Valenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  propriétaire,  Valenciennes. 

Tison,  instituteur,  Anzin. 

Trampont,  géomètre,  Valenciennes. 

Trinquet,  juge  an  Trihuual  civil,  Valenciennes, 

Turbot,  industriel,  Anzin, 

Van-de-Vklde,  avoué,  Valenciennes. 

Varlet,  notaire,  Bouchain. 

Varlet,  percepteur,  Valenciennes. 

Vasseur  (Maurice)  directeur  d'assurances,  Valenciennes, 

Venot,  industriel,  Onnaing. 

Wagret  (Adolphe),  maire,  Escaupont. 

Wallerand,  (M'ie),  (liiectrice  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Weil  (Emile),  maire,  député,  Marly, 

Weil  (Hector),  négociant,  Marly. 

WjLLOT,  docteur  en  médecine,  Valenciennes, 

WiNs  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie,  Escaudain. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GENERALES 


QUELQUES    MOTS 

SUR  LA  RÉPUBLIQUE  DU  TRANSVAAL 

ET  LES  BOERS 


Communication  faite  à  l'Assem.blée  générale  de  Décembre  1899^- 

Par  M.  A.  MERGHIER, 

Officier  de  Flnstructioii  publique  , 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe , 

Secrétaire-GTénéral  de  la  Société. 


Ceci  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  conférence,  pas  même  une 
communication.  —  Dans  une  séance  comme  celle  d'aujourd'hui,  qui 
est  une  réunion  de  deuil,  la  place  est  tout  au  plus  pour  quelques  notes 
décousues  et  sans  prétention ,  venant  combler  quelques  lacunes , 
inévitables,  du  reste,  dans  la  belle  conférence  que  nous  a  donnée 
M.  Camille  Guy. 

En  nous  faisant  un  rapide  exposé  de  la  configuration  géographique 
du  pays,  il  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  ce  fait  que  le  bourrelet 
montagneux  qui  forme  comme  un  rempart  naturel  au  Karroû  n'est  en 
réalité  franchissable  que  sur  quelques  points  :  j'entends  bien  entendu 
pour  une  armée  ;  car  tout  passage  n'est  pas  accessible  aux  armées;  il 
faut  qu'il  offre  de  l'espace,  une  sécurité  relative,  des  facilités  de  ravi- 
taillement. Or,  les  passages  de  ce  genre  sont  rares  vers  les  monts 
Olifant ,  plus  encore  dans  le  Drakenberg.  (J'est  pour  s'en  assurer  la 
possession  que  les  Boers  uni  pris  une  si  vigoureuse  offensive  qui 
contraste  avec  leur  apparente  tranquillité  du  Jiioment.  11  leur  iinpor- 
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tait  :  1"  Que  la  guerre  se  fit  en  dehors  de  leur  territoire  ;  2°  que  l'accès 
de  ce  territoire  ne  fût  possible  qu'au  prix  des  plus  rudes  combats  et  de 
durs  sacrifices.  Ils  ont  réussi. 

En  supposant  maintenant  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  les 
Anglais  réussissent  à  forcer  le  passage,  les  voilà  sur  le  Karroii.  Je 
prétends  qu'alors  va  commencer  pour  eux  l'ère  des  difficultés.  M.  Guy 
n'a  pas  assez  insisté,  selon  moi,  sur  la  nature  de  ce  pays. 
.  En  dehors  des  chemins  de  fer,  et  on  a  le  droit  de  supposer  qu'en 
cas  d'invasion  ils  seraient  détruits,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de 
routes,  tout  au  plus  des  pistes  à  travers  la  prairie.  Les  cartes  indiquent 
bien  des  villes  aux  terminaisons  allemandes  ou  bibliques  ;  mais  il  ne 
faut  pas  se  laisser  prendre  à  cetrompe-l'œil.  Johannesburg  n'est  qu'une 
exception.  Pretoria,  la  capitale,  a  tout  au  plus  3.000  âmes.  Partout 
ailleurs  ce  sont  de  simples  bourgades,  presque  sans  habitants,  tout  à 
fait  impropres  au  cantonnement  et  à  plus  forte  raison  au  ravitaillement 
de  troupes  en  campagne.  En  deliors  de  ces  bourgades,  il  v  a  les  fermes, 
les  burg/is  ;  mais  le  Hollandais  aime  l'espace,  et  ici  il  ne  lui  était  pas 
marchandé.  Aussi  ces  fermes  sont-elles  généralement  distantes  les 
unes  des  autres  de  dix  à  douze  lieues.  Entre  elles  peu  ou  pas  de  prises 
d'eau.  Allez  faire  vivre  une  armée  dans  des  conditions  pareilles.  Il 
faut  tout  emporter  avec  soi,  non  seulement  la  tente-abri,  mais  le  pain 
et  jusqu'au  verre  d'eau  pour  étancher  la  soif.  Combien  d'hommes 
peut-on  traîner  derrière  soi  dans  de  pareilles  conditions,  et  combien 
faut-il  de  bêtes  de  somme  ?  Où  les  prendre  ?  —  Seront-elles  accli- 
matées ? 

Car  il  y  a  encore  la  question  de  climat.  Sur  ces  plateaux  on  a  le 
climat  continental,  les  brises  marines  ne  peuvent  exercer  leur  influence 
bienfaisante.  L'écart  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  est  consi- 
dérable ;  il  faut  se  couvrir  la  nuit,  et,  pendant  la  journée  se  dévêtir. 
Malgré  leur  optimisme,  les  généraux  anglais  commencent  à  parler  de 
typhus  et  d'autres  maladies,  et  ils  ne  sont  pas  encore  sur  les  plateaux  ! 

En  présence  de  ces  considérations  on  est  en  droit  de  se  dire  :.  ou  les 
Anglais,  en  dépit  des  affirmations  contraires,  sont  bien  ignorants  de  la 
géographie,  ou  il  leur  a  fallu  des  motifs  d'ordre  singulièrement  impé- 
rieux pour  se  lancer  dans  leur  périlleuse  aventure.  11  y  a  en  effet  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Ils  sont  en  général  ignorants  en  matière  de  géographie,  comme  le 
prouve  cette  lettre  d'un  de  leurs  officiers  qui  comptait  célébrer  Noël 
à  Pretoria,  ou  cette  autre  d'un  officier  du  Cap  avec  ce  passage  ;  «  Je 
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ue  trouve  pas  du  tout  agréable  cette  perspective  d'une  promenade  mili- 
taire jusqu'à  Pretoria  en  passant  par  Blœmfontein,  »  —  Un  journal 
militaire,  le  Daili/-Mail,  écrivait  naguère  :  «  Il  y  aura  peut-être  de 
petits  accidents,  mais  nous  sommes  certains  qu'il  n'y  aura  pas  de 
désastres  pour  le  drapeau  britannique.  »  —  Il  est  difficile  de  montrer 
plus  d'ignorance  d'une  situation. 

Mais,  même  éclairée,  l'Angleterre  aurait-elle  adopté  une  ligne  de 
conduite  différente,  c'est  peu  probable.  Elle  aurait  proportionné  l'effort 
initial  aux.  difficultés  prévues,  mais  elle  aurait  agi  quaud  même.  C'est 
qu'en  effet,  il  est  visible  pour  l'esprit  le  moins  prévenu,  qu'avec  la 
découverte  des  mines  d'or,  l'Afrique  australe  subira  une  transforma- 
tion complète  :  il  lui  arrivera  ce  qu'on  a  vu  pour  la  Californie,  l'Aus- 
tralie ,  elle  deviendra  pays  de  production  agricole  et  surtout  industrielle, 
rlle  deviendra  en  même  temps  pays  de  consommation. 

Or  les  Anglais  sont  peu  soucieux  d'étendre  leur  domination  /jo/è- 
fique,  mais  ils  veulent  avant  tout  rester  les  maîtres  du  marché 
universel.  Si  leur  ambition  est  insatiable,  c'est  pour  des  considérations 
purement  économiques  :  il  faut  assurer  aux  marchandises  de  prove- 
nance anglaise  une  vente  exclusive  avant  de  permettre  le  placement 
des  autres.  Cela  n'est  possible  qu'avec  une  domination  anglaise.  Etant 
donnée  la  naissance  économique  d'une  région  sud-africaine,  tant  que 
le  Transvaal  sera  une  puissance  indépendante  et  par  suite  un  terrain 
international ,  tant  qu'il  y  aura  une  concurrence  latine  à  Lourenço- 
Marquez,  Beira  ou  Mozambique,  le  commerce  britannique  ne  sera  pas 
à  l'abri  des  coups  de  surprise.  Il  faut  aonc  s'annexer  le  Transvaal  et 
s'emparer  de  ces  pays  portugais.  Dans  une  colonie  anglaise,  les  étran- 
gers seront  plus  facilement  évincés  et  les  marques  britanniques  seront 
privilégiées  ;  le  commerçant  de  Londres  sera  le  maître  de  la  clientèle 
sud-africaine  d  luttera  victorieusement,  grâce  à  la  complicité  des 
autorités  britanniques. 

Ceci  demande  un  mot  d'explication.  Il  se  trouve  dans  l'examen  de 
ce  qui  se  passe  actuellement  au  Cap.  Les  principales  Compagnies  de 
transports  mai-itimes  ont  créé-  un  shipping-ring,  c'est-à-dire  une  entente 
eu  vue  de  contrôler  les  opérations  de  fret  entre  l'Europe  et  l'Afrique 
du  Sud.  Pour  boycotter  l'étranger,  elles  pratiquent  un  système  très 
ingénieux.  Ell(;s  paient  des  ristournes  aux  chargeurs,  mais  seulement 
plusieurs  mois  ai)rès  le  chargement,  de  manière  à  être  maîtresses  de 
lis  sui)j»rimer  si  le  cliargeur  fait  au  ring  une  infidélité.  Ces  infidélités 
Sont  constatées  par  un  employé  des  douanes  qui  avertit  aussitôt  le  ring 
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et  celui-ci  supprime  aussitôt  les  ristournes  au  chargeur  imprudent.  Le 
concurrent  étranger  est  ainsi  proprement  étranglé,  mais  le  principe  de 
là  liberté  commerciale  est  respecté.  Récemment,  une  maison  du  Gap 
qui  importe  tous  les  ans  15  à  20.000  tonnes  par  les  navires  du  ring  a 
reçu  par  une  ligne  non  anglaise  un  petit  colis  d'échantillons  d'ardoises 
françaises.  On  l'a  aussitôt  menacée  de  perdre  une  ristourne  de 
20.000  francs  et  elle  ne  recommencera  pas  de  si  tôt  une  pareille  légè- 
reté. Ces  petites  opérations  ne  sont  pas  possibles  au  Transvaal  ou  k 
Delagoa  ;  et  voilà  pourquoi  il  faut  les  annexer.  C'est  là  la  principale 
cause  du  drame. 

Restait  maintenant  à  le  faire  naître.  C'est  ici  qu'éclate  la  machia- 
vélique habileté  et  le  sens  pratique  des  metteurs  en  œuvre  de  l'affaire. 

Il  fallait  :  1°  S'assurer  de  l'opinion  en  Angleterre  ;  2°  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  de  l'Europe  et  du  monde  civilisé. 

Pour  l'opinion  anglaise,  la  Chartered  et  Cecil  Rhodes  se  sont  chargés 
de  la  travailler  convenablement.  Puissante  et  riche,  la  Chartered  a 
placé  dans  des  postes  très  recherchés  nombre  de  cadets  de  famille,  et 
par  là  s'est  fait  une  réclame  gigantesque  dans  le  monde  du  grand 
commerce  et  dans  le  Parlement.  Les  bénéfices  des  mines  d'or  ont 
donné  une  apparence  de  sérieux  aux  entreprises  grandioses  et  parfois 
chimériques  de  la  Chartered  :  elle  séduit  la  jeunesse,  elle  flatte  l'ins- 
tinct du  jeu  si  développé  chez  les  Anglo-Saxons,  elle  excite  l'instinct 
de  combativité.  Elle  a  créé  le  mouvement  impérialiste;  dans  les  hautes 
classes  comme  dans-  les  masses,  elle  est  devenue  populaire.  Elle  a 
oblitéré  le  sens  pratique  et  la  vue  nette  des  choses  que  possède  d'ordi- 
naire le  peuple  anglais.  De  très  bonne  foi,  ce  dernier  en  est  venu  à 
regarder  comme  légitime  et  juste  une  guerre  qui  est  peut-être  le  plus 
flagrant  déni  de  justice  qui  ait  jamais  existé. 

C'est  que  le  peuple  anglais  a  mordu  à  l'appât  qui  n'a  pas  réussi  pour 
l'Europe.  Les  chercheurs  d'or  sont  venus  s'implanter  sur  le  territoire 
des  Boers.  Ces  derniers  étaient  cliez  eux,  ils  n'avaient  pas  appelé  les 
nouveaux  arrivants,  qui  même  leur  étaient  antipathiques,  étant  donné 
leur  genre  d'occupations.  Dans  le  début  ils  furent  enchantés  de  vendre 
à  haut  prix  les  produits  de  leur  ferme  et  de  leurs  étables,  mais  ils  se 
dirent  qu'après  tout  ils  avaient  bien  le  droit  de  prélever  sous  forme 
d'impôts  ou  de  droits  la  dîme  des  richesses  incalculables  qu'on  retirait 
de  leur  sol.  Ils  établirent  le  fameux  droit  sur  la  dynamite.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'en  retour  ils  assuraient  aux  mineurs  le  calme  et  la 
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sécurité  contre  les  indigènes.  Les  Uitlanders  se  lassèrent  de  ce  tribut. 
Ils  firent  savoir  au  Cap  et  à  Londres  que  leur  travail  enrichissait  une 
oligarchie  de  paysans  madrés  et  que  l'intervention  anglaise  devait  faire 
cesser  ce  scandale. 

Cette  intervention,  pour  se  produire,  chercha  un  sentier  détourne. 

Il  y  a  en  Transvaal  80.000  Boers  électeurs.  Il  y  avait  150.000  Uitlan- 
ders. Le  président  Kriiger  prit  des  mesures  pour  éviter  l'engloutisse- 
ment politique  de  son  pays  sous  cette  marée  d'aventuriers. 

Jusqu'à  la  découverte  des  mines  ,  la  naturalisation  s'obtenait  facile- 
ment au  Transvaal  où  l'on  cherchait  des  bras.  En  1890,  parut  une  loi 
qui,  pour  la  naturalisation,  exigeai!  un  minimum  de  séjour  préalable 
de  2  ans  et  l'engagement  de  résider  dans  le  pays.  Encore  n'était-ce 
là  qu'une  petite  naturalisation,  donnant  droit  d'élection  pour  une 
Chambre  basse  à  compétence  bornée.  Pour  la  grande  naturalisation, 
il  fallait  justifier  de  12  ans  de  séjour  préalable.  En  1894,  ce  délai  de 
séjour  fut  porté  à  14  ans. 

C'est  alors  qu'intervint  l'Angleterre.  Elle  déclara  outrageants  ces 
procédés  employés  à  l'égard  d'Européens  civilisés,  surtout  quand  ces 
Européens  étaient  en  majorité  (les  sujets  anglais.  Mais  la  Charlered 
n'attendit  pas  la  réponse  du  Transvaal  et,  en  1895,  le  raid  Jameson  eut 
lieu  avec  le  succès  qu'on  sait. 

Il  semble  que  l'issue  ridicule  de  cette  équipée  dût  donner  à  réfléchir 
à  l'Angleterre.  11  n'en  fut  rien.  Le  premier  moment  de  surprise  passé, 
après  le  scandaleux  acquittement  de  Jameson,  elle  reprit  la  conver- 
sation sur  un  tun  plus  âpre  que  jamais.  Le  président  Kriiger  poussa 
très  loin  les  concessions.  Il  abaissa  à  7  années  le  délai  nécessaire  pour 
obtenir  la  grande  naturalisation.  Les  Uitlanders  français  et  allemands 
se  déclarèrent  satisfaits.  Mais  les  Anglais  persistèrent  dans  leur 
intransigeance  en  réclamant  la  naturalisation  immédiate  et  sans 
condition. 

C'est  alors  que  le  président  Kriiger  prononça  cette  parole  :  «  Les 
sujets  d(^  Sa  Majesté  Britannique  m'ont  demandé  mon  pantalon  et  je  le 
leur  ai  donné  et  aussi  mon  habit  et  ma  chemise.  Maintenant  ils  mo 
demandent  la  vie,  il  m'est  impossible  de  donner  cela.  » 

Et  tout  de  suite  après  commença  le  (h-ame. 

M.  Guy  a  parlé  de  trois  acteurs  et  les  a  brillamment  décrits  :  Ce 
sont  les  Boers,  les  Uitlanders,  les  indigènes.  Il  en  est  un  quatrième 
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qiril  a  oublié  et  dont  je  veux  parler,  ce  sont  les  Afrikanders,  qui 
jouent  le  rôle  du  chœur  antique,  mais  dont  raction  peut  devenir  pré- 
pondérante. 

A  côté  de  rUitlander,  il  y  a  le  colon  sérieux  qui,  depuis  do  longues 
années,  est  venu  se  fixer  au  Natal  ou  a  la  colonie  du  Cap.  Surtout  dans 
celte  dernière  colonie,  il  y  a  bon  nombre  de  Hollandais  qui  n'ont  pu 
se  résigner  à  l'exode  de  1828,  mais  qui  vivent  en  excellents  termes 
avec  les  sujets  anglais  qui  sont  ^enus  pour  pratiquer  la  culture  dans  le 
pays.  Les  uns  et  les  autres  se  proclament  Africains  (Afrikanders)  et 
préfèrent  ce  nom  à  celui  d'Européens.  Ils  vivaient  tranquilles  quand 
la  découverte  de  l'or,  l'afflux  des  capitaux  et  le  développement  indus- 
triel sont  venus  bouleverser  la  situation  économique  et  augmenter  la 
cherté  de  la  vie.  Les  colons  agricoles  auraient  encore  supporté  ce 
nouvel  état  de  choses  si  les  capitaux  étaient  restés  dans  le  pays  ;  mais 
les  nouveaux  venus  ne  songent  qu'au  retour,  leur  but  est  de  gagner 
une  petite  ou  une  grande  fortune  et  de  disparaître  en  emportant  pour 
le  dépenser  ailleurs  l'argent  tiré  du  pays.  C'est  cela  que  ne  put  sup- 
porter l'Afrikander.  11  déclara  qu'il  n'était  pas  un  Irlandais  et  ne 
voulait  pas  voir  son  pays  transformé  en  une  nouvelle  Irlande. 

Comme  toutes  les  colonies  anglaises,  la  colonie  du  Cap  comme  celle 
de  Natal  a  son  Ministère,  son  Parlement.  L'autorité  britannique  n'y 
est  représentée  que  par  un  lo7^d  gouverneur  ayant  le  pouvoir  exécutif. 
Une  Société,  V Afrikander  bond  se  fonda,  ayant  pour  mission  de  tra- 
vailler les  élections  dans  le  sens  des  intérêts  afrikanders.  En  face,  la 
Chartered  et  ses  agents  fondèrent  la  South-African  /ear/e,  et  la  lutte 
s'engagea  entre  les  deux  organisations  :  l'une  regardant  forcément 
vers  Pretoria,  puisque  les  intérêts  étaient  communs,  l'autre  ayant  les 
yeux  tournés  vers  Londres.  L'instant  était  solennel;  c'était  en  1898, 
après  le  read  Jâmeson.  M,  Hofmeyer  dirigeait  le  bond,  Cecil  Rhodes 
conduisait  la  leage  avec  ce  drapeau  :  «  Les  mêmes  droits  pour  tous  les 
hommes  civilisés  au  Sud  du  Zambèze  !  »  —  Cecil  Rhodes  fut  battu  ! 

Le  28  août  dernier,  le  premier  ministre  de  la  colonie  du  Gap, 
M.  Schreiner,  répondant  à  une  interpellation  du  Parlement  local, 
déclara  qu'en  cas  de  conflit  entre  leTransvaal  et  l'Angleterre  la  colonie 
se  tiendrait  à  l'écart  de  la  lutte.  Cette  déclaration  de  neutralité  anti- 
cipée aurait  dû  faire  réfléchir  les  moins  clairvoyants.  Maintenant  que 
la  lutte  est  engagée,  les  froissements  se  multiplient  entre  les  autorités 
anglaises  et  les  Afrikanders  ;  ces  derniers  ne  cachent  pas  leur  mécon- 
tentement. Beaucoup  sont  déjà  allés  rejoindre  les  Boers;  les  autres 
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suut  prêts  à  se  soulever  ;  si  cette  insurrection  des  Afrikanders  éclate, 
c'en  est  l'ait  à  jamais  de  la  domination  anglaise  dans  l'Afrique  du  Sud. 

Car  l'Angleterre  est  dès  à  présent  en  bien  mauvaise  posture.  Elle  a 
décidé  la  levée  eu  masse  de  ses  soldats  :  milice,  réserve,  volontaires  ; 
elle  mobilise  ses  généraux  et  ses  maréchaux  ;  elle  va  lancer  160.000 
hommes  pour  écraser  cette  poignée  de  paysans  dont  elle  se  flattait  de 
ne  faire  qu'une  bouchée.  Mais  ici  encore,  sait-elle  ?  Sera-ce  assez  ? 

L'Almanacli  de  Gotha  de  1900  nous  apprend  qu'en  temps  de  guerre 
le  Transvaal  mobilise  26,715  hommes.  L'État  libre  d'Orange,  son  fidèle 
allié  en  a  31,278;  c'est  un  total  respectable  de  .57,993  hommes.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Les  Boers  ont  reçu  des  contingents  allemands,  des 
corps  irlandais,  des  corps  hollandais  qui  s'élèvent  à  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Et  puis  il  v  a  les  Afrikanders.  Les  dépêches  anglaises 
avouent  la  défection  une  fois  de  900,  puis  de  2.000,  puis  une  troisième 
fois  de  1.5<J0  hommes.  Et  cela  ne  fait  que  commencer. 

Puis  il  y  a  les  volontaires  des  deux  Républiques,  volontaires  qui  ne 
tig-urent  pas  dans  les  60.000  hommes  de  troupes  régulières.  Tous  sont 
là,  jeunes  et  vieux,  Après  une  bataille,  un  membre  de  la  Croix-Rouge 
parcourait  le  champ  de  carnage,  ramassant  les  morts  et  les  blessés. 
Une  voix  se  fait  entendre  :  l'ambulancier  se  baisse.  Un  Boer  à  barbe 
blanche  horriblement  blessé  murmure  :  «  Rendez-moi  un  dernier 
service,  j'avais  avec  moi  mon  fils  âgé  de  douze  ans.  qu'est-il  devenu?  » 
l'ambulancier  cherche  et  trouve  l'enfant  mort.  Il  porte  le  cadavre  au 
Boer  qui,  réunissant  ses  forces  se  soulève,  et  embrassant  son  enfant 
mort  expire  lui-même  aussitôt.  Combien  sont-ils  comme  cela? 

Puis,  quand  je  vois  d'une  part  ces  mercenaires  anglais,  ayant  sans 
doute  de  la  bravoure  professionnelle,  mais  non  l'élan  qui  brise  tous  les 
obstacles,  quand  d'autre  part  je  considère  ces  admirables  troupes  du 
Transvaal,  je  pense  à  la  guerre  de  Trente  Ans,  aux  bandes  de  Wal- 
lenstein  en  opposition  avec  celles  de  Gustave-Adolphe.  —  Voici  ce 
qu'écrit  de  son  camp  un  soldat  de  l'Orange  :  on  croirait,  à  deux  siècles 
de  dislance,  lire  la  deseripUou  du  camp  suédois.  «  Sous  la  règle  de 
notre  commandant,  le  plus  grand  ordre  règne  dans  notre  camp.  Les 
([uerelles  sont  inconnues.  Des  jurons,  des  propos  deshonnêtes  ne  sont 
jamais  entendus.  Le  culte  se  célèbre  régulièrement  le  soir;  et  tard. 
<laiis  la  nuit,  on  peut  eiileudre  au  loin  le  cliani  des  psaumes.  » 

\\n  face  de  ce  calme  et  de  cette  union,  j'ai  mauvaise  opinion  du 
succès  tinal  des  Anglais. 

La  eliosi.'  est  de  celles  qui  doivent  le  plus  préoccuper  l'Europe. 
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La  victoire  des  Boers  c'est  la  fin  d'un  cauchemar,  c'est  la  négation 
de  cette  maxime  odieuse  :  La  force  prime  le  droit. 

Et  après  ?  —  Un  Hollandais  très  au  courant  des  choses  de  là-bas 
écrivait  à  un  de  mes  amis  :  «  Je  ne  vois  pas  d'issue.  » 

Il  me  semble  au  contraire  qu'il  y  en  a  une,  la  formation  d'Etats- 
Unifi  de  VAf^nque  du  Sud  éclairant  la  fin  du  XIX''  siècle,  comme  celle 
des  États-Unis  d'Amérique  éclaira  la  fin  du  XVIir. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1899. 


VOYAGE  EN  ALGÉRIE  &  EN  TUNISIE 


Du  26  Mars  au  21  Avril  1899. 


Directeurs  :   MM.    0.    Godin    et   L.    Decramer. 


Parti  de  Lille  à  1  h.  23  par  la  froide  et  brumeuse  journée  du 
Dimanche  26  Mars,  après  avoir  passé  quelques  heures  à  Paris  et  s'être 
de  nouveau  emprisonné  dans  un  wagon  de  l'express  quittant  la  gare 
du  P.-L.-M.  à  8  h.  45  du  soir,  le  petit  groupe  des  membres  delà  Société 
de  Géographie  de  Lille ,  en  route  pour  l'Algérie-Tunisie ,  se  réveille 
le  lendemain  par  une  belle  matinée,  pendant  que  le  train  continue 
de  filer  à  toute  vapeur  parmi  la  Provence,  verdoyante  d'oliviers  et  de 
mûriers.  La  veille ,  c'était  encore  l'hiver,  avec  les  arbres  dépouillés 
de  leurs  feuilles ,  le  temps  pluvieux  :  nous  avons  vécu  plusieurs 
mois  en  quelques  heures,  nous  trouvant  dans  un  climat  plus  gai, 
précurseur  do  ce  ciel  d'Orient ,  de  ces  sites  enchanteurs  encore 
inconnus  à  nos  yeux  de  Flamands ,  et  que  bientôt  nous  allions 
contempler. 

On  arrive  à  9  h.  20  dans  la  vieille  cité  des  Phocéens;  sans  tarder, 
on  se  rend  à  la  Compagnie  Transatlantique  retenir  ses  places. . 
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M.  Paul  Grejn-,  alors  dans  le  Midi,  était  venu  à  Marseille  pour 
nous  souhaiter  un  heureux  voyage. 

Embarqués  à  bord  de  Y E agène-Pereire .  nous  quittons  Marseille 
âlh. 

La  Méditerranée  est  trompeuse.  La  mer  qui,  tant  qu'on  avait  aperçu 
la  côte,  était  restée  très  calme,  commença  soudainement  à  s'agiter  et 
la  houle,  qui  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus  fort,  contraignit  chacun 
de  nous  à  quitter  le  pont  et  à  se  réfugier  dans  sa  cabine.  Le  lende- 
main, le  temps  était  superbe  :  vers  midi,  on  distinguait,  se  découpant 
dans  la  brume  lointaine,  les  massifs  neigeux  de  la  Djurjura,  et  les 
marsouins,  en  se  jouant  dans  les  eaux  bleues,  signalaient  par  leurs 
joyeux  ébats  l'approche  de  la  terre. 

Nous  ai)ercevons  maintenant  Alger,  l^àtie  en  amphithéâtre  sur  les 
flancs  de  la  falaise  et  se  détachant  par  les  murailles  blanches  de 
ses  maisons  sur  la  teinte  sombre  du  terrain,  tandis  que  l'église  de 
N.-D.  d'Afrique  domine  le  reste  du  paysage. 

A  5  h.,  nous  débarquons  et,  quand  une  bonne  nuit  a  réparé  les 
fatigues  de  la  traversée,  l'excursion  commence  le  Mercredi  matin  par 
la  visite  d'Alger. 

Nous  dirigeons  nos  pas  vers  la  place  Malakofî,  sur  laquelle  s'élèvent 
la  cathédrale,  le  palais  du  gouverneur  et,  en  face,  l'archevêché. 

Ces  deux  derniers  monuments  peuvent  être  considérés  comme  de 
beaux  types  de  l'architecture  mauresque. 

Le  palais  de  l'archevêché  a  subi  peu  de  modifications  ;  c'était,  au 
XV*  siècle,  la  résidence  d'Aziza,  fille  du  dey,  Après  en  avoir  franchi 
la  porte,  le  visiteur  pénètre  dans  la  cour  qui  occupe  le  centre  de 
l'habitation,  comme  dans  toutes  les  maisons  mauresques  ;  cette  cour 
est  entourée  d'un  cloître,  à  deux  étages,  supporté  par  une  série  de 
belles  colonnes  torses  en  marbre  blanc.  La  fontaine  qui  était  jadis  au 
milieu  de  la  cour  a  disparu.  A  l'étage  supérieur  où  nous  montons 
par  un  escalier  de  marbre  blanc,  se  trouve,  dans  le  fond  du  cloître, 
une  salle  aujourd'hui  transformée  en  salon,  où  l'on  peut  admirer  un 
plafond  polycliromé  en  forme  de  dôme,  ainsi  que  de  belles  portes 
en  cèdre  et  de  magnifiques  arabesques  habilement  travaillées  au 
couteau. 

Satisfaits  de  celte  première  visite,  les  touristes  se  dirigent  vers  le 
magnifique  palais  du  gouverneur  (Patiau),  construit  en  l'an  918  de 
l'hégire. 
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Primitivement,  rentrée  était  située  dans  la  rue  du  Soudan  ;  la  façade, 
qui  comprend  les  escaliers  et  le  grand  salon,  est  l'œuvre  du  génie 
militaire.  Le  visiteur  peut  y  voir  une  cour  formant  la  voûte  d'une 
immense  citerne  de  10  mètres  de  profondeur  et  d'une  capacité  de 
700  mètres  cubes.  Au  1""  étage,  où  se  trouvent  les  bustes  des  princi- 
paux personnages  qui  se  sont  illustrés  lors  de  la  conquête,  les 
céramiques  qui  garnissent  les  murs  sont  en  vieux  Delft.  Dans  le  fond, 
garnie  de  céramiques  polychromes,  une  salle  par  une  fenêtre  de 
laquelle  on  aperçoit  une  autre  cour  non  moins  curieuse  que  la  pre- 
mière. A  gaucho,  s'ouvre  un  escalier  dont  les  paliers  sont  chargés 
d'armoires  qui  servaient  autrefois  de  bibliothèque.  Au  second  étage, 
l'œil  est  attiré  par  une  curieuse  porte  en  cèdre,  sur  laquelle  sont 
gravés  des  versets  du  Coran ,  et  par  la  salle  du  harem,  —  actuelle- 
ment petit  salon,  —  carrelée  en  vieux  Delft,  avec  plafond  en  cèdre 
sculpté  et  doré;  les  peintures  à  fresque  du  style  Louis  XV,  dont  cette 
salle  est  décorée,  rappellent  beaucoup  comme  coloration  les  vieux 
cuirs  d'Espagne.  On  descend  par  un  escalier  qui  conduisait  à  la 
mosquée  voisine ,  aujourd'hui  la  cathédrale  ;  au  bas  de  cet  escalier, 
la  grande  salle,  quir  servait  de  corps  de  garde  aux  janissaires,  est  aujour- 
d'hui transformée  en  cuisine. 

Nous  sortons  du  palais  du  gouverneur  pour  nous  diriger  vers  la 
catliédrale  qui  y  est  attenante. 

La  cathédrale  Saint-Philippe,  mélange  de  style  mauresque  et  roman, 
a  été  bâtie  de  1845  à  1860  avec  les  matériaux  provenant  de  la 
mosquée  à  laquelle  elle  a  été  substituée.  —  La  façade  comprend  un 
portique  à  trois  arcades  ;  de  chaque  côté  s'élèvent  deux  tours  en 
forme  de  minarets  ;  un  large  escalier  conduit  au  portique  décoré  de 
mosaïques.  L'intérieur  de  l'église  se  compose  d'une  vaste  nef  et  d'un 
transept  avec  coupole  ;  les  colonnes  faisaient  partie  de  l'ancienne 
mosquée  ;  l'ancien  minbar  musulman  sert  actuellement  de  chaire  de 
vérité. 

Dans  une  chapelle  latérale,  on  remarque  le  tombeau  du  V.  Géro- 
nimo,  martyrisé  le  18  septembre  1567  (1). 


(1)  Ossements  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Géronimo,  qui,  selon  la  tradition, 
a  souffert  la  mort  pour  la  foi  du  Christ,  au  Fort  des  Vingt-quatre  Heures,  oii  ses 
restes  ont  été  retrouvés,  d'une  façon  inespérée,  le  27  décembre  1853.  (Texte  de 
l'inscription.) 
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Nous  quittons  la  catliédrale  et  gagnons  la  rue  de  la  Lyre,  rue  très 
commerçante,  occupée  en  grande  partie  par  des  boutiquiers  indi- 
gènes ;  les  juifs  y  pullulent.  Nous  passons  devant  la  synagogue , 
monument  moderne,  puis  nous  cheminons  vers  le  boulevard  de  la 
République,  pour  regagner  notre  hôtel,  car  la  nature  réclame  ses 
droits  et  nos  estomacs  crient  famine. 

L'après-dîner  est  consacrée  à  la  visite  du  musée  des  antiquités  algé- 
riennes et  de  la  résidence  d'été  du  gouverneur ,  qui  se  trouvent 
à  Mustapha  supérieur,  ancien  faubourg  d'Alger,  aujourd'hui  ville 
de  plaisance  de  32,816  habitants.  Les  tramways  d'Alger  nous  y 
conduisent.  Après  avoir  passé  devant  la  statue  du  maréchal  Bugeaud, 
rue  d'Isly,  on  traverse  la  rue  Michelet,  qui  en  est  la  continuation,  et  les 
nouveaux  quartiers  bordés  de  belles  villas  et  de  magnifiques  hôtels. 
La  route  monte  toujours  et  devient  de  plus  en  plus  pittoresque  ;  nous 
arrivons  au  musée  qui  est  situé  au  milieu  d'un  square,  sur  une  espèce 
de  plate-forme  naturelle  dominant  la  mer,  Alger  et  tout  le  paysage 
d'alentour. 

Le  musée  était  installé  à  Alger  dans  l'ancien  palais  de  Mustapha- 
Pacha,  aujourd'hui  la  bibliothèque  ;  il  a  été  transporté  ici,  en  1897, 
par  les  soins  de  M.  Cambon,  ancien  gouverneur  général. 

La  cour  contient  un  grand  nombre  de  monuments,  pour  la  plupart 
funéraires,  romains,  chrétiens  et  musulmans. 

On  peut  surtout  admirer,  dans  la  salle  I,  à  droite  (salle  Berbrugger) 
de  belles  amphores  puniques  et  des  poteries  de  diverses  provenances, 
deux  beaux  sarcophages  avec  figures,  dont  l'un  a  été  trouvé  à  Dellys  ; 
dans  la  grande  salle  (salle  Tissot),  le  magnifique  torse  de  la  Vénus 
de  Cherchell ,  ne  le  cédant  en  rien  comme  forme  et  comme  modelé, 
aux  autres  types  plus  connus  représentant  cette  divinité,  un  Neptune 
colossal  trouvé  au  même  endroit,  une  belle  mosaïque ,  représentant 
les  métamorphoses  de  Jupiter,  trouvée  aux  Ouled-Agla,  province  de 
Constantine  :  un  Bacchus  trouvé  à  Ham.mam-Khira,  etc.  ;  dans  la 
salh;  111,  dite  indigène,  un  grand  nonjbre  de  moulages,  des  tapis,  des 
armes,  des  céramiques  indigènes. 

Du  musée  nous  nous  dirigeons  vers  la  résidence  d'été  du  gouver- 
neur, qui  était  l'ancienne  propriété  du  dey. 

L'tmtrée  est  précédée  d'un  hémicycle  au  milieu  duquel  se  dresse 
la  slatu(^  en  marbre  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

La  résidence  comprend  un  admirable  parc  où  sont  représentés  les 
plus   beaux  spécimens  de  la  végétation  des  tropiques;    au  centre, 
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s'élève  un  ensemble  de  constructions  mauresques  ,  dont  pldsieurs  ont 
conservé  leur  aspect  original  et  que  nous  visitons  en  détail. 

Après  avoir  parcouru  le  parc,  nous  regagnons  Alger  à  pied. 

La  soirée  est  consacrée  à  la  visite  de  la  Kasba. 

Jeudi  30.  —  Cette  journée  est  affectée  aux  environs  d'Alger. 

Les  voitures  nous  attendent  de  bonne  heure  pour  visiter  la  Trappe 
de  Staouëli. 

Nous  quittons  Alger  en  passant  par  la  cité  romaine  et  Guyotville. 
La  route  est  fort  accidentée.  Le  panorama  qui  se  déroule  sous  nos 
yeux  est  charmant;  nous  avons  à  notre  droite  la  mer  d'un  bleu  intense, 
qui  semble  à  l'horizon  se  confondre  avec  le  ciel,  et  forme  un  singulier 
contraste  avec  nos  mornes  côtes  de  Flandre  ,  tandis  que  de  l'autre 
côté  de  hautes  montagnes  boisées  s'étendent  à  perte  de  vue. 

La  première  halte  est  Guyotville,  que  nous  atteignons  à  8  h.  1/2.  La 
voiture  s'arrête  sur  une  petite  place  plantée  de  palmiers  ;  nous  nous 
dégourdissons  les  jambes  quelque  peu  ,  puis  nous  remontons  en  voiture. 
Nous  continuons  la  route  par  un  chemin  de  toutes  parts  entouré  de 
cactus  et  d'aloôs  gigantesques.  Le  soleil  d'Afrique  auquel  nous  sommes 
peu  habitués  darde  ses  chauds  rayons  qui,  joints  à  une  poussière  d'une 
aveuglante  blancheur,  ne  laissent  pas  de  nous  incommoder. 

Nous  voici  dans  Je  domaine  do  la  Trappe  de  Staouéli  ;  des  terrains 
incultes  hier  ont  été  défrichés,  ils  sont  actuellement  couverts  de  magni- 
jSques  plantations  et  témoignent  de  l'étonnante  activité  des  religieux. 
Les  sites  deviennent  de  plus  en  plus  beaux  :  tantôt  nous  traversons 
d'interminables  forêts  de  pins,  dont  la  tâche  sombre  forme  opposition 
avec  l'azur  éclatant  du  ciel,  tantôt  ce  sont  des  mimosas  venant  jeter 
la  note  gaie  de  leurs  fleurs  d'or  sur  le  terrain  tour  à  tour  rocailleux 
ou  d'un  rouge  ardent.  Des  fontaines  abritées  par  de  magnifiques 
eucalyptus  ont  été  disposées  çà  et  là  pour  faciliter  la  culture,  car  ici 
l'eau  est  la  principale  préoccupation  de  l'agronome.  Tout  ruisselants 
de  sueur ,  tout  couverts  de  poussière ,  nous  arrivons  enfin  à  la 
Trappe.  Après  quelques  difficultés  avec  le  portier  —  car  nous  sommes 
en  semaine  sainte ,  et  tous  les  moines  sont  aux  offices  ,  —  nous 
pouvons  cependant  pénétrer  dans  le  couvent,  sur  la  présentation  de  la 
carte  du  généralissime  de  l'ordre. 

Nous  assistons  à  l'office  du  jeudi-saint  et  à  la  procession  rituelle  : 
la  scène  ne  manque  pas  de  charme  et  tenterait  plus  d'un  pinceau,  avec 
tous  ces  moines  en  robe  blanche  ou  brune,  cierge  en  main,  suivis  de 
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l'abbé ,  psaliiiodiaiit  lentement .  et  comme  une  plainte ,  l'iiymne 
Pange  Ihigua. 

A  la  sortie  de  la  cliapelle,  fort  aimablement  l'un  des  Pères  nous  fait 
visiter  toutes  les  parties  intéressantes  de  l'établissement.  Nous  péné- 
trons dans  le  cloître,  où  s'élèvent  d'odorants  orangers  ombrageant 
uni' fontaine  jaillissante  qui,  par  le  bruit  argentin  de  ses  eaux,  vient 
comme  égayer  et  rendre  moins  monotone  ce  domaine  du  silence  ;  là 
nous  assistons  à  la  cérémonie  du  mandatum  :  les  trappistes,  l'abbé  en 
tète,  assistés  des  frères,  lavent  les  pieds  des  pauvres,  et  donnent  à 
ceux-ci  une  pièce  de  monnaie  en  leur  embrassant  les  mains.  Nous 
passons  successivement  dans  la  salle  capitulaire  et  dans  les  différentes 
salles  offrant  quelque  intérêt,  notamment  dans  les  dortoirs,  ainsi 
qu'au  réfectoire,  où  nous  remarquons  l'installation  plus  que  rudimen- 
taire  des  moines.  Invités  à  déjeuner  dans  le  monastère,  nous  déclinâmes 
rinvitation  et  nous  remontâmes  en  voiture. 

La  route  qui  nous  a  cbarmés  au  départ  ne  nous  paraît  pas  moins 
belle  au  retour  ;  nous  parcourons  un  chemin  des  plus  accidentés  au 
milieu  de  la  montagne,  d'où  nous  pouvons  apercevoir  le  massif  de  la 
Djarjura,  dominé  lui-même  i)ar  des  pics  neigeux  qui  se  perdent  dans 
les  nuages. 

Nous  arrivons  au  village  indigène  de  Bou-Zai'èa. 

Ici,  les  i)aysages  que  nous  venons  d'admirer,  sont  remplacés  par  une 
nature  sauvage  et  dénudée.  Le  massif  s'élève  brusquement  de  la  mer 
à  une  hauteur  de  400  mètres  environ, 

La  vue  de  ce  plateau,  où  l'on  a  établi  un  observatoire,  est  splen- 
dide  de  quelque  côté  que  l'on  porte  la  vue,  et  l'on  voit  très  distinctement 
la  baie  de  Sidi-Ferruch,  où  débarquèrent  les  Français  en  1829. 

Nous  nous  disposions  à  visiter  le  village  indigène,  mais  nous  fûmes 
déçus  quand  on.  nous  dit  que  les  habitants  avaient  émigré  :  nous 
pouvions  distinguer  les  ruines  des  maisons  cachées  derrière  un  massif 
touffu  de  cactus  épineux.  Nous  traversons  un  cimetière  arabe  aban- 
doimé ,  en  laissant  sur  le  côté  un  vieux  marabout  et  l'école  normale 
indigène. 

Nous  reprenons  notre  chemin  par  la  route  du  Sahel,  après  avoir 
passé  devant  Fort-l'Kmpereur. 

Nous  étions  de  retour  à  Alger  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
heureux  de  pouvoir  satisfaire  la  nature  exigeante  par  un  déjeuner 
réconfortant. 

Après  une  matinée  si  bien  remplie ,   nos   excursionnistes   furent 
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heureux  d'avoir  une  après-midi  de  repos,  d'autant  plus  qu'une /ë/e  mau- 
resque, organisée  par  le  comité  d'hivernage  d'Alger,  devait  remplir 
noire  soirée. 

Nous  nous  y  rendîmes  vers  neuf  heures  du  soir.  La  fête  avait  lieu 
dans  une  des  plus  jolies  maisons  mauresques  d'Alger,  située  impasse 
Navarin,  et  ajoutait  ainsi  au  spectacle  le  cadre  et  la  couleur  locale. 
Le  programme  qui  ne  manquait  pas  d'attrait  était  ainsi  composé  :  une 
noce  mauresque  sous  la  domination  turque  ;  concert  des  hellas 
(musiciens  maures)  ;  danses  des  aimées  avec  le  concours  de  la  belle 
Fathma  ;  danses  des  Ouled-Naïls  (danseuses  de  Biskra)  avec  accom- 
pagnement de  raïta  (musiciens  du  sud)  ;  entrée  des  M'Samas  avec 
la  mariée  ;  danses  des  Glaglia  (de  Tlerncen)  ;  danses  des  nègres  par 
la  secte  des  Bambaras  ;  exercices  variés  des  Aïssaouas.  Parler 
ici  de  la  danse  des  aimées  serait  fastidieux  pour  le  lecteur  ;  la  danse 
du  ventre,  qui  fit  courir  tant  de  badauds  rue  du  Caire,  à  l'Exposition 
universelle  de  1889,  à  Paris,  est  maintenant  du  domaine  du  moindre 
champ  de  foire  de  province  ;  il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas 
admirer  le  creux  (  !  !  )  du  nègre  qui  nous  casse  les  oreilles  eu  soufflant 
sans  intermittences  dans  une  sorte  de  hautbois  aux  sons  aigus  et  graves 
tout  à  la  fois,  pendant  une  dizaine  de  minutes  sans  s'arrêter. 

Après  avoir  subi  plusieurs  de  ces  danses,  et  les  grâces  nonchalantes 
et  tout  exotiques  de  l'étoile  de  la  soirée,  la  belle  Fathma,  on  nous 
fait  écarter  pour  livrer  passage  à  la  mariée. 

Au  milieu  de  la  cour,  une  demi-douzaine  de  vieilles  femmes,  plus 
ou  moins  ridiculement  affublées,  font  un  tapage  infernal  sur  de  vastes 
tambourins  assez  semblables  aux  tamis  de  nos  grainetiers,  en  atten- 
dant la  mariée,  qui  arrive  voilée,  accompagnée  d'une  bande  plus  ou 
moins  hétéroclite  de  femmes,  de  toutes  couleurs  de  peau,  en  commen- 
çant par  la  blanche  pour  finir  par  la  négresse,  après  avoir  passé  par 
des  teintes  successives.  La  mariée,  qui  n'est  autre  qu'une  enfant  de 
14  à  15  ans,  arrive  au  milieu  de  la  cour,  où  un  siège  lui  est  réservé. 
Là  on  lui  découvre  le  visage  ;  c'est  absolument  grotesque  :  pour 
l'occasion,  on  lui  a  doré  les  sourcils  ,  posé  çà  et  là,  sur  le  front  et  les 
joues,  des  mouches,  qui  sont  d'un  effet  plus  ou  moins  réussi  ;  les 
cheveux  sont  tressés  en  plusieurs  nattes  au  bout  desquelles  pend  un 
flot  de  rubans ,  le  reste  à  l'avenant.  Le  tapage  devient  de  plus  en 
plus  assourdissant,  et,  dans  tout  cela,  la  pauvre  petite  mariée  a  un  air 
plutôt  piteux. 

Les  danses  se  succèdent.  Notons  en  passant  celle  des  Glaglia,  qui 
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offre  un  certain  caractère  :  elle  a,  comme  acteurs,  deux,  nègres  et 
une  danseuse,  à  laquelle  vient  bientôt  se  joindre  une  autre  ;  les  nègres 
portent  sous  le  bras  gauche  un  tambour  primitif  de  forme  allongée, 
tandis  que  de  la  main  droite,  demeuré<^  libre,  ils  accomplissent  alter- 
nativement une  série  de  gestes,  ou  frappent  sur  le  tambour  ;  le  rythme 
et  la  cadence  sont  soutenus  par  les  sons  stridents  d'une  flûte,  instru- 
ment favori  des  habitants  de  ces  contrées. 

Nous  laisserons  de  côté  et  la  danse  assourdissante  des  nègres  et  les 
fakirs  tourneurs,  pour  en  venir  au  plus  intéressant  des  numéros  du 
programme,  les  exercices  des  Aïssaouas. 

Tandis  que  quelques  chanteurs  psalmodient  d'une  voix  nasillarde, 
en  s'accompagnant  sur  des  tambourins,  des  chants  qui  seuls  suffiraient 
à  vous  endormir,  le  sujet  qui  doit  exécuter  un  exercice,  après  avoir 
avalé  une  fumée  capiteuse,  saute  sur  place  en  branlant  la  tête  en 
avant  et  en  arrière  d'une  façon  saccadée,  pendant  quelques  instants  ; 
une  seconde  fois  on  lui  fait  respirer  les  vapeurs  enivrantes  d'une  sub- 
stance narcotique  qui  brûle  dans  un  réchaud;  en  proie,  au  bout  d'un 
moment,  h  une  sorte  d'ivresse  cataleptique,  il  se  met  à  accomplir  des 
exercices  paraissant  plus  ou  moins  extraordinaires  :  il  dévore  du 
verre  ;  il  mange  du  cactus  à  pleine  bouche  ;  il  croque  un  scorpion  ;  il 
se  larde  les  bras  de  pointes  aiguës,  il  s'enfonce  des  stylets  dans  le 
coin  des  yeux,  ou  encore,  dans  le  crâne,  se  pique  un  long  clou  que, 
nous,  spectateurs,  nous  avons  grand'peine  à  arracher.  Quelque  peu 
fatigués,  nous  nous  retirons,  plutôt  dégoûtés  par  ce  genre  de  spectacle. 

Vendredi  31.  —  Comme  des  sages,  ayant  vu  lever  l'aurore,  nous 
nous  dirigeons,  assez  tôt  pour  éviter  la  chaleur  d'e  la  journée,  vers  le 
jardin  d'essai  d'Alger,  situé  aux  portes  de  la  ville. 

Ce  jardin  botanique  renferme  de  magnifiques  échantillons  de  la 
végétation  africaine.  Après  en  avoir  admiré  les  différents  types, 
nous  pénétrons  dans  le  cimetière  arabe,  qui  se  trouve  à  proximité  du 
jardin. 

C'est  le  jour  réservé  aux  femmes,  et  rien  n'est  plus  pittoresque  et 
plus  drôle  tout  à  la  fois,  que  de  voir  les  femmes  arabes  causer,  manger, 
préparer  le  café  sur  la  tombe  du  père  ou  de  l'époux  ;  autre  pays, 
autres  mœurs,  et  somme  toute,  nous  ne  croyons  pas  être  bien  méchant 
en  disant  que  ce  jour  est  plutôt  un  jour  choisi  pour  venir  apprendre 
les  échos  et  nouvelles,  que  pour  venir  pleurer  un  être  regretté. 

A  noti-e  approche,  surprises,  elles  se  voilent  et  ne  nous  cachent  pas 


le  méconteiUeincnt  que  leur  cause  notre  incursion.  Après  avoir  essayé 
tant  bien  que  mal  de  prendre  les  pliolographies  de  plusieurs  groupes, 
nous  visitons  le  cimetière  qui,  par  lui-même,  n'aurait  rien  d'intéres- 
sant, s'il  n'était  encadré  par  les  magnifiques  palmiers  ou  bananiers  qui 
l'ombragent,  lui  donnant  en  certains  endroits  l'aspect  d'un  beau  jardin 
abandonné  ou  laissé  sans  entretien.  Les  tombes  se  composent  pour  la 
plupart  d'un  petit  rectangle  formé  de  quatre  lamelles  de  marbre  ; 
aux  deux  extrémités  s'élèvent  deux  petites  stèles  en  marbre,  couvertes 
d'inscriptions,  d'environ  0,70  cent,  de  hauteur  ;  généralement  à  la 
partie  supérieure  du  monument  sont  ménagés  dans  le  marbre  deux 
petits  godets  où  les  indigènes  versent  de  l'eau,  en  jonchant  de  rameaux 
l'intérieur  de  la  tombe. 

Revenus  k  Alger,  nous  visitons  dans' l'après-midi,  l'école  profes- 
sionnelle indigène  pour  la  fabrication  des  tapis  dirigée  par  M'"^  Delfau, 
qui  nous  fait  très  aimablement  les  honneurs  de  son  Etablissement.  Au 
premier  étage,  dans  cette  belle  maison  mauresque,  nous  pouvons  voir 
travailler  les  fillettes  avec  des  produits  exclusivement  indigènes. 

Voici  ce  que  nous  dit  de  cette  fabrication  M.  Charles  Mouftlard, 
secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Quinzaine  coloniale,  avant  de  nous 
faire  visiter  les  ateliei's  : 

«  Au  Xlir  siècle  déjà,  le  tapis  provenant  de  l'Algérie  était  répandu 
en  Europe,  et  à  la  faveur  du  mouvement  engendré  par  les  Croisades, 
un  véritable  engouement  se  produisit  pour  les  tapisseries  et  les  bro- 
deries dites  sarrazines. 

«  L'importation  des  tapis  dits  orientaux  se  fit  jusqu'au  moment  de  la 
conquête  de  l'Algérie  par  l'intermédiaire  des  pays  méditerranéens. 

«  La  conquête  devait  avoir  sur  cette  intlustrie  essentiellement 
indigène  une  répercussion  fâcheuse.  Séduit  par  l'économie  des  couleurs 
chimiques,  que  les  ■•  Français  introduisirent  avec  eux  ,  l'Arabe  les 
employa,  délaissant  les  couleurs  végétales. 

«  Cette  transformation  des  procédés  de  fabrication  fut  fatale  à  l'in- 
dustrie des  tapis  indigènes.  Us  perdirent  de  leur  beauté ,  de  leur 
durabilité  et  bientôt  le  commerce  se  tourna  excUisivement  du  côté  du 
pays  où  les  anciennes  méthodes  n'avaient  subi  aucune  atteinte  et 
Smyrne  acquit  bientôt  le  monopole  de  la  vente  des  tapis  d'Orient. 

«  Perdant  son  débouché  extérieur,  l'industrie  des  tapis  en  Algérie 
périclita,  et  ce  qui  devait  en  subsister  se  transforma, 

«  Depuis,  plusieurs  essais  faits  pour  relever  cette  industrie  du  pays, 
restèrent  infructueux....  —  C'est  à  l'initiative  privée  de  M"'^  Delfau, 
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qui  prèUi  à  l'Espositioii  coluiiialc  de  Lvun  en  189i  une  collection  de 
tapis  anciens  qu'elle  avait  formée  au  cours  de  son  séjour  en  Algérie, 
que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  renaître  cette  industrie.  M"'*  Delfau 
projeta  de  créer  avec  ses  propres  ressources  l'instrument  indispensable 
de  cette  restauration,  l'École  professionnelle ,  dont  l'idée  émise  en 
1878  n'avait  pu  encore  être  réalisée  par  le  Gouvernement. 

«  Oràce  h  l'obligeance  de  M.  Argant.  elle  se  met  en  apitrentissage 
à  la  place  Clich}',  et  des  ouvrières  indigènes  que  M.  Argant  avait  fait 
venir  de  Smyrne,  lui  enseignent  tous  les  secrets  de  leur  art.  Puis 
M™"  Delfau  se  rend  en  Belgique  où  elle  s'initie  à  la  fabrication  et  au 
montage  des  métiers,  à  la  préparation  des  teintures  végétales,  à 
toutes  les  connaissances  en  un  mot  lui  permettant  de  diriger  avec 
compétence  des  ouvrières  qm  avaient  tout  à  apprendre. 

«  Munie  de  ce  bagage,  M'""  Delfau  rentre  à  Alger  et,  au  mois  de 
novembre  1895,  elle  ouvre  dans  la  pittoresque  maison  où  elle  nous 
reçoit,  une  École  professionnelle,  dont  elle  fut  à  la  fois  la  fondatrice 
au  point  de  vue  matériel  et  la  directrice  dévouée  et  éclairée  au  point 
de  vue  technique. 

«  Après  avoir  débuté  avec  4  femmes  de  la  province  d'Alger,  FEcole 
professionnelle  de  la  rue  de  l'État-Major,  l'année  dernière,  obtint  au 
budget  (h-  l'Algérie  une  subvention  annuelle  de  20.000  francs;  actuel- 
lement rÈcole  comprend  1  sous-directrice,  1  institutrice  française, 
4  monitrices  et  58  élèves,  femmes  ou  jeunes  filles  ;  une  école  de  gar- 
çons y  a  été  adjointe  au  mois  d'août  1898  :  elle  comprend  1  professeur 
indigène  ,  (5  moniteurs  et  ^^9  élèves  ;  de  plus,  cette  école  a  des  succur- 
sales â  Alger,  à  Constantine  et  à  Biskra,  etc.,  on  y  apprend  outre 
notre  langue,  à  lire,  à  écrire  et  on  y  donne  quelques  notions  de  calcul  : 
en  un  mot,  c'est  l'assistance  par  le  travail.  » 

Nous  ({uillons  l'établissement  de  M""  Delfau  charmés  par  la  magni- 
fique exposition  de  ses  produits,  et  nous  nous  dirigeons  vers  les 
principales  mosquées  de  la  ville. 

Nous  commençons  par  la  visite  de  la  grande  mosquée  (  Djama 
Kébir),  de  la  rue  Marine  ;  pour  nous  y  rendre  nous  passons  devant 
le  tribunal  du  cadi,  et  nous  y  entrons,  —  on  peut  y  faire  une  intéres- 
sante étude  de  mœurs;  —  après  avoir  assisté  à  quelques  débats,  auxquels 
d'ailleurs,  nous  le  confessons  sincèrement,  nous  n'avons  rien  compris, 
nous  nous  rendons  à  la  mosquée. 

(Irtte  mosquée  est  la  plus  ancienne  d'Alger,  on  en  fait  gém-rale- 
menl  remonter  la  fondation  au  XT'  siècle.  Elle  ne  couvre  pas  moins  de 
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2.000'"'!  tle  superficie.  On  y  accède  par  une  porte  située  sous  de 
magnifiques  arcades  soutenues  par  des  colonnes  en  marbre  blanc 
datant  du  XVIF  siècle.  Passé  cette  porte,  on  se  trouve  devant  un 
vaste  cloître  formé  de  colonnades  de  marbre  où  se  trouve  la  fontaine 
aux  ablutions. 

Chaque  année  où  blanchit  les  mosquées  avant  le  ramadan  ou  carême 
arabe. 

L'intérieur  a  pour  tout  anKmblemcnt  de  vieux  tapis  étendus  sur  le 
sol.  On  nous  fait  attendre  quelques  instants  à  la  porte  pour  laisser 
le  temps  au  gardien  du  temple  de  placer  des  nattes  sur  ces  tapis 
consacrés  par  Tattouchemeut  du  croyant  qui  y  vient  prier,  de  façon  à 
les  préserver  du  contact  impur  de  la  chaussure  du  roumi. 

Après  avoir  admiré  la  grandeur  du  monument  et  la  curieuse  per- 
spective des  colonnes,  nous  gagnons  la  mosquée  nouvelle  (Djama 
Djedid),  plus  connue  sous  le  vocable  de  mosquée  de  la  Pêcherie 
(13  G).  Ce  qui  frappe  le  visiteur,  de  prime  abord,  c'est  l'analogie 
qui  existe  entre  celte  mosquée  et  nos  temples  au  point  de  vue  du 
dispositif;  son  plan  a  ceci  de  particulier  qu'il  affecte  la  forme  d'un 
transept  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  cette  mosquée  fut  en  effet 
construite  dans  la  seconde  moitié  du  XVIP  siècle,  suivant  les  plans 
d'un  architecte  italien  prisonnier  des  Turcs,  qui  trop  tard  reconnurent 
que  la  mosquée  affectait  la  forme  d'une  croix.  En  récompense  de  ses 
services,  ils  tranchèrent  la  tête  à  l'architecte. 

En  ce  moment,  c'est  l'heure  de  la  prière,  et  nous  pouvons  examiner, 
au  grand  ébahissement  de  plusieurs  d'entre  nous,  comment  les  maho- 
métans  accomplissent  méticuleusement,  —  oh  combien  !  —  les  pré- 
ceptes contenus  dans  le  Coran  : 

«  0  croi/ants,  avant  de  coimnencer  la  prière,  lavez-vous  le  visage 
et  les  mains  jusqu'au  coude.  Essuyez-vous  la  tête  et  les  pieds  jus- 
qu'aux talons 

«  Dieu  veut  vous  rendre  purs  et  accomplir  sur  vous  ses  grâces,  afin 
que  vous  en  soyez  reconnaissants.  (Coran,  ch.  v,  verset  859). 

Après  avoir  admiré  le  mimbar  qui  est  assez  beau  et  une  vieille  édi- 
tion du  Coran  dans  les  archives  de  la  mosquée,  nous  nous  dirigeons 
vers  le  temple  d'Abd-er-Rhaman-el-Tcalbi,  proche  des  vieux  remparts 
turcs  ;  précédée  d'un  vieux  cimetière  contenant  des  tombes  anciennes, 
jetées  çà  et  là  sur  la  terrasse  à  pic  du  côté  de  la  mer  et  d'où  l'on  jouit 
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d'un  magnifique  panorama,  cette  mosquée  datant  du  XV*  siècle, 
renferme  plusieurs  tombeaux,  eutri-  autres  celui  du  marabout  dont 
elle  porte  le  nom^  théologien  fameux  qui  vécut  de  1387  à  1471,  et  du 
trop  fameux  bey  de  Constautine ,  Ahmed ,  qui  fit  dévorer  par  des 
chiens  les  entrailles  de  plusieurs  de  nos  soldats  faits  prisonniers  lors 
de  la  seconde  expédition  de  Constantine.  Cette  mosquée  est  une  des 
plus  riches  d'Alger. 

Pressés  par  l'heure,  nous  nous  hâtons  vers  la  kasba,  que  nous  attei- 
gnons assez  péniblement  après  avoir  gravi  de  nombreux  escaliers, 
sentiers  plus  ou  moins  entretenus  placés  en  tous  sens  le  long  du 
rocher  qui  domine  Alger,  et  commandé  lui-même  par  la  fameuse 
citadelle  ({ui  joua  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de  la  ville. 

La  kasba  comprend  un  assemblage  de  constructions  d'époques 
difi'érentes.  La  partie  la  plus  ancienne,  construite  en  l'an  1516  de 
notre  ère  (932  de  l'hégire),  sous  la  domination  d'Aroudj,  est  celle 
située  du  côté  de  Bab-el-Oued  ,  à  laquelle  vinrent  s'adjoindre  succes- 
sivement d'autres  bâtiments  dont  l'ensemble  forme  la  forteresse 
actuelle.  Les  fossés  furent  creusés  dans  la  seconde  moitié  du 
XVL'  siècle. 

Au  XVir  siècle,  une  explosion  détruisit  une  partie  de  la  kasba  ; 
c'est  là  que  se  firent  sauter  plutôt  que  de  se  rendre  les  garnisons 
révoltées,  sous  la  domination  de  Hussein-Pacha.  La  kasba  fut  aussi  le 
tiiéàtre  de  drames  sanglants  :  l'exécution,  en  une  seule  journée,  de 
130  Arabes,  au  commencement  de  ce  siècle,  sous  le  règne  de  Mus- 
tapha-Pacha, et  la  répression  exercée  par  Ali-ben-Ahmed,  contre  les 
janissaires  révoltés. 

On  pénètre  dans  les  bâtiments  par  une  porte  moderne.  A  droite,  on 
laisse  la  porte  j)riniilive  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  suspendues 
de  lourdes  chaînes  ;  elle  est  surplombée  par  une  sorte  de  tourelle 
carrée  formant  encorbellement,  constituant  les  anciens  appartements 
privés  du  dey,  et  servant  aussi  à  la  défense  de  l'entrée  de  la  forte- 
resse, grâce  à  sa  fenêtre  grillée,  meurtrière  d'où  l'on  pouvait  faire 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  l'assaillant.  Ce  côté  de  l'édifice  est 
d'ailleurs  fort  abînn''  par  de  maladroites  restaurations. 

Une  riieHe  foi't  étroite,  d'une  défense  facile,  donne  accès  à  une  autre 
porte  d'une  superbe  décoration. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  la  traduction  des  inscriptions  les  plus 
intéressantes  jdacées  en  divers  endroits  de  l'édifice  : 
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Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  Bab-es-Sultan  : 

(Au  Nom)  de  ce  Dieu  Juste,  de  qui  [émanent)  la  miséricorde  et 
l'auLoritè  souveraine  sur  les  gra^ids  et  sur  les  petits; 

Au  nom  de  cet  ami  vénère  {Mohamed),  le  dispensateur  généreux 
des  biens  aux  hommes  ; 

Co7nme  tu  as  eu  soin  de  donner  à  ce  séjour  la  hauteur  de  la 
polaire, 

Tu  as,  en  parachevant  cette  œuvre,  produit  un  rubis  célèbre  dans 
le  monde. 

Poursuis,  saisis  la  roue  de  la  fortune  et,  en  la  faisant  mouvoir, 
tu  verras  resplendir  ton  étoile  ; 

Et  ai7isi  le  progrès  de  ta  puissance  s'imposera  dans  le  monde. 

Les  caractères  altiers  subissent  Vi^ifluence  de  ta  bienveillance  et 
de  tes  perfections  ; 

Et  nous  ne  cesse j'ons  de  sacrifier  nos  vies  pour  ton  nom  illustre. 

Le  belliqueux  Khydr-Pacha  (1)  a  fixé  ainsi  le  chronogramme  : 

Il  y  a  eu  salut  complet  le  Jour  du  bonheur  suprême  et  béni. 

L'écrivain  de  ces  lignes  est  Mohammed,  fils  de  Khydr  [que)  Dieu 
fasse  grâce  à  lui,  à  ses  parents  et  aux  'inusulmans. 

An  1000  (2). 

Au-dessus  de  la  porte  dite  du  Palais  (Bab-Dar-es-Sultan),  on  lit  : 

Mustapha-Pacha  étant  venu  à  Alger  a  dit  : 

«  Je  fermai  ici  un  hôtel  du  Conseil, 

«  Pour  que  V armée  y  possède  une  solide  forteresse  et  que  mon  nom 
ne  périsse  pas  et  demeure  ici. 

»  Que  sa  puissance  soit  durable  comme  sa  vie  !  »  Tel  est  le  vœu 
exprimé  par  le  monde  entier. 

Et  tous  les  membres  du  divan  se  sont  réjouis  et  ont  dit  : 

«  Mon  Sultan  a  exaucé  mes  désirs. 

«  Que  puis-Je  craindre,  quel  danger  ai-Je  à  redouter  [puisque) 
C apôtre  de  Dieu  m'a  dit  :  ije  serai)  joint  à  toi?  (3)  » 


(1)  Vulgairement  Kheder. 

(2)  L'an  1000  de  l'hégire  correspond  à  la  période  du  19  octobre  1591  au  7  octobre 
1592  de  notre  ère. 

(3)  Cette  inscription   date  de  l'an  1005  de  l'hégire  (du  25  aoiit  1590  au  13  août 
1597  de  notre  ère). 
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u  delà  de  cette  porte,  on  pénètre  successivement  dans  nn  dédale  de 
cours  pavées  de  marbre  blanc  et  de  ruelles  parfois  resserrées  par  des 
murs  dont  les  contreforts  se  rapprochent  en  funnant  des  portiques, 
qui  conduisent  à  la  mosquée,  aujourd'hui  transformée  en  magasin 
d'habillement. 

La  voûte,  en  forme  de  dôme,  s'appuie  sur  des  arcades  soutenues 
elles-mêmes  par  des  colonnes  cannelées,  d'une  grande  légèreté  et  du 
plus  gracieux  effet.  La  construction  date  du  commencement  du  siècle, 
comme  l'atteste  l'inscription  de  la  porte  sud-esl  ; 

«  A  la  louange  de  l'Incoimncnsurahle,  a  rassemblé  les  beautés  de 
la  construction  de  la  noble  mosquée,  avec  ce  quelle  contient; 

Notre  puissant  prince  Hicsseiti-Pacha  que  Dieu  le  récompense 
d'avoir  eu  foi  {dans  cette  parole)  :  «  Et  à  chaque  créature  selon  ses 
intentions.  » 

Quelle  est  belle  cette  œuvre  proportionnée  à  V  éclat  de  son  y^wj  ! 
Certes  ce  temple  a  été  édifié  sur  les  fomlations  de  la  piété. 

En  l'an  1234  de  lliégire  (1). 

Nous  pénétrons  dans  une  cour  dite  cour  «du  Divan»,  bien  supé- 
rieure aux  précédentes  comme  décoration  ,  où  fut  donné  le  coup 
d'éventail  à  M.  Duval ,  consul  de  France,  insulte  qui  fut  une  des 
causes  des  hostilités  terminées  par  l'annexion  du  i»ays  à  la  France. 
Après  avoir  traversé  la  salle  des  janissaires,  nous  gagnons  les  terrasses, 
d'où  la  vue  embrasse  tout  Alger. 

Sur  la  porte  nord-est,  on  peut  lire  : 

Quels  beaux  vestiges  {du  passé)  !  Vaste  est  cet  édifice  :  il  a  été  élevé 
à  une  grande  hauteur. 

C'est  la  pi us  sublime  des  œuvres.  Il  a  été  bâti  pour  l'éternité. 

Notre  prince,  doué  de  toute  excellence,  Htcssein-Pacha,  a  construit 
habilement  sa  kibba  (2)  en  l'orientant  avec  certitude,  de  manière  à 
mériter  les  éloges  d'après  cette  tradition  sainte  :  «  Tout  homme  qui 
bâtit  un  temple  à  Dieu  obtient  une  demeure  au  ciel.  » 

Année  1234. 


(1)  (31  octobre  1818  —  19  octobre  1819.) 

(2)  Espèce  de  niche  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mosquées.  Cette  niche  est 
orientée  du  côté  de  la  Mecque  vers  laquelle  se  tournent  les  mahométans  pour 
prier. 
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Le  soleil  se  couche  déjà  lorsque  nous  terminons  la  visite  de  la  kasba 
cl  nous  redescendons  vers  la  nouvelle  ville,  au  pied  de  la  citadelle, 
par  les  ruelles  de  la  ville  indigène.  Le  voyageur  visitant  Alger  serait 
impardonnable  s'il  ne  consacrait  pas  quelques  heures  à  la  visite  de 
ces  ruelles  de  la  ville  haute,  qui  ont  conservé  en  maints  endroits  leur 
aspect  primitif. 

Rien  n'est  plus  curieux  en  effet  que  ces  ruelles  étroites,  tortueuses, 
d'une  pente  raide ,  et  où  l'on  glisse  à  cliaque  pas  sur  les  pavés 
pointus. 

Les  architectes  de  ces  maisons  placées  là  au  hasard,  sans  ordre, 
ont  eu  vraiment  rhorreur  du  cordeau;  on  se  trouve  parfois  dans  un 
cul-de-sac,  véritable  labyrinthe  dont  l'issue  est  dissimulée  sous  un 
passage  voûté,  obscur,  aboutissant  à  une  ruelle  étroite  rendue  encore 
plus  incommode  })Our  la  circulation  par  les  étalages  de  denrées 
sur  le  devant  des  boutiques. 

Souvent  le  pied  du  visiteur  rencontre  une  sorte  de  sac  qui  n'est  autre 
que  le  propriétaire  du  lieu,  enveloppé  dans  son  burnous,  étendu  en 
travers  de  la  rue,  tout  aux  douceurs  de  la  sieste,  après  avoir  humé  à 
la  fraîcheur  du  soir  les  fumées  odorantes  du  kiff. 

La  nuit,  l'aspect  change;  le  calme  a  fait  place  au  mouvement  de 
la  journée  ;  c'est  à  peine  si  l'on  distingue  quelque  indigène  attardé, 
véritable  fantôme  avec  son  burnous  blanc,  fuyant  le  long  des  murs  et 
par  on  ne  sait  quelle  porte  disparaissant  soudain.... 

Samedi  1*^""  Avril.  —  Il  nous  reste  encore  à  voir  quelques  monu- 
ments intéressants  d'Alger. 

On  se  dirige  vers  la  bibliothèque  de  la  ville,  installée  dans  une 
ancienne  résidence  du  Pacha. 

Le  charme  de  ce  monument  consiste  en  ce  qu'il  n'a  subi  aucune 
transformation  depuis  l'occupation  française  :  nous  ne  rencontrons  ici 
aucune  des  moditications  i-emarquées  jusqu'ici  dans  la  plupart  des 
habitations  mauresques  que  nous  avons  visitées. 

On  y  voit  d'abord  la  cour  avec  sa  fontaine  primitive,  que  l'on  a  eu 
la  sagesse  de  conserver,  de  magnifiques  céramiques  d'importation 
italienne  garnissent  les  murs.  —  Le  temps  nous  manque  pour  visiter 
en  détail  la  bibliothèque  proprement  dite,  et  nous  partons  vers  Notre- 
Dame-d'Afrique,  en  passant  par  la  vallée  des  Consuls.  Nous  faisons 
halte  en  chemin  pour  visiter  l'Hôpital  du  dey,  aujourd'hui  hôpital 
militaire.  Nous  pénétrons  par  une  porte  basse  en  traversant  la  partie 
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ancienne  de  l'édifice  ;  les  cours  sont  plantées  d'orangers  et  d'une  des 
terrasses  nous  jouissons  du  panorama  d'Alger  et  des  environs. 

De  la  salle  d'iiôpilal  pouvant  contenir  au  moins  800  malades  ,  nous 
passons  rapidement  ihins  les  promenoirs,  l'aisant  un  ricochet  dans  le 
jardin  où  une  splendide  avenue  de  palmiers  conduit  à  la  coquette 
église.  Nous  finissons  par  les  salles  d'opérations,  les  dcjrtoirs,  la 
pharmacie,  d'une  tenue  irréprochable. 

Nous  reprenons  notre  route  par  un  chemin  en  lacet,  rnontueux  et 
assez  pénible  pour  nos  haridelles;  nous  arrivons  enfin  à  la  Basilique^ 
bâiie  sur  un  plateau  dominant  la  côte. 

L'édifice  que  l'on  aper.;oit  d'csscz  loin  en  mer.  affectant  la  lV)rme 
d'une  croix  latine,  a  été  conçu  dans  un  style  bâtard  se  rapprochant  du 
roman  ;  il  a  élé  terminé  en  1852  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Lavigerie.  — 
L'intérieur  n'a  rien  de  bien  intéressant,  on  y  voit  le  tombeau  des  deux 
fondatrices  de  l'édifice  :  les  demoiselles  Anna  Binquin  et  Berger,  avec 
l'inscription  : 

Tanli  nieriti  ne  memoria 

Intercidat.  e.  p.  d.  Cari. 

Mart.  Allemand  Lavigerie  S.  R.  E. 

Algeriensium  Archiepiscopus 

Inscripto  lapide  consignandura 

Jussif.... 

Le  comité  d'hivernage  avait  organisé  dans  la  soirée  une  fête  très 
réussie,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Géographie  :  une  retraite  aux 
flambeaux  et  illuminations  avec  embrasement  de  la  coupole  de  la 
Mosquée  de  la  Pêcherie. 

Dimanche  2  Avuii..  —  \j-  dimanche  de  Pâques  a  été  pour  les  excur- 
sionnistes une  journée  de  repos,  car  la  semaine  qui  suivait,  consacrée 
à  la  visite  de  la  Kabvlie.  devait  être  pour  eux  une  des  plus  fatigantes 
du  voyage. 

Lundi  3  Avrii..  —  Del)oul  le  lundi ,  de  grand  matin,  nous  nous 
mettons  en  roule,  vers  7  h.  1/2,  dans  la  direction  de  la  gare,  et  nous 
nous  entassons  dans  les  peu  commodes  compartiments  des  chemins  de 
fer  algériens,  à  destination  de  Tizi-Ouzoa,  au  milieu  du  brouhaha 
d'une  foule  bigarréi'  i)r<^fitant  des  fêtes  pour  s'éloigner  d'Alger.  Après 
de  noml)reux  arrêts,  nous  arrivons  à  11  h.  1/2  à  la  station  de  Tizi- 
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Ouzou.  Là  des  voitures  nous  alteiident  pour  nous  conduire  à  l'auberge 
de  l'endroit,  distante  d'un  kilomètre  environ  ;  d'autres  voitures  vont 
nous  conduire  à  Fort-National. 

La  route  de  Tizi-Ouzou  à  Fort-National  est  fort  accidentée  et  tra- 
verse rOued-Aïssi  pour  s'escarper  de  plus  en  plus.  Le  soleil  darde  ses 
rayons  brûlants.  Pour  faciliter  l'ascension,  les  voyageurs  descendent 
de  voiture,  laissent  de  côté  la  voie  carrossable,  et  prennent  un  chemia 
de  traverse  sur  le  flanc  de  la  montagne  ;  ils  rejoignent  la  route  à 
environ  2  kilom.  parcourus  fort  allègrement.  Arrivés  à  la  lialte  avant 
les  voitures,  nous  nous  arrêtons  près  d'une  chaumière.  Des  indigènes 
fabriquent  une  charrue  primitive ,  composée  d'une  forte  branche 
d'olivier  dont  le  bout,  agrémenté  d'un  soc  grossièrement  forgé,  est 
assez  semblable  aux  charrues  représentées  sur  les  bas-reliefs  antiques. 
Inutile  d'cssaj'er  de  substituer  notre  charrue  à  celle-ci.  Les  Algériens 
essayent  tant  bien  que  mal,  par  une  mimique  très  amusante,  de  nous 
démontrer  que  leur  outil  rusti({ue  est  bien  supérieur  au  nôtre  dans 
ces  terrains  rocailleux. 

Après  avoir  laissé  souffler  les  chevaux,  nous  remontons  en  voiture,  les 
uns  sur  l'impériale,  les  autres  dans  l'intérieur.  Le  pays  devient  de 
plus  en  plus  montagneux,  çà  et  là  nous  apercevons  les  villages  kabyles 
perchés  comme  des  nids  d'aigle  sur  les  cimes  de  montagne.  La 
route  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Dans  un  tournant  l)rusque,  nos 
valises,  juchées  sur  la  plate-forme  de  nos  guimbardes,  culbutent  et  vont 
rouler  dans  le  ravin  ;  nous  bénissons  la  Providence  d'avoir  placé  là 
quelques  figuiers  rabougris  et  donné  un  pied  sûr  aux  Arabes  pour 
aller  les  chercher  là  où  elles  étaient  restées  accrochées  au-dessus  du 
précipice. 

Nous  en  sommes  quittes  pour  la  peur  et  pour  quelques  plaques  de 
photographie  détériorées. 

Nous  commençons  à  nous  rapprocher  de  Fort-National.  Au  village 
indigène  tVAdétîi,  on  est  assailli  par  une  nuée  de  jeunes  Kabyles 
qui,  dans  l'espoir  d'avoir  quelques  sous,  nous  chantent  des  refrains 
qu'ils  ont  appris  à  l'école:  gare  aux  poches  et  aux....  insectes.  Des 
menaces  seules  sont  capables  de  disperser  cette  foule  intrigante. 

Nous  parcourons  une  école  professionnelle ,  en  nous  pressant ,  car 
le  jour  tombe  et  une  petite  bise  qui  commence  à  souffler  nous  invite 
à  endosser  nos  pardessus.  Après  la  chaleur  de  la  journée,  les  refroi- 
dissements sont  à  craindre. 
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C'est  à  peine  inaintcnant  si  l'on  devine  dnns  les  montagnes  boisées, 
(jui  prennent  une  teinte  sombre,  les  taches  blanches  des  villages 
disséminés  çà  et  là.  Les  fermes  deviennent  incertaines,  les  pics  se 
découpent  en  arêtes  vives,  comme  des  ombres  aux  allures  fantastiques, 
sur  le  ciel  rubeseent,  ajoutant  à  chaque  instant  un  nouveau  charme  au 
paysage  ;  enfin,  comme  dit  le  poète  : 

«  Majoresqiie  cadiint  altis  do  montibus  iimbni'  1....  » 

Il  fait  nuit,  mais  nous  arrivons  à  7  h.  à  Fort-National. 

Après  avoir  goûté  un  sommeil  bien  mérité,  dans  l'unique  auberge  de 
l'endroit,  nous  sommes  debout  le  lendemain  à  5  lieures. 

Mardi  -4  Avril.  —  Sous  la  conduite  d'un  lieutenant  du  1"' zouaves 
caserne  ici ,  nous  visitons  succinctement  les  curiosités  de  Fort- 
Xational;  près  de  la  porte  d'Alger:  un  superbe  panorama  delaKabylie, 
puis  les  remparts,  le  cimetière,  au  milieu  duquel  se  dresse  un  modeste 
monolithe  avec  la  simple  inscription  : 

A  la  mémoire  des  défenseurs  de  Fort-National, 
Victimes  de  l'insurrection  de  1870-1871. 

Nous  visitons  le  cercle  militaire  et  son  petit  musée  renfermant  des 
r)bjels  trouvés  en  1895,  à  côté  des  restes  des  soldats  tués  et  leur  ayant 
appartenu. 

L'heure  (hi  départ  sonne.  Des  montures  nous  attendent  devant 
l'auberge  ;  le  mulet  est  le  seul  moyen  de  locomotion  pratique  dans 
les  sentiers  peu  praticables  de  la  Kabylie.  Chacun  dispose  sa  monture 
de  façon  à  la  rendre  la  moins  incommode  possible,  car  le  harnache- 
ment est  des  plus  simples  :  un  vieux  tapis  fait  le  plus  souvent  l'office 
de  selle  ;  quant  aux  étriers,  nous  les  fabriquons  nous-mêmes  à  l'aide 
d'une  corde  repliée  passée  par  dessus  l'encolure. 

Nous  gagnons  la  montagne  escortés  par  un  cavalier  de  l'adminis- 
trateur, sorte  de  gendarme  indigène,  qui  nous  sert  de  guide.  Les 
sentiers  que  nous  parcourons  sont  très  escarpés  ;  à  gauche,  la  mon- 
tagne s'élève  à  pic  connue  un(!  haute  nmraille  ;  de  l'autre  côté,  c'est  le 
précipice,  au  fond  duquel  on  entend  le  bruit  sourd  produit  par  le 
ruisseau  qui  s'y  perd  en  formant  de  nombreuses  cascades. 
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Vers  9  heures  nous  faisons  halte  sur  une  plate-forme  naturelle  où 
s'élève  la  pyramide  comraéinorative  d'Ichericlène ,  sous  laquelle 
reposent  les  soldats  morts  pendant  les  journées  des  24  juin  1857  et 
24  juin  1871.  Le  monument,  d'une  grande  simplicité,  a  été  élevé  ici, 
en  1895,  par  ordre  de  M.  Jules  Cambon,  g-ouverneur  général  de 
l'Algérie. 

Après  les  avoir  fait  reposer,  nous  enfourchons  de  nouveau  nos 
mulets  et  accélérons  un  peu  la  marche,  car  nous  devons  camper  vers 
midi  chez  les  Bennï-Henni,  et  le  chemin  que  nous  avons  encore  à 
I)arcourir  est  assez  long.  Nous  ne  décrirons  pas  les  sentiers  plus  ou 
moins  abrupts  que  nous  suivons  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  parfois 
les  descentes  furent  si  raides,  que,  malgré  tous  les  artifices  mis  à 
profit  pour  rester  dans  les  règles  du  noble  art  de  l'équitation,  il  nous 
arriva  souvent  de  nous  trouver  à  califourchon  sur  l'encolure  de  nos 
bêtes. 

Nous  traversons  à  gué  le  torrent  de  ÏOaed-DJemaa;  nouvelles 
escalades.  Avec  bien  de  la  peine,  nous  arrivons  en  haut  de  la  mon- 
tagne, où  se  trouve  perché  le  village  iVAU-el-Hassen,  capitale  du 
président  des  Benni-Henni.  Il  est  près  d'une  heure  lorsque  nous 
déballons  les  provisions  emportées,  à  dos  de  mulet,  de  Fort-National, 
et  consistant  en  boîtes  de  conserves  que  nous  ouvrons  comme  nous 
pouvons,  à  l'aide  do  couteaux  de  poche .  Nous  n'avons  pas  ici  à  faire 
mention  des  fourchettes,  serviettes  ou  autres  objets  de  luxe,  dont 
l'emploi  nous  eût  été  utile.  Nécessité  fait  loi.  Nous  fûmes  heureux  de 
boire,  faute  de  mieux,  dans  la  gamelle  crasseuse  que  tenait  un  des 
Kabyles  présents. 

Le  président  Sidi-Gana,  caïd  des  Benni-Henni,  vint  nous  saluer; 
M.  Godin  lui  adressa  quelques  phrases  sur  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  la  Métropole  aux  indigènes.... 

Accompagnés  de  notre  nouveau  guide,  nous  visitâmes  les  gourbis, 
maisons  indigènes  où  les  Kabyles  exercent  leur  industrie,  notamment 
la  confection  des  bijoux,  dos  armes,  etc. 

Sur  une  des  places  du  village,  les  indigènes  pressaient  des  olives. 

Malgré  le  plaisir  que  nous  éprouvions  devant  toutes  ces  scènes, 
autant  de  tableaux  de  genre,  nous  nous  voyions  à  regret  contraints, 
par  l'heure,  à  nous  remettre  en  route. 

Nous  traversons  encore  une  fois  VOued-DJeinaa  :  nouvelles  côtes, 
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nouveaux  sentiers  escarpés,  véritables  casse-cou,  à  tout  moment,  nos 
montures  glissent  sur  le  sol  rocailleux,  butant  des  pierres  qui  roulent 
dans  le  précipice. 

Les  collines  que  nous  gravissons  ensuite  sont  moins  abruptes,  et 
elles  sont  cultivées.  Vers  5  heures,  nou  sans  être  fourbus,  nous  attei- 
gnons la  route  nationale  où  nous  attendent  deux  cavaliers,  envoyés 
au-devant  de  nous  par  l'administrateur  de  la  commune  mixte. 

Au  détour  de  la  route,  s'élève  l'hôpital  Ste-Eugénie,  destiné  aux 
indigènes.  Nous  atteignons  Michelet  à  6  h.  45,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
et  nous  jouissons  là  d'une  magnifique  vue  de  la  Djurjura. 

Après  avoir  soupe  en  compagnie  de  l'administrateur,  nous  gagnons 
notre  chambre,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  la  grange  oii  nous  devions 
passer  la  nuit.  La  porte  ne  fermait  même  pas  ;  malgré  la  fatigue  de 
nos  douze  heures  de  mulet,  nous  ne  pûmes  dormir,  empêchés  par  les 
cris  assourdissants  des  muletiers  qui  se  disputaient  à  notre  porte. 

Mercredi  d  Avril.  —  Installés  à  5  licures  du  matin  dans  une 
diligence  attelée  de  6  chevaux,  nous  nous  mettons  en  route  vers  le 
col  de  la  Tirourcla,  escortés  de  quatre  cavaliers.  —  A  mi-chemin,  nous 
descendons  de  voiture  et  marchons  pendant  une  bonne  heure  ;  à 
mesure  que  nous  montons,  le  froid  se  fait  sentir,  accompagné  d'un 
vent  vif  qui  nous  fouette  la  figure.  Le  sol  commence  à  se  couvrir 
de  neige,  nous  traversons  une  couche  de  nuages,  et  atteignons 
le  col,  à  2.100  mètres  d'altitude.  La  température  s'abaissant  encore, 
et  le  vent  soufflant  avec  plus  de  rage,  nous  remontons  dans  nos 
voitures,  suivant  un  chemin  dangereux,  aux  tournants  raides,  le  long 
du  versant  de  la  montagne.  Nous  avons  eu  la  chance  de  n'avoir  pas  eu 
d'accidents  à  déplorer,  car  le  terrain  est  extrêmement  glissant. 

Vers  11  heures,  on  atteint  Am-Zebda,  où  se  trouve  la  maison  fores- 
tière, distante  de  8  kil.  du  cul.  Nous  sommes  ici  à  2^3  Ivil.  de  Michelet  ; 
.'Î2  kil.  nous  séparent  encore  de  Tazmalt.  Nous  déjeunons  à  la  hâte, 
puis  nous  voilà  de  nouveau  en  route. 

Après  une  heure  de  trajet,  voici  un  incident  imprévu  :  le  pont  que 
nous  devons  traverser  a  été  emporté  par  les  eaux.  Nous  nous  voyons 
contraints  de  continuer  la  route  à  pied,  veis  Tazmalt,  par  des  sentiers 
de  chevriers;  il  nous  reste  encore  \o  kil.  à  faire  pour  arriver  à  la 
station,  et  la  chaleur  est  devenue  intolérable.  Mais  il  faut  à  toute  fin 
être  à  4  h.  à  Tazmalt,  heure  du  départ  du  train.  Clopin-clopant,  exté- 
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nués,  n'en  pouvant  plus,  nous  atteignons  le  fameux  bois  d'eucalyptus 
environnant  la  bourgade  désirée....  11  était  temps,  un  kilomètre  de 
plus ,  il  nous  était  impossible  d'avancer.  Nous  arrivons  le  soir,  à 
7  h.  30,  à  Bougie. 

{A  suivre).  Emile  THÉODORE. 


EPHEMERIDES  DE  L'ANNÉE   1899 


M  A  R  S. 

2.  —  Lii.LE.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.  P.  Mille  :  Les  intérêts 
français  en  Palestine  et  en  Syrie. 

4.  —  Paris.  —  Mort  subite  de  M.  Laurenceau,  ancien  préfet  du  Nord,  sociétaire 
et  ami  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

5.  —  Chine.  —  La  Chine  refuse  à  Tltalie  de  lui  céder  la  baie  de  San-Mun. 

6.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.  le  baron  Henri  Dard  : 
Le  Canada,  français,  description,  avenir. 

8.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  \'isite  de  l'Institut  Industriel.  Organi- 
sateurs :  MM.  0.  Godin,  Cantineau. 

ii.  —  Angleterre.  —  Arrivée  en  France  de  la  reine  d'Angleterre  à  Boulogne. 

i2.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  ^I.  Albert  Waeles  : 
De  la  Mission  lyonnaise. 

14.  —  Crète.  —  L'Assemblée  vote  le  statut  organique. 

i5.  —  Chine.  —  Décret  impérial  fixant  les  rapports  avec  le  clergé  catholique. 

16.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.  E.  Guimet  :  Récentes 
découvertes  archéologiques  en  Egypjte. 

17.  —  États-Unis.  —  Incendie  de  l'hôtel  Windsor  à  New -York  ;  une  centaine 
de  victimes. 

21,  —  OuBANGUi  et  Tchad.  —  Convention  franco-anglaise  signée  à  Londres, 
attribuant  le  Bahr-el-Ghazal  et  le  Darfour  à  l'Angleterre  ;  le  Ouadaï,  le  Borkou  et 
le  Tibesti  à  la  France. 

23.  —  Lille.  —  Mort  de  M.  l'abbé  Carnel,  aumônier  de  l'Hôpital  militaire  de 
Lille.  Collaborateur  au  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

25.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.  Cagnat  :  Les  fouilles 
récentes  à  Pompéi,  Besco-Reale,  une  ferme,  un  trésor  d'argenterie. 
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28.  —  Congo  français.  —  Décret  réglant  le  régime  domanial. 

Lille.  —  Société  de  Géor/raphie.  Excursion  :  Le  Congrès  national  de 

Géoffraphie  à  Alger,  Bougie,  Sétif,  Constantine,  Tunis,  Carthage,  Kairouan, 
Sousse,  Bizertc,  Marseille  (26  mars  au  21  avril).  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin, 
Decramer. 

30.  —  SoMALis.  —  Mort  du  lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  gouverneur  de  la  côte 
de  Somalis,  explorateur  au  Niger  et  au  Congo. 

31.  —  Philippines.  —  Après  une  série  de  combats,  les  Américains  occupent 
Malolos,  capitale  d'Aguinaldo  ;  mais  la  guerre  continue. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


kiao-Teliéoii.  —  Iiii|><»rlaiiee  »«tratc;^ique.  —  Le  port  de  Kia- 
Tchéou,  occupé  par  l'Allemagne  depuis  la  fin  de  1897,  est  l"un  des  plus  importants 
du  Nord  de  la  Chine,  au  point  de  vue  stratégique.  Dès  1880,  M.  Reinhold  Wagner 
.signalait  la  baie  de  Kiao-Tchéou  comme  le  plus  fort  point  de  défense  de  l'empire 
chinois  et  recommandait  d'y  établir  un  port  de  guerre.  Li-Hung-Tchang  fit  entre- 
prendre en  ce  point  certains  travaux,  mais  ils  furent  interrompus  par  la  guerre 
avec  le  Japon.  En  1883,  Li-Fong-Pao,  envoyé  chinois  à  Berlin,  demandait  à 
yi.  Wagner  des  plans  de  fortification  pour  Port-Arthur.  M.  Wagner  lui  déclara  que 
Port-Arthur  ne  possédait  pas  les  qualités  exigées  d'un  port  de  guerre  de  1"  rang. 
C'est  alors  que  Li-Fong-Pao  proposa  la  baie  de  la  Société  et  Port- Adam,  au  Nord 
de  la  pres({u'îlc  de  Lia-Thung  et  la  baie  de  Talienwan.  M.  Wagner  répondit  que  la 
baie  de  Kiao-Tchéou  convenait  seule  à  l'établissement  d'un  port  militaire,  pour 
lequel  il  proposa  des  fortifications  et  des  chemins  de  fer  vers  l'intérieur  et  sur 
Pékin. 

Comme  suite  à  ce  projet,  Li-Hung-Chang,  en  1892,  fit  commencer  des  travaux 
de  fortifications  et  de  voie  ferrée,  afin  de  relier  Kiao-Tchéou  aux  dépôts  de  charbon 
voisins.  Le  général  Tschang,  nommé  commandant  de  la  place,  y  fit  établir  des 
batteries,  mais  la  guerre  avec  le  Japon  arrêta  tout. 

Le  choix  des  Allemands  est  donc  significatif;  par  un  hasard  particulier,  il  se 
trouve  que  c'est  précisément  un  Allemand,  à  une  époque  où  le  gouvernement  de 
Berlin  ne  songeait  nullement  à  fonder  des  colonies,  qui  montra  à  la  Chine  l'im- 
portance de  Kiao-Tchéou,  aujourd'hui  possession  germanique. 

Iiiclo-Cliine.  —  Télé;cra|>lie  traiiMoliliiolw.  —  L'accaparement  du 
réseau    télégraphique    sous-marin    i<ar    les    Auglai.s  oblige  à  chercher  toutes  les 
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conibinjii.sons  propres  à  nous  meltre  en  rapport  direct  avec  nos  colonies.  En  ce  qui 
concerne  Tlndû-Chine,  il  serait  possible  de  modifier  la  position  isolée  où  elle  se 
trouve  en  établissant  un  câble  la  reliant  à  un  poste  russe  de  la  côte  sibérienne  ou 
en  construisant  une  ligne  terrestre  à  travers  la  Chine,  du  dernier  bureau  indo- 
chinois  au  premier  bureau  russe.  La  première  solution  n'est  pas  parfaite,  car  un 
câble  reliant  Haïphong  à  Port-Arthur,  par  exemple,  serait  en  danger  d'être  coupé 
par  les  Anglais,  puis({u"il  serait  forcé  d'être  immergé  dans  le  voisinage  de  Hong- 
Kong. 

La  ligne  continentale  serait  bien  préférable  et  rendrait  plus  facile  la  pénétration 
pacifique  du  Céleste-Empire.  On  sait  que,  par  la  convention  du  10  avril  1898,  le 
Chine  a  confié  le  service  de  ses  postes  et  télégraphes  à  des  agents  français.  Comme 
les  contrats  entre  la  Chine  et  la  Compagnie  danoise  qui  détient  actuellement  les 
télégraphes  chinois  expirent  en  1902,  il  nous  sera  facile  de  profiter  de  notre  avan- 
tage et  de  mettre  à  exécution  une  grande  ligne  facile  d'Indo-Chine  en  Sibérie.  Il 
faudrait  contourner  le  Tibet  à  cause  de  l'hostilité  de  ses  habitants.  Un  tracé  partant 
de  Luang-Prabang  remonterait  la  vallée  du  Mékong  jusqu'à  Batang,  s'acheminerait 
vers  Lang-Tchéou,  à  travers  le  Sétchuen  et  le  Quang-Si,  par  la  vallée  du  Yang- 
Tsé.  On  trouverait  vers  Batang  des  forêts  de  sapins  qui  fourniraient  les  poteaux. 
A  la  hauteur  do  Lang-Tchéou,  on  remonterait  la  ligne  russe-chinoise  déjà  établie, 
dont  on  pourrait  emprunter  le  tracé  pour  atteindre  Kouldja  ou  lli,  à  travers  la 
Mongolie.  La  dépense  n'atteindrait  pas  2,000  fr.  par  kilomètre  et  le  tout  pourrait 
être  achevé  en  2.")  mois.  Pour  maintenir  la  ligne  en  état,  il  faudrait  échelonner 
tous  les  200  kilom.,  des  postes  de  surveillants  qui  effectueraient  chaque  jour  un 
parcours  déterminé. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économ.iques 

et  statistiques. 


P^RANCE. 

|ja  prodiicfioii  clc!«  vin»  eu  Frauce  en  1899.  —  La  récolte  des 
vins  de  cette  année  a  été  évaluée  à  47,907,000  hectolitres,  en  augmentation  de 
15,G2."j,000  hectolitres  sur  la  récolte  de  1898  et  de  13,411  hectolitres  sur  la  moyenne 
des  dix  années  antérieures. 

Avec  la  production  de  l'Algérie,  de  4,648,000  hectolitres,  et  celle  de  la  Corse,  de 
250,000  hectolitres,  on  obtient  un  total  de  52,805,000  hectolitres. 

La  reconstitution  des  vignobles,  jointe  aux  conditions  atmosphériques  favorables, 
a  donné  une  augmentation  do  la  production  dans  56  départements,  parmi  lesquels 
l'Hérault,  l'Aude,  le  Gard,  les  Pyrénées-Orientales,  la  Gironde,  le  Var,  les  Bouches- 
du-Rhône,  la  Charente-Inférieure  et  la  Haute-Garonne  viennent  au  premier  rang. 

Par  contre,  le  Puy-de-Dôme,  Saône-et-Loire,  l'Aude  et  la  Gôte-d"Or  ont  eu  à 
souffrir  des  gelées  printanières,  ce  l'oïdium  et  de  la  grêle,  et  ont  vu  leur  récolte 
diminuer. 

^  De  même,  la  production  algérienne  s'est  ressentie  du  siroco,   qui  a  desséché  les 
fruits  sur  plant. 
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D'après  les  estimations  faites  dans  chaque  département,  la  valeur  de  la  récolte 
de  1899  s'élèverait  à  1 ,249,3a"'i,000  fr.,  dont  114,405,000  fr.  pour  les  vins  de  qualité 
supérieure,  somme  correspondant  à  une  quantité  de  1,200,000  hectolitres. 


EUROPE. 

Houveauik  traiii^atlaiif iqucM  alleniaiitlix.  —  M.  E.  Cor,  Consul 
général  de  France  à  Hambourg,  nous  «pprend  que  deux  des  plus  importantes 
Compagnies  de  la  navigation  allemande,  la  Compagnie  hambourgeoise-américaine 
et  la  Compagnie  sud-américaine,  viennent  d'enrichir  leur  flotte  de  deux  nouveaux 
navires  de  grandes  dimensions  qui  ont  été  mis  à  la  mer  le  25  Novembre  dernier, 
l'un  au  chantier  Vulcan,  de  Stettin,  l'autre  au  Reiberstieg,  de  Hambourg. 

Le  Hamhurg,  do  la  Compagnie  Hambourg-Amerika,  est  destiné  au  service  sub- 
ventionné de  la  ligne  de  rExtrème-Orient.  Il  mesure  1.50  mètres  de  longueur  et  18 
de  largeur,  16,750  tonnes  de  déplacement  et  8,000  tonnes  de  jauge  par  8  mètres  de 
tirant  d"eau.  Ses  deux  machines  lui  donneront  une  vitesse  de  15  noeuds,  pouvant 
être  portée  à  10  nœuds  1/2.  Il  pourra  transporter  200  passagers  de  1"  classe, 
100  de  seconde  et  80  d'entrepont,  900  lampes  électriques  éclaireront  le  navire. 

Un  autre  paquebot  du  même  modèle  est  en  construction  au  Vulcan  ;  il  portera  le 
nom  de  la  nouvelle  colonie  allemande  en  Chine  :  Kianlchoii. 

Le  Cap  Frio,  construit  par  les  chantiers  Reiberstieg,  pour  la  Compagnie  Sud- 
Américaine,  est  long  de  125  mètres  et  large  de  15  mètres.  11  donne  un  déplace- 
ment de  10,200  tonnes  et  jauge  6,000  tonnes  ;  sa  vitesse  sera  de  13  nœuds.  La 
Compagnie  fait  construire  deux  autres  navires  de  mêmes  dimensions,  le  Cap-Veytle 
et  le  Cap-Rocri^  pour  les  lignes  de  la  Plata. 

Enfin,  le  lancement  du  Deulschlnnd.  de  la  ligne  Hambourg-Amerika,  est  fixé 
aux  premiers  jours  de  Janvier.  L'empereur  d'Allemagne  doit  y  assister.  Ce  magni- 
fique navire  de  15,500  tonnes  atteint  presque  les  dimensions  de  YOceanic,  de  la 
«  Whitc-Star-Line  »  ;  il  sera  le  plus  rapide  de  tous  les  paquebots  allemands. 

En  raison  de  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  la  Compagnie  Hambourgeoise- 
Américaine  se  propose  d'augmenter  le  nombre  de  ses  voyages  pendant  la  prochaine 
saison. 

De  Mars  à  Octobre  1900,  elle  ferait  trente-neuf  expéditions  de  bateaux  accélérés 
entre  Hambourg  et  New-York,  avec  escale  à  Plymouth  et  Cherbourg,  auxquels 
viendront  s'ajouter  les  voyages  de  la  ligne  moins  rapjide  qui  touche  à  Boulo.;ne- 
sur-Mer. 

Bade.  —  I/lieiii*e  élccti*i<|ue  à  CariKruhc.  —  11  existe  depuis 
l'année  dernière,  à  Carlsruhe  ((irand-Duché  de  Rade),  un  réservoir  électrique  de 
distribution  de  l'heure  qui  paraît  donner  toute  satisfaction. 

Les  cadrans  horaires  sont  au  nombre  de  84  ;  l'heure  est  envoyée  à  ces  cadrans 
par  une  horloge  centrale  parfaitement  réglée,  au  moyen  d'un  contact  mobile  qui 
lance  le  courant  dans  le  réseau  toutes  les  minutes,  faisant  avancer  d'autant  les 
aiguilles  de  tous  les  cadrans.  C'est  un  système  analogue  à  celui  on  usage  dans 
plusieurs  Compagnies  de  chemins  de  fer.  Une  batterie  de  dix  éléments  suffit  à 
alimenter  la  st»tion  centrale. 

Les  frais  d'établissement  se  sont  élevés  à  34,000  fr.  La  ville  distribue,  en  outre, 
l'heure  électrique  à  domicile  ;  pour  cela,  elle  perçoit  31  fr.  25  par  an,  pour  la  pre- 
mière horloge  et  12  fr.  50  pour  chacune  des  autres. 
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Cet  exemple  d'installation  est  à  recoraniander  aux  municipalités  qui  n'ont  pas 
adopté,  jusqu'ici,  le  système  quelque  peu  fantaisiste  des  horloges  pneumatiques 
parisiennes. 

Disette  €le  cooiibustilile  en  Kiissie.  —  Il  n'y  a  pas  que  chez  nous 
qu'on  se  plaint  de  la  rareté  du  charhon  et  de  l'élévation  de  son  pris  ;  en  Russie,  la 
disette  des  combustibles  est  telle  que  le  gouvernement  a  dii  prendre  des  mesures 
d'urgence  pour  en  permettre  la  libre  entrée  dans  certaines  régions. 

C'est  ainsi  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  charbons  étrangers  destinés  aux  habi- 
tants de  Varsovie,  pourront  pénétrer  dans  cette  ville  sans  payer  de  droits  d'entrée. 
Ces  mêmes  droits  ont  été  abaissés  de  un  et  demi  kopeck  par  poud  pour  les  char- 
bons domestiques  à  destination  de  Sébastopol,  de  Nicolaïeff  et  d'Odessa,  ainsi  que 
pour  tout  le  combustible  nécessaire  aux  steamers  faisant  le  service  de  la  mer 
Noire. 


■je  eominepce  «les  «leutelles  en  Itiissie.  —  Les  manufactures  de 
dentelles  de  St-Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie  et  Lodz,  suffisent  parfaitement 
aux  besoins  de  la  consommation  de  l'empire  russe  ;  elles  se  font  entre  elles  une 
vive  concurrence. 

Les  fabricants  de  dentelles  en  Pologne  et  en  Lithuanie  ont  augmenté  considéra- 
blement leur  capacité  productive.  On  construit  en  ce  moment  deux  nouvelles 
usines  qui  seront  pourvues  d'un  grand  nombre  de  machines  pour  la  fabrication  des 
dentelles.  Il  y  a  lieu  de  craindre  par  suite  qu'il  ne  -reste  que  bien  peu  de  place 
pour  les  articles  étrangers  sur  le  marché  russe  des  dentelles,  d'autant  plus  que  les 
droits  de  douane  sont  considérables. 

Toutefois,  les  droits  étant  spécifiques,  il  y  a  des  chances  d'écouler  les  genres 
légers  do  Valenciennes.  Sous  ce  rapport,  le  Russe  qui  acquiert  ce  genre  de  mar- 
chandises est  habituellement  en  mesure  de  pouvoir  satisfaire  ses  caprices,  et  il 
achètera  plutôt  les  articles  de  l'étranger  que  ceux  qui  sont  fabriqués  dans  le  pays, 
lors  même  que  ces  derniers  seraient  à  meilleur  marché. 

Les  machines  et  accessoires  pour  la  fabrication  des  dentelles  sont  importés  de  la 
Grande-Bretagne. 

(Diplomatie  and  Consular  Reports)) 

ResNoiirees  offertes  par  la  ré;^iou  «le  Saloniqiie  à  notre 
coninaeree  et  à  notre  iu«lustrle.  —  On  nous  écrit  de  Salonique  que 
cette  ville  ainsi  que  les  pays  limitrophes  méritent  d'attirer  l'attention  de  nos 
compatriotes.  Salonique  est  le  centre  d'exportation  de  tous  les  produits  de  la  Macé- 
doine, de  ceux  d'une  grande  partie  de  la  Bulgarie  ;  enfin  de  produits  serbes  même. 
Le  producteur  accompagnant  en  général  ses  produits  jusqu'à  la  ville  y  fait  en 
même  temps  ses  achats  et  de  ce  fait  Salonique  est  aussi  centre  important  d'ex- 
portation. 

La  Macédoine  est  habitée  par  dos  populetions  très  travailleuses  qui  se  livrent  à 
Fagriculture  avec  des  outils  primitifs,  élèvent  des  vers  à  soie,  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons,  de  chèvres  et  de  bovidés.  Ces  populations  ne  sont  nullement 
réfractaires  aux  idées  de  progrès  et  les  voyageurs  allemands  et  belges  qui  se  sont 
lancés  depuis  peu  dans  les  campagnes  sont  stupéfaits  delà  facilité  avec  laquelle  ils 
vendent  des  machines  agricoles  perfectionnées  de  tous  genres,  des  locomobiles  et 
des  moteurs  à  pétrole. 
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Ces  pays-ci  semblent,  ou  èlre  ignorés  en  Franco,  ou  être  mal  connus.  Us  ne  le 
méritent  point  el  doivent  être  d'autant  moins  dédaignés  qu'ils  s'ouvrent  actuelle- 
ment à  la  tivilisation  occidentale  et  qu'il  y  aura  fort  à  faire  au  point  de  vue 
commercial  et  industriel  dans  les  années  à  venir.  Jusqu'ici  les  Allemands  seuls 
s'occupaient  de  Salonique  ;  quelques  firmes  italiennes  y  font  des  afl'aires  et  l'Aii- 
(richc-Hongrie  est  trop  près  pour  ne  pas  y  écouler  ses  produits.  Depuis  peu  les 
maisons  belges  ont  essayé  de  prendre  place  sur  le  marché  saloniquiote  et  ont  fort 
bien  réussi.  Des  vapeurs  belges  sont  même  venus  avec  un  fret  sérieux  et  sont 
retournés  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  port  de  Salonique  est  fort  animé  et  (juc  de  non)- 
breuses  Compagnies  de  navigation  cale,  en  particulier  des  Compagnies 

turques  et  grecques,  autrichiennes,  i.  unes,  allemandes,  françaises,  néerlan- 
daises, russes  et  roumaines.  Salonique  se  transforme  rapidement;  un  port  se 
construit  avec  quais  permettant  l'accostage  de  navires  de  grand  tonnage  ;  la  muni- 
cipalité perce  des  rues  nouvelles,  élargit  les  anciennes,  construit  des  égouls,  refait 
le  pavage,  augmente  l'éclairage  public  et  améliore  de  jour  en  jour  l'entretien  de  la 
ville.  On  transforme  les  vieilles  boutiques  en  magasins  à  grandes  vitrines,  les 
petites  masures  basses  en  grandes  maisons  à  plusieurs  étages.  A  la  place  du  vieux 
quartier  juif  incendié,  il  y  a  peu  d'années,  et  aux  ruelles  étroites  et  tortueuses,  s'est 
élevé  rapidement  un  quartier  neuf  aux  voies  droites  et  larges  qui  se  bordent  non 
moins  rapidement  de  maisons  de  rapport  aux  belles  façades. 

Salonique  est  relié  à  Constantinople  par  voie  ferrée  et  de  même  à  \'ienne  par  la 
Serbie.  Knfin  une  voie  s'avance  vers  l'Adriatique  et  a  franchi  la  moitié  de  la 
distance,  pénétrant  dans  des  régions  fort  intéressantes.  Les  Compagnies  qui 
exploitent  ces  trois  lignes  font  des  efforts  sérieux  pour  faciliter  le  déplacement  des 
paysans,  pour  augmenter  le  trafic  ;  dans  ce  but,  elles  ont  établi  des  tarifs  réduits, 
elles  vont  créer  des  stations  agricoles  le  long  de  leurs  voies,  elles  organisent  de 
fréquents  trains  de  plaisir. 

Au  point  de  vue  industriel  beaucoup,  sinon  tout,  est  à  faire  et  le  gouvernement 
turc  facilite  plus  (ju'on  ne  le  croit  le  développement  de  l'industrie  dans  l'empire, 
l'encourage  même  de  diverses  façons. 

Salonique  est  entouré  d'un  certain  nombre  de  moulins  à  vent,  de  fours  à  chaux, 
de  quelques  briqueteries  rustiques  ;  de  nombreux  villages  ont  des  ateliers  de 
dévidage  des  cocons.  Salonique  même  renferme  un  moulin  très  important  qu'on 
vient  de  reconstruire  aiirès  incendie,  avec  les  machines  les  plus  perfectionnées, 
plusieurs  petites  filatures  de  colon  (point  de  tissage),  une  fabri(iue  de  tuiles  méca- 
niques, une  brasserie,  etc. 

La  vie  commerciale  est  très  active  par  suite  de  la  composition  même  de  la  popu- 
lation, formée  en  majorité  do  juifs  ;  en  plus  il  y  a  un  mouvement  mondain  très 
actif,  encore  accru  par  les  visites  très  fréquentes  des  bateaux  de  guerre  anglais, 
italiens,  autrichiens.  La  flotte  française  seule  semble  ignorer  que  Salonique  ren- 
ferme énormément  d'éléments  sympathiques  à  notre  pays  et  l'on  ne  voit  pas  souvent 
de  nos  bateaux  sur  rade.  La  colonie  française  n'est  pas  importante,  mais  la  qualité 
de  ses  membres  supplée  à  la  quantité,  et  l'on  y  trouve  beaucou))  d'union  et  un 
consul  fort  estimé  et  aimé  de  ses  compatriotes.  Fresque  tous  les  Français  sont 
emjjloycs  dans  des  exploitations  françaises  ou  les  dirigent.  l'eu  s'occupent  de 
commerce.  Une  seule  maison  française,  le  Comptoir  Général,  s'occupe  de  pape- 
terie, librairie,  épicerie,  articles  de  l'aris,  etc.  Tandis  que  les  Allemands  ont  de 
nombreux  compatriotes  ayant  des  comptoirs  de  représentation  el  faisant  artivemont 
la  place  et  !<;s  campagnes,  les  Français  confient  leurs  intérêts   à    des  Sabuiiquiotos 
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qui  s'occupent  également  d'articles  de  provenance  italienne,  auti-icliicnne,  alle- 
mande et  anglaise. 

Nous  avons  cependant  de  grandes  facilités  pour  entrer  en  affaires  en  Orient,  tous 
les  négociants  causant  le  français.  Mais  il  est  nécessaire  de  connaître  bien,  et  le 
pays,  et  la  clientèle.  11  ne  faut  pas  s'eff'rayer  à  l'idée  de  difficultés  qui  pourraient 
se  produire,  mais  songer  au  moyen  de  les  éviter.  Salonique  est  entouré  de  popu- 
lations pauvres  et  la  population  juivo  qui  forme  la  majorité  en  ville  est  surtout 
composée  d'ouvriers.  Aussi  faut-il  surtout  l'article  bon  marché.  Il  doit  produire 
beaucoup  d'effet,  mais  la  qualité  est  chose  secondaire  pourvu  que  le  pris  soit  peu 
élevé.  Pour  l'article  modes  au  contraire,  Turcs  ou  Juifs  dépensent  beaucoup  et  la 
soierie  marche  fort  bien. 

Il  est  nécessaire  d'avoir  des  voyageurs  qui  visitent  la  place  régulièrement  et  qui 
se  tiennent  au  courant  des  variations  du  marché,  des  efforts  et  des  progrès  de  la 
concurrence,  enfin  de  la  solvabilité  de  la  clientèle.  Parmi  cette  clientèle,  l'on  trouve 
des  maisons  très  sérieuses  et  très  solides  qui  sont  très  correctes  en  atfaires,  quoique 
ne  cédant  pas  un  pouce  de  leurs  droits. 

Il  y  a  sur  place  des  maisons  allemandes  et  viennoises  importantes  mais  qui 
n'achètent  qu'en  Allemagne  et  en  Autriche.  Quelques  bonnes  maisons  turques, 
albanaises,  grecques  ou  bulgares  font  également  de  bonnes  affaires. 

Nos  commerçants  et  industriels  n'utilisent  pas  encore  assez  l'existence  de  l'Office 
national  du  Commerce  extérieur.  En  Allemagne  et  en  Belgique,  des  organisations 
de  ce  genre  existent  dans  toutes  les  villes  industrielles  et  sont  consultées  par 
toutes  les  maisons  s'occupant  d'exportation.  RUes  éditent  des  journaux  qu'on  lit 
avec  attention,  elles  en  inondent  l'étranger  et  y  répètent  sur  tous  les  tons  la  supé- 
riorité de  fabrication  de  leurs  usines  et  fabriques.  Elles  donnent  aux  compatriotes 
de  précieuses  indications  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  entrer  facilement  en  relations 
avec  telles  on  telles  régions,  elles  montrent  ce  que  font  les  pays  concurrents,  en 
particulier  le  nôtre,  enfin  elles  signalent  aux  étrangers  les  maisons  de  leurs 
régions  pour  chaque  genre  d'article. 

En  France  l'on  attend,  en  général,  beaucoup  trop  la  clientèle  pendant  que  les 
autres  pays  commerciaux  et  industriels,  non  seulement  la  cherchent,  mais  se  la 
disputent  et  se  l'arrachent.  Dans  ces  pays-ci  surtout,  les  représentants  étrangers 
se  remuent  énormément  depuis  quelque  temps  et  il  serait  malheureux  que  cet 
exemple  ne  soit  pas  suivi  par  nos  compatriotes. 


ASIE. 

Af'ghauiNtau.  —  IjQH  RnmHCH  à  la  frontière  ar^lianc.    —    Les 

Anglais  sont  très  préoccupés  des  diversions  que  la  Russie  pourrait  tenter  actuelle- 
ment en  Perse,  en  Afghanistan  ou  en  Chine.  C'est  du  côté  d'Hérat  que  se  portent 
surtout  leurs  inquiétudes.  Le  correspondant  du  Times  à  St-Pétersbourg  rappelle 
que  la  Russie  s'établit  dans  le  territoire  du  Bas-Amour  et  de  l'Oussouri,  pendant 
l'expédition  anglo-française  à  Pékin,  et  qu'elle  a  acquis  Port-Arthur  à  la  faveur  du 
conflit  sino-japonais,  tout  comme  l'Angleterre  d'ailleurs  avait  mis  la  main  sur 
Chypre  pendant  le  conflit  russo-turc  de  1878.  La  Russie  pourrait  donc  tirer  parti 
des  événements  actuels  pour  prendre  possession  d'une  station  de  charbon  sur  la 
Méditerranée  ou  le  golfe  Persique  ou  quelque  nouveau  morceau  de  territoire  dans 
l'Asie  centrale. 

Le  correspondant  du  Times  croit  que  la  Russie  prépare  un  mouvement  sur  Hérat 
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et  énumèro  les  préparatifs  faits  dans  cette  intention  :  le  chemin  de  fer  stratégique 
de  Merv  à  Koutchk  est  achevé  et  interdit  aux  voyageurs  étrangers  ;  une  impor- 
tante forteresse  a  été  construite  au  point  terminus  sur  le  Koutchk  et  une  autre  à 
Karki  sur  l'Amou-Daria  ;  ITiO  pièces  de  canon  destinées  à  ces  forts  sont  déjà 
arrivées  et  plusieurs  régiments  garnissent  la  ligne  de  Koutchk. 

De  plus,  le  ministère  de  la  guerre  russe  a  comnicindé  en  Allemagne  le  matériel 
nécessaire  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  stratégique  de  260  verstes,  y 
compris  des  trucks  pour  le  tninsport  de  gros  canons.  Ce  matériel  a  été  en  partie 
expédié  à  Kouti;hk,  d'oii  une  voie  ferrée  peut  être  établie  en  peu  de  temps  jusqu'à 
Hérat. 

Sans  doute,  les  préparatifs  russes  datent  de  deux  ans  et  ne  se  rattachent  pas 
spécialement  à  la  situation  créée  par  la  guerre  sud-africaine  ;  mais  cette  dernière 
peut  fournir  l'occasion  de  donner  à  ces  préparatifs  le  plein  efi'et  auquel  ils  tendent. 


III.   —    Généralités. 


■iH   prodiietiou    iuclu!«ti*lelle   «laiis   le   111011110  entier.  —  La 

valeur  des  produits  annuels  de  l'industrie  s'élève  à  11  milliards  22.5  millions  pour  la 
France.  Elle  est  de  14  milliards  67.5  millions  en  Allemagne  et  de  20  milliards 
5(X)  millions  pour  l'Angleierre.  La  Russie  figure  pour  ii  milliards  75  millions,  l'Au- 
triche pour  8  milliards  125  millions,  l'Italie  pour  3  milliards,  la  Belgique  pour 
2  milliards  550  millions,  la  Suisse  pour  800  millions. 

Les  deux  États  récemment  en  lutte,  les  États-Unis  et  l'Espagne,  produisent,  le 
premier  35  milliards  et  le  second  2  milliards  125  millions.  Ce  chifi're  si  considé- 
rable, attribué  aux  États-Unis,  est  expliqué  par  l'abondance  des  matières  premières 
et  l'emploi  des  machines.  Un  ouvrier  est  réputé  fournir  en  Amérique  pour  9,440  fr. 
de  produits,  tandis  qu'il  ne  rendrait  que  3,950  fr.  en  Angleterre,  2,850  fr.  en  Alle- 
magne, 2,165  fr.  en  France,  1,905  fr.  en  Belgique  et  1,325  fr.  en  Italie. 

Les  salaires  annuels  moyens  sont  estimés  de  la  manière  suivante  :  aux  Etats- 
Unis,  fr.  1,740;  en  Angleterre,  fr.  1,020;  en  France,  fr.  875;  en  Belgique,  fr.  825; 
en  Allemagne,  fr.  775  ;  en  Suisse  et  en  Autriclie-Hongrie,  fr.  750  ;  en  Espagne  et 
en  Russie,  fr.  600. 

Mais  il  est  à  observer  que  le  prix  de  la  vie  paraît  être  proportionné  aux  salaires. 
Nulle  part  la  vie  n'est  plus  chère  i)0ur  les  travailleurs  qu'en  Amérique  et  en 
Angleterre. 

Le  principal  facteur  de  la  production  industrielle  est  l'outillage  mécanique.  La 
force  motrice  qui  est  dépensée  traduit  exactement  la  puissance  et  l'activité  du 
travail. 

Les  Etals-Unis  possèdent  18  millions  de  chevaux-vapeur  ;  la  Grande-Bretagne, 
12  millions  ;  r.lUemagnc,  9  millions  ;  la  France,  3  millions  ;  l'Autriche-Hongrie, 
2  millions  1/2;  la  Russie,  2  millions,  et  la  Belgique,  1  million. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE    SECRÉTAIUE-GÉ.NÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

RAY.MOND   THÉRY. 

Lille  Itnp.LOanei 
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GRANDES    CONFÉRENCES 


AU  PASSIONSPIEL  DOBERAMMERGAU 


Conférence  faite  à  Lille  le  IG  Novembre  1899 y 
Par  M.  l'Abbé  SAGARY. 


Mesdames,  Messieurs  et  chers  Collègues, 

Vous  avez  entendu  parler  d'Oberammergau,  ce  modeste  village'du 
Tyrol-Bavarois  ,  ce  petit  nid  verdoyant  placé  dans  une  charmante 
vallée  encadrée  de  trois  côtés  par  de  pittoresques  montagnes,  dont  la 
plus  remarquable  est  le  Kofel,  à  la  paroi  verticale  et  rocheuse  et  au 
sommet  à  pic  surmonté  d'une  haute  croix  en  fer. 

C'est  à  Oberammergaa  que  je  me  propose  de  vous  mener  ce  soir. 
J'ai  lu  que  le  nom  de  ce  village  indique  le  district  supérieur  de 
l'Ammer  ;  mais  comme  à  une  petite  distance  l'on  rencontre  Nederam- 
mergau,  le  sens  est  Ammergau  en  amont,  Oher,  et  Ammergau  axiaval. 
Aûimer  est  le  nom  du  cours  d'eau  qui  arrose  la  vallée  et  gau  est 
l'équivalent  de  village  comme  nous  trouvons  les  dénominations  en 
ghem,  de  notre  pays. 

Quelle  est  donc  la  grande  attraction  vers  ce  petit  village  de 
1.300  habitants  ?  C'est  tout  simplement  la  représentation  de  la  passion 
du  Christ,  mais  dans  des  conditions  telles  qu'on  y  accourt  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  J'y  ai  rencontre  des  Russes  ;  les  Anglais  sont 
là  encombrants  et  envahissants  comme  ailleurs ,  et  les  touristes 
américains  et  autres,  sont  venus  en  bon  nombre. 

Nous  aurons  l'occasion  de  parler  plus  loin  du  Passionspiel;  mais  mon 
but  n'est  pas  seulement  l'exposé  de  ce  drame  si  beau  et  si  touchant  ; 
nous  ne  sommes  pas  à  l'Académie  ;  nous  sommes  à  la  Société  de 
Géographie,  il  faut  y  parler  en  touriste  et  faire  le  récit  d'une  excursion. 

17 
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Eu  189(3,  j'ai  fait  le  voyage  d'Oberaniinergau  et  le  journal  la  Vraie 
Finance  en  a  imprimé  le  récit,  que  je  reproduis  ici  en  partie.  L'impres- 
sion qui  m'est  restée  est  telle,  que  je  nourris  l'espoir  de  recommencer. 
.J'ose  croire  que  plusieurs  d'entre  vous  m'imiteront  ;  le  spectacle  est  si 
attrayant  et  l'excursion  si  intéressante.  Ça  vaut  dix  fois  un  séjour  à  la 
mer,'  où  la  mode  veut  qu'on  s'ennuie  à  tuer  le  temps  sur  une  plage 
monotone  ;  l'air  des  montagnes  est  autrement  pur  et  réconfortant,  et 
tous  les  jours,  c'est  un  spectacle  nouveau. 

Veuillez  bien  me  suivre,  c'est  un  itinéraire  en  même  temps  qu'une 
narration. 

Si  tous  les  chemins  conduisent  à  Rome,  on  peut  eu  dire  autant  de  la 
Bavière.  La  voie  la  plus  directe  c'est  le  Calais-Bàle,  départ  à  4  h.  25, 
correspondance  à  Ghalons  avec  l'Orient-Express,  et  arrivée  à  Municli 
à  11  11.  du  matin.  Total  :  trajet  en  17  heures.  Ce  même  train  est  très 
expéditif  pour  ceux  qui  traceraient  leur  itinéraire  par  la  Suisse. 

Pour  moi,  je  prendrai  le  chemin  des  écoliers  et  comme  eux,  je 
flânerai  bien  un  peu  en  route. 

Je  pars  par  la  Belgique.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  plus  commode 
«  savez-vous  ».  En  prenant  mon  billet  circulaire  à  la  frontière  belge, 
dont  je  suis  rapproché,  je  puis  combiner  mon  voyage  à  ma  fantaisie, 
pour  tous  les  pays,  tandis  que  les  Compagnies  françaises  ne  me  don- 
neront au  delà  de  la  frontière  que  des  bilhîts  avec  itinéraire  réglé  par 
elles. 

Parti  de  Bruxelles  dans  la  soirée,  nous  arrivons  avec  le  jour  à  Stras- 
bourg. Depuis  un  moment  déjà  nous  apercevions  le  haut  clocher  de  la 
cathédrale  qui  s'éclairait  aux  rayons  du  soleil  levant. 

Nous  cliangeons  de  train,  car  nous  allons  prendre  la  voie  qui,  par  le 
duclié  de  P>ade  et  la  Forêt-Noire,  aboutit  à  Constance. 

Bientôt  nous  sommes  au  pont  de  Kehl.  sur  le  Rhin  ;  Kehl  est  la 
première  ville  du  grand-duché  de  Bade.  Elle  fut  bâtie  par  les  Français 
en  1GS8,  après  l'occupation  de  Strasbourg  et  dans  le  but  de  nous  servir 
de  sentinelle  avancée,  pour  défendre  les  appi-oches  de  la  ville.  Autre- 
fois, soldats  français  sur  la  rive  gauche  et  allemands  sur  la  rive  droite, 
gardaient  le  pont  chacun  (hi  leur  côté 

«  Elle  était  fort*.'  et  fidèle  la  garde  qui  veillait  au  Rhin.  » 

Mais  dej)uis  ! 11  y  a  des  choses  qui   tout  couler  des  larmes. 

Sunt  lacrymo'  rc/'wn  !  disait  Virgile  11  y  ;i  des  souvenirs  qui  font 
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sur  le  cœur  une  profonde  impression  :  Mentent  mortalia  tangunt  et 
y  laissent  un  ineffaçable  souvenir  :  Manet  alla  'inente  repostum. 

Jusqu'à  OfFenburg  où  commence  le  chemin  de  fer  de  la  Forêt-Noire, 
la  plaine  traversée  par  la  Kinzig,  est  basse  et  marécageuse.  Un  brouil- 
lard assez  intense  la  couvrait,  bornant  la  vue  et  faisant  craindre  la 
pluie.  Cependant  le  soleil  parvint  à  l'emporter.  Peu  à  peu  nous  voyons 
se  dessiner  et  se  rapprocher  la  chaîne  de  la  Forêt-Noire  avec  ses 
vallées  profondes,  sa  riche  verdure  et  ses  noirs  sapins.  Cette  ligne  de 
montagnes  est  une  des  plus  curieuses  de  l'Allemagne. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  vallée  de  la  Kinzig,  qui  se  resserre 
et  devient  vraiment  pittoresque.  Le  brouillard  du  malin  s'est  entière- 
ment dissipé  et  le  ciel  clair  permet  de  distinguer  toutes  les  formes  des 
montagnes. 

A  Hausach ,  nous  quittons  la  vallée  de  la  Kinzig,  pour  entrer  dans 
celle  de  la  Giitach. 

Ici  commence  la  partie  la  plus  intéressante  du  parcours.  J'ai  un  vif 
regret  de  n'avoir  pu  me  procurer  des  vues  photographiques,  car  leur 
projection  vous  aurait  donné  une  idée  des  ravissants  paysages  qui  se 
succèdent  le  long  du  chemin. 

Je  vais  pourtant  essayer  de  vous  décrire  toutes  ces  beautés  de  la 
nature  qui  tour  à  tour  surprennent,  enchantent  le  touriste  et  lui 
arrachent  des  cris  d'admiration.  Par  140  ponts  et  viaducs,  \mv  3!^ 
tunnels,  la  voie  s'élevant  toujours,  franchit  torrents  et  vallées. 

Dans  la  verte  vallée  de  Reichenbach,  le  spectacle  est  réellement 
splendide.  A  travers  de  verdoyantes  prairies  et  de  sombres  bouquets 
de  noirs  sapins,  la  ligne  décrit  deux  grands  lacets  que  l'on  suit  par- 
faitement au-dessus  et  au-dessous  de  soi.  On  voudrait  tourner  et 
retourner  encore  ;  le  train  marche  d'ailleurs  lentement  et  «  semble  ne 
quitter  qu'à  regret  ce  vallon  enchanteur.  » 

Voici  la  jolie  petite  ville  de  Triberg.  Si  vous  en  avez  le  loisir,  arrê- 
tez-vous y  ;  faites-en  un  centre  de  multiples  et  charmantes  excursions. 
Vous  êtes  ici  en  plein  pays  de  la  fabrication  des  originales  horloges  en 
bois  sculpté  ;  vous  en  trouverez  de  tous  les  prix,  de  toutes  les  gran- 
deurs, depuis  la  sculpture  artistique  jusqu'à  la  vulgaire  pacotille. 

Cependant,  il  faut  atteindre  le  col  de  Sammerau  et  nous  n'y  sommes 
pas  encore.  Nous  montons  toujours,  la  montagne  devient  plus  nue, 
les  hameaux  plus  rares  ;  mais  sans  cesse,  grâce  à  de  nombreux  lacets, 
la  perspective  change,  offrant  les  points  de  vue  les  plus  variés. 

Enfin  nous  voici  au  sommet,  à  St-Georgen  (805  m.  d'altitude].  Le 
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vorsanl  vers  rAllemagne  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celui  qui  descend 
vers  le  Rhin  et  que  nous  venons  de  gravir.  C'est  quelque  chose  comme 
un  plateau  marécageux,  nu  et  sans  horizon,  qui  s'abaisse  très  lentement 
vers  le  Rhin  à  droite  et  le  Danube  en  face. 

Au  sommet  nous  avons  quitté  la  vallée  de  la  Gutach,  nous  sommes 
dans  celle  de  la  Brigach,  qui,  plus  loin  vers  Donaueschinghen  où  nous 
arrivons  bientôt,  se  réunit  à  la  Brège,  et  dès  lors  les  deux  rivières 
réunies  forment  le  Danube,  qu'il  est  convenu  de  qualifier  de  l'épilhète 
de  Blea. 

Le  chemin  de  Ter  côtoie  le  fleuve  encore  bien  modeste,  à  travers  de 
belles  prairies,  puis  le  laisse  à  gauche  pour  atteindre  Immindinghcn. 
A  travers  un  tunnel  nous  passons  de  la  vallée  du  Danube  dans  celle 
du  Rhin,  par  une  combe  latérale  encaissée  entre  deux  chaînes  de 
collines.  Voici  la  petite  ville  de  Singen  ;  nous  devions  continuer  direc- 
tement jusqu'à  Constance,  c'était  le  plan  convenu  ;  mai  ici  je  propose 
à  mes  cinq  compagnons  une  courte  excursion  sur  le  côté.  «  Plusieurs 
«  fois,  je  suis  allé  à  la  chute  du  Rhin  :  voulez-vous  la  voir  ^  Nous  en 
«  sommes  relativement  assez  près  ;  c'est  l'affaire  de  deux  heures  et 
«  nous  aurons  tout  le  temps  d'arriver  à  Constance  bien  avant  l'iieure 
«  du  diner,  »  Accepté.  Je  prends  les  billets  d'aller  et  retour  pour 
Neuhausen  et  nous  sommes  bientôt  à  destination.  Le  Rhin  était  splen- 
dide*;  les  abondantes  pluies  des  derniers  jours  l'avaient  considérable- 
ment grossi. 

La  violence  du  courant  occasionnait  un  remous  assez  fort  pour 
effrayer  un  de  nos  compagnons  qui,  déjà  monté  dans  la  barque  pour 
la  traversée,  fit  accoster  et  resta  sur  la  rive. 

La  chute,  par  suite  de  l'abondance  des  eaux,  était  plus  épaisse,  plus 
violente,  plus  étourdissante  que  jamais  ;  et  des  trois  pavillons  aux 
bords  du  château  de  Laufî'en,  rive  gauche,  alors  qu'on  se  trouve  tout 
à  côté  ou  presque  au-dessuus  de  la  chute,  c'était  littéralement  verti- 
gineux. 

Nous  retraversons  le  fleuve  pour  remonter  à  l'hôtel  de  Rheinfall 
(rive  droite);  nous  déjeûnons  très  rapidement;  voici  le  train  pour 
Singen,  mais  un  de  nos  camarades  retenu  par  quelque  motif  imprévu 
se  trouve  en  relard,  et  nous  regardons  le  train  filer  sans  pouvoir  le 
prendre. 

La  bataille  est  perdue,  disait  Desaix  à  Napoléon  à  Mareiigt).  mais  il 
est  encore  temps  iWn  gagner  une. 

}t  nus  voyageurs  un  peu  dans  rembarras,  je  me  hâtai  dédire  que  ce 
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contretemps  serait  roccasinn  (rune  cliarmanle  promenade  inipi-évue. 
que  nous  en  serions  quittes  pour  payer  un  petit  supplément  el  pour 
arriver  un  peu  plus  tard  à  Constance.  Je  fais  monter  mes  amis  en 
voitui'c.  —  En  route  cocher  pour  Schaffouse ,  au  débarcadère  du 
bateau  !  —  La  course  n'est  pas  longue;  nous  sommes  bientôt  à  bord  , 
c'est  rhcure  du  départ.  Sur  ce  fleuve  qui  dépassait  son  niveau  accou- 
tumé, envahissant  ses  rives  charmantes,  nous.voguons  peut-être  un 
jjcu  lentement  ;  notre  batean  avait  à  lutter  contre  la  violence  du  cou- 
l'ant.  A  6 h.  12  nous  débarquions  à  Constance,  enlace  de  l'hôtel  Halm, 
où  j'avais  retenu  des  chambres  et  où  nous  reçûmes  le  plus  bienveillant 
accueil.  Après  le  diner,  la  longue  journée  d'été  nous  permit  de  faire 
encore  une  petite  promenade  en  ville  ;  je  dis  petite,  parce  qu'après 
48  heures  de  voyage,  nous  avions  tous  besoin  d'un  sommeil  réparateur. 

Constance  est  située  sur  le  |)lus  grand  lac  de  toute  cette  contrée  ; 
on  la  prendrait,  facilement  pour  une  ville  suisse  ;  elle  appartient  effec- 
tivement au  grand-duché  de  Bade,  et  ne  compte  que  13.000  habitants, 
on  y  voit  fort  peu  de  mouvement.  Nous  allâmes  visiter  la  cathédrale 
fort  intéressc'mte,  pourvu  qu'on  ail  le  sacristain  pour  guide. 

Constance  est  célèbre  par  un  Concile  assez  bruyant  qui  s'y  tint  de 
1414  à  1418,  à  une  époque  très  agitée  de  riiistoire  del'Éghse.  On  visite 
la  salle  du  Concile  que  l'on  venait  de  restaurer  depuis  peu  de  temps. 
C'est  une  vaste  salle  soutenue  par  des  piliers  en  bois  ,  revêtue  de 
lambris  et  ornée  de  peintures  récentes.  Elle  est  située  au-dessus  d'un 
grand  bâtiment  de  fort  peu  d'aspect  où  est  installée  la  Douane. 

A  10  h.  nous  sommes  au  port,  un  peu  trop  tard  pour  prendre  le 
bateau  qui  va  à  Lindau ,  à  l'extrémité  Sud-Est  du  lac  que  nous 
côtoierons  en  chemin  de  fer,  c'est  aussi  intéressant.  Le  lac  n'a  pas 
le  cachet  pittoresque  de  ceux  de  la  Suisse,  moindres  en  étendue,  mais 
si  bien  encadrés  de  montagnes.  Les  bords  semblent  fertiles,  les  mois- 
sons sont  les  plus  belles  que  nous  ayons  vues  jusqu'ici  ;  les  arbres 
fruitiers  abondent.  Nous  passons  à  Romanshorn,  à  Rovshach,  à  Sainl- 
Margrethen  où  nous  stationnons  assez  longtemps  pour  déjeuner  et  où 
nous  trouvons  la  douane  aulrichienno.  A  12  h.  ."^O  nous  sommes  à 
Brégenz  sur  le  lac,  et  de  là  nous  parlons  pour  Innsbruck. 

Nous  voici  bientôt  à  Feldkirck  dans  le  défilé  de  l'ill.  C'était  autre- 
lois  la  porte  du  Tyrol,  donnant  entrée  dans  une  gorge  creusée  par  les 
eaux  torrentueuses  de  la  rivière  qui,  entre  de  hautes  parois  calcaires, 
se  précipite  en  bouillonnant  dans  la  vallée  du  Rhin. 

La  voie  de  l'Arlberg  que  nous  montons  est.  de  toute  beauté  par  une 
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belle  et  claire  journée  d'été.  Pas  de  gigantesques  travaux  cuminiî  sur 
la  route  du  Saint-Gothard,  pas  de  tunnels  en  spirale  à  l'intérieur  de  la 
montagne,  pas  de  précipices  affreux  comme  sur  la  ligne  de  St-Georges 
de  Gommier  à  La  Mure,  avec  ces  multiples  lacets  le  long  du  Drac  qui 
coule  entre  les  parois  désolées  de  ses  hauts  rochers.  Ici  tout  est  riant, 
tout  est  verdoyant  d'arbres  et  de  prairies.  La  voie  monte  lentement 
par  une  pente  régulière  sur  la  paroi  inclinée  de  la  montagne  qui  borde 
au  Nord  la  vallée  de  l'Ill.  A  mesure  qu'on  s'élève,  les  villages  semblent 
plus  petits  au  fond  de  la  vallée,  sur  les  bords  du  torrent.  Du  côté 
opposé  se  succèdent  de  jolies  vallées  latérales,  et  en  arrière  les  sommets 
neigeux  élèvent  leurs  pics  qui  émergent  des  glaciers. 

A  Bludcnz  nous  quittons  la  vallée  de  l'IlI  pour  entrer  dans  le  Klos- 
terllial  ;  tout  revêt  ici  un  aspect  jjIus  sauvage. 

Les  em})lo3a^s  viennent  demander  aux  portières  si  les  voyageurs  ne 
désirent  pas  quelque  réfection  :  viande,  pain,  bière,  café,  lait.  Vous 
êtes  servis  à  souhait,  vous  prenez  votre  consommation  en  route  et  h  la 
station  suivante,  vous  remettez,  bouteilles,  verres  et  vaisselle.  Après 
la  gare  de  Langen,  nous  entrons  dans  le  tunnel  qui  a  10  kil.  de  long; 
à  la  sortie  nous  sommes  à  Saint-Anton.  Un  peu  plus  bas,  c'est  le 
confluent  de  la  Frésenna  et  de  la  Ilésenna.  Puis  c'est  Landeck,  petite 
ville  sur  les  bords  de  l'inn,  au  fond  d'un  large  cirque  bordé  de  tous 
côtés  de  hautes  montagnes. 

Jusqu'à  Innsbruck,  le  chemin  de  fer  longe  presque  toujours  rinn 
qui  est  déjà  une  belle  rivière  (l).  Vcds  est  la  dernière  station  avant  la 
capitale  du  Tyrul  ;  notre  train  ne  s'y  arrête  pas,  mais  si  je  la  signale, 
c'est- parce  qu'une  douzaine  (le  jours  après  notre  passage,  la  voie  s'y 
est  éboulée  entraînant  dans  la  rivière  le  convoi  et  les  cent  et  quelques 
voyageurs  qu'il  contenait.  En  général,  les  cours  d'eau  sont  larges, 
rapides  et  peu  profonds  ;  il  y  eut  des  blessés,  mais  pas  de  noyés. 

La  cai)itale  du  Tyrol  a  un  aspect  bien  caractérisé;  elle  est  plutôt 
ilalienrie  qu'allemande.  Bâtie  sur  les  deux  rives  de  l'Inn,  réunies  par 
un  beau  pont  d'oîi  lui  vient  S(jn  nom.  «  fiinshruch»,  elle  occupe  le 
fond  d'une  vallée  allongée  close  au  Sud  et  au  Xurd  par  une  triple  s.iilc; 
de  hauteurs.  Les  pentes  gazonnées  et  boiséjs  des  j[)remières  collines 


(I)  Nous  lavons  vue  jadis  au  col  de  la  Maloïa,  pré:?  do  sa  source.  C'est  un  tout 
yjetit  ruissi-au  :  «  Ij;  nain  vert  ObiTon  sauterait  par  dessus  sans  mouiller  ses 
grelots.  » 
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sont  parscinûes  de  gracieuses  villas  par  dessus  lesquelles  s'élèvenl,  à 
de  grandes  altitudes,  des  pics  et  des  cimes  neigeuses. 

M.  Maquet,  l'intrépide  ali)inisle  qui,  avec  sou  aimable  dame,  aime 
à  planer  sur  les  hauteurs,  nous  dépeindra  un  jour  ces  montagnes  qui 
valent  bien  celles  de  la  Suisse.  Nous  resterons  humbleraemt  dans  la 
vallée. 

Les  rues  sont  belles  et  bien  tenues,  quelques-unes  larges  et  animées, 
d'autres  bordées  des  deux  côtés  par  des  galeries  basses  et  massives. 
C'est  un  abri  contre  le  soleil  et  la  pluie,  mais  on  sent  que  l'air  frais  ne 
circule  pas  lacilement  là-dessous. 

Nous  logeons  au  delà  de  la  rivière  par  rapport  à  la  gare  du  chemin 
de  1er,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite,  à  l'hôtel  de  Mariahilf.  De  ma 
chambre,  vue  magnifique  sur  les  hauteurs  très  rapprochées. 

Qui  n'a  pas  vu  le  «  Golden-Dachl  »,  le  Toit  d'or,  n'a  pas  vu  Inns- 
bruck.  Ce  joli  morceau  d'architecture,  balcon  antique,  auprès  du  vieux 
donjon  municipal,  est  recouvert  d'un  toit  en  écailles  qu'un  souverain 
lit  dorer  en  1489,  au  prix  de  200.000  écus.  Depuis  on  a  redoré  ces 
écailles  à  plusieurs  reprises,  mais  aujourd'hui  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  encore  quelques  restes  de  dorure. 

Ce  souverain,  l'empereur  Maximilicn,  le  rival  do  François  F"",  roi 
de  France,  aimait  beaucoup  le  Tyrol,  et  il  fit  construire  son  tombeau 
dans  l'église  des  Franciscains.  Si  l'on  entre  dans  cette  église  vers  le 
soir,  on  a  l'illusion  d'une  série  de  preux  et  de  guerriers  de  l'ancien 
temps  et  qui,  sortis  tout  armés  de  leurs  tombeaux,  montent  la  garde  à 
droite  et  à  gauche  du  mausolée  de  l'Empereur.  Ils  sont  ainsi  28,  en 
bronze,  de  grandeur  naturelle,  représentant  les  aïeux  plus  ou  moins 
authenliques  du  défunt,  depuis  (Uovis,  Théodoric  et  le  roi  Arthur  jus- 
qu'au duc  do  Bourgogne,  Philippe-Ie-Bon.  Ces  statues  sont  placées 
entre  les  colonnes  qui  soutiennent  la  nef.  . 

Au  milieu  de  celle-ci  s'élève  le  colossal  cénotaphe  de  Maximilien  ;  il 
est  en  mai'bre  blanc  et  exhaussa-  de  li'ois  degrés.  Au  sommet,  la  slalue 
en  bronze  de  l'Empereur  à  genoux  cl  la  face  tournée  vers  l'autel;  aux 
quatre  angles,  les  figures  allégoriques  de  la  Justice,  de  la  Prudence, 
de  la  Force  et  de  la  Tempérance,  l.es  quatre  pans  latéraux  sont  recou- 
verts do  bas-reliefs  en  marbre  blanc  de  Carrare  d'un  merveilleux 
travail.  Le  sculpteur  Alexandre  Collins,  do  Maliaes.  y  a  retracé  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  l'Empereur,  avec  un  souci  de  détails  et 
une  recherche  de  la  perspective  qui  semblent  vouloir  rivaliser  avec  la 
peinture.  Maximilie:i  ne  devait  pa>  occuper  ce  beau  mjnument  qui  no 
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tut  d'ailleurs  achevé  qu'après  sa  inorl.  Il  repose  à  "Weiner-Neusladt, 
près  de  sa  mère,  Eléonore  de  Portugal. 

Dans  une  des  nefs  latérales,  se  voit  le  tombeau  d'André  Hofer,  le 
grand  et  ])opulaire  patriote  du  T3'rol.  que  Napoléon  fit  fusiller  parce 
qu'il  avait  trop  bien  lutté  pour  la  défense  de  sa  patrie. 

Du  côté  de  l'entrée  de  l'église  et  h  droite,  un  escalier  conduit  à  la 
chapelle  d'argent  qui  ne  s'ouvre  que  sur  demande.  Elle  fut  construite 
par  l'Empereur  Ferdinand,  dont  la  statue  à  genoux  semble  invoquer 
la  belle  Vierge  en  argent  et  ébènc  qu'il  fit  placer  sur  l'autel.  Derrière 
.la  statue,  le  casque  de  l'Empereur  et  2,3  petites  statues  en  bronze  repré- 
sentant les  principaux  personnages  de  la  famille  de  l'Empereur.  Sur 
le  côté  gauche,  un  orgue,  don  du  Pape  .Jules  II.  Il  est  conservé  à  titre 
de  curiosité. 

.Je  citerai  encore  l'église  des  Jésuites  et  celle  de  Sl-Jean,  cette 
dernière  remarquable  par  ses  fres({nos  ;  .le  palais  royal  ou  Biirg,  vaste 
bâtiment  régulier  aux  contrevents  verts,  el  situé  sur  la  Reun[)lalz, 
promenade  favorite  des  habitants. 

Le  musée  mérite  d'être  visité;  il  renferme  un  assez  bon  nombre  de 
tableaux  d'Albert  Durer.  Une  salle  tout  entière  est  occupée  par  les 
belles  peintures  de  Deft'egher,  repn'>sentant  les  principaux  faits  du 
héros  tyrolien,  André  Hofer. 

La  Marienstrasse  est  la  principale  rue  d'innsbruck.  A  son  exti'émité 
se  voit  l'arc  de  triomphe  monumental  construit  en  souvenir  du  mariage 
de  l'archiduc  Léopold  qui  épousa  h  Innsbruck  l'infante  Marie-Thérèse. 
A  noter  en  passant  la  colonne  Sainte-Anne. 

Une  particularité  religieuse  à  signaler  :  presque  à  toutes  les  façades 
des  maisons,  vous  voyez  une  image  peinte  de  la  Vierge  portant  et 
baisant  l'Enfant-Jésus.  C'est  Mariahilf,  N.-D.  de  Bon-Secours,  objet 
de  la  vénération  généfale  ;   un  quartier  de  la  ville  porte  ce  nom. 

Beaucoup  de  touristes  partent  d'innsbruck  vers  Oberammei'gau  parla 
montagne.  La  route  suit  d'abord  l'inn  en  amont,  jusqu'à  Zirl,  oii  nous 
sommes  passés  en  chemin  de  fer  en  venant  ;  puis  une  longue  montée 
vous  conduit  en  deux  heures  au  sommet  du  col.  En  arrière,  la  vue  est 
très  belle  sur  les  Alpes  de  Stuboi.  A  la  descente,  vous  avez  la  vue  de 
belles  vallées  latérales,  el  des  sommets  dentelés  du  Karwandel  et  du 
Welterstein. 

Ces  hauts  plateaux  sont  marécageux;  le  petit  ruisseau  que  vous 
voyez  là,  c'est  l'Isar  à  sa  source  et  que  nous  verrons  torrentueux  à 
Munich.  On  arrive  à  la  j)etite  bourgade  de  Partenkirchen,  tète  de  ligne 
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du  chemin  de  fer  de  Munich,  par  lequel  on  remonte  jusqu'à  Oberau,  où 
l'on  trouve  les  V(jitures  pour  Oberammergau. 

Nous  n'avons  jias  suivi  cette  route  qui  est  cependant  bien  à  conseiller; 
mais  par  le  chemin  de  fer  et  faisant  un  grand  circuit,  nous  nous  sommes 
dirigés  sur  Munich. 

La  voie  suit  d'abord  Tlnn,  encaissé  entre  de  hautes  montagnes,  mais 
elle  passe  bientôt  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche.  La  vallée  s'élargit, 
se  rétrécit  ensuite  à  Imbach  pour  s'élargir  de  nouveau  à  Kufstein.  Tout 
ce  parcours  est  très  intéressant.  A  Rosenheira,  embranchement  sur 
Salzbourg  et  Vienne  ,  nous  quittons  les  bords  de  l'Inn.  Les  montagnes 
s'abaissent  peu  à  peu,  s'éloignent  et  disparaissent.  C'est  la  plaine  qui 
environne  Munich,  sol  assez  pauvre,  tantôt  cultivé,  tantôt  couvert  de 
bois  de  sapins. 

On  nous  avait  indiqué  comme  logement  les  «  Drei  Raben.  »  Ce  n'est 
pas  un  hôtel,  mais  une  grande  auberge  «  brauwerei  »  bien  fréquentée, 
où  disait-on,  les  ecclésiastiques  recevaient  bon  accueil.  Nous  y  trou- 
vons place,  mais  avec  peine.  A  cause  des  représentations  d'Oberam- 
mcrgau,  la  ville  regorg(!ait  d'étrangers. 

Nous  voilà  dans  la  capitale  de  la  Bavière,  ville  de  170.000  habitants, 
embellie  par  le  roi  Louis,  aussi  connu  par  ses  goûts  artistiques  que  par 
ses  aventures  galantes. 

La  ville  se  compose  de  deux  parties  :  l'ancienne  qui  occupe  le  centre, 
et  la  nouvelle  qui  entoure  l'ancienne.  La  gare  centrale  est  vaste  comme 
celles  de  toutes  les  ville.i  un  peu  importantes  de  l'Allemagne  ;  je  signa- 
lerai celle  de  Francfort  composée  de  trois  halls  plus  larges  chacun  que 
le  hall  unique  de  Lille. 

La  Schillersirasso  oii  nous  sommes  logés  aboutit  à  la  gare.  Lf.  soir 
nous  soupons  à  la  carte  sur  une  table  en  sapin  blanc.  Point  d'apparat, 
pas  de  nappe;  de  toutes  petites  fourchettes  à  deux  dents;  il  parait 
qu'on  cherche  à  introduire  ce  genre-là  en  France  actuellement;  per- 
mettez-moi de  dire  que  c"est  peu  commode.  Des  pochons  de  bière  en 
verre,  à  couvercle  d'étain,  et  posés  sur  d'épais  carrés  en  feutre.  La 
cuisine  est  toute  bourgeoise  ;  les  portions,  comme  pour  des  Allemands. 
Dans  la  grande  et  longue  salle  où  nous  prenons  notre  repa<,  assis  des 
deux  côtés  de  longues  tables,  200  personnes,  prêtres  et  laïques  delà 
ville  et  de  l'étranger  font  estaminet,  jouant,  fumant  avec  une  certaine 
réserve  et  buvant  à  rasades  répétées  celle  délicieuse  bière  de  Munich 
dont  les  similaires  emmenées  en  ce  pays  ne  peuvent  vous  donne 
aucune  idée. 
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Notre  soulano  avait  alliré  ratteiilion,  car  recclésiastique  allemand 
porte  un  costume  laïque,  mais  spécial  toutel'ois.  Notre  rabat  nous  avait 
lait  reconnaître  pour  des  prêtres  français,  et  quand  notre  repas  fini, 
r.ous  traversâmes  toute  la  salle  ptmr  rentrer  en  nos  chambres,  en 
réponse  aux  saints  que  je  crus  devoir  faire,  sur  le  passage,  tout  le 
monde  se  lova  en  silence  pour  répondre  à  nos  amabilités.  C'est,  je 
l'avoue,  avec  une  grande  satisfaction  que  j'entendis  murmurer  ces 
paroles  :  «  Ce  sont  des  prêtres  français.  »  Vous  le  savez.  Messieurs, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  vos  prêtres,  au  cœur  sacerdotal  eb  français, 
sous  leur  modeste  soutane  se  font  remarquer  à  l'étranger,  par  leur 
attitude  digne,  réservée,  et  se  font  un  honneur  d'être  tenus  pour  les 
premiers  prêtres  du  monde  catholique. 

Le  lendemain,  nous  visitons  Munich.  De  la  place  de  la  Gare  partent, 
comme  à  Lille,  les  tramways  qui  sillonnent  les  principales  rues  de  la 
ville.  Cette  place  n'est  pas  étriquée  comme  ici,  mais  vaste,  spacieuse, 
elle  permet  aux  cars  de  faire  leurs  évolutions  très  à  l'aise  et  sans  danger 
pour  le  modeste  piéton  d'être  écrasé. 

A^ous  n'ignorez  pas  que  pour  visiter  une  ville,  les  frais  de  voitures 
sont  une  lourde  charge  pour  le  budget  du  touriste. 

Si  vos  goûts  sont  simples  et  si,  comme  un  modesle  curé,  vous  avez 
besoin  d'v  regarder  d'un  )icu  près,  vous  userez  beaucoup  des  tram- 
ways. La  dépense  est  i)etiie,  vous  êtes  porté  rapidement  dans  le 
quartier  que  vous  voulez  visiter,  et  vous  rentrez  facilement  à  votre 
logement  pour  les  repas.  Mon  système  est  d'acheter  chez  un  libraire 
que  je  me  fais  indiquer,  une  carte  de  la  ville,  avec  indication  des  prin- 
cipaux monuments,  et  ainsi  je  puis  servir  moi-même  de  guiile  à  ceux 
qui  m'accompagnent.  C'est  à  l'aide  de  ces  petites  industries,  qu'il  y  a 
neufans,  j(i  pus,  tout  en  suivant  un  parcours  bien  plus  étendu  que  celui 
tracé  par  l'agence  de  Bruxelles,  faire  le  voyage  d'Oberammergau  et 
déi)ensor  exactement  100  francs  de  moins  q.ie  ceux  de  mes  amis  qui 
avaient  eu  recoui's  a  l'agence.  (!l'est  en  voyage  que  prévoyaucL,',  sim- 
plicité, ordre  et  temps  valent  beaucoup  d'argent. 

De  la  place  de  la  (iare,  nous  irons  à  pied  jusqu'à  la  Marien-Plalz, 
c'est  tout  droit  et  pas  long  par  la  Karlz-Tlior,  ancienne  porte  de  la 
ville,  la  Kaufinstrasse  et  la  Neuhauserslrassc.  Entrons,  en  passant, 
dans  l'église  St-Michel  assez  ricliement  décorée,  genre  italien,  chœ\ir 
1res  vaste  et  surélevé.  A  gauche,  nous  y  verrons  le  tombeau  d'Eugène 
Napoléon  Heauliarnais.  ancien  vice-roi  d'Italie  et  duc  de  Leuchtemberg; 
c'est  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur  Thorwalden. 
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Sur  la  Marion-Platz  se  trouvent  le  vieil  Hôtel  de  Ville,  avec  ses: 
luurs  noircis,  son  haut  beffroi  aux  voûtes  obscures,  et  le  nouvel  Hôtel 
•de  Ville,  hérissé  de  clochetons,  dans  Je  style  gothique  allemand  ;  le 
tont  est  d'un  bel  effet. 

Au  milieu  de  la  {)lace  s'élève  la  Marien-Saule ,  belle  colonne  de 
marbre  surmontée  d'une  statue  de  la  Sainte-Vierge,  érigée  par  suite 
d'un  vœu  de  reconnaissance  par  l'Electeur  Maximilien  P",  en  souvenir 
de  la  victoire  de  Prague.  Signalons  aussi  la  belle  fontaine  appelée 
Fischbrunnen. 

Avant  d'aller  plus  loin,  visitons  et  tout  près  d'ici,  la  cathédrale  ou 
Frauen-Kirche,  église  Notre-l)ame,  bâtie  en  briques  dans  le  style 
ogival  du  XV  siècle.  Les  tours  hautes  de  110  m.  sont  surmontées  de 
deux  coupoles  en  cuivre  que  termine  une  boule  dorée  ;  c'est  tout  à 
fait  dé  mauvais  goût.  L'intérieur  est  d'un  bel  aspect  avec  ses  piliers 
d'une  grande  légèreté  qui  supportent  les  voûtes  des  trois  nefs.  A  la 
croisée  des  trans(^pls,  se  trouve  le  monument  de  l'Empereur  Louis  de 
Bavière  qui  recouvre  le  monument  primitif,  superbe  dalle  lumulaire 
<3n  marbre  rouge  du  XI V  siècle.  Ce  tombeau  en  marbre  noir  et  en 
bronze,  sur  lequel  repose  la  statue  de  l'Empereur  couché,  est  tout 
artistique  ;  il  a  été  conçu  et  exécuté  par  le  sculpteur  flamand  Pierre 
de  Witte. 

Revenant  à  la  Marien-Platz  et  passant  sous  une  arcade  de  l'ancien 
Ilalhaus,  nous  allons  à  l'église  du  Saint-Esprit  à  côté  des  Halles  ou 
Viclual-Marckt,  et  de  là  à  l'église  St-Pierre,  tout  h  côté  ;  c'est  la  plus 
ancienne  de  la  ville.  Du  haut  des  tours  de  St-Pierre  on  jouit  d'un 
magnifique  panorama  sur  toute  la  ville.  Nous  terminerons  la  matinée 
oa  prenant  la  rue  du  Thaï,  longue  artère  inclinée  vers  l'Isar  en  pas- 
sant sous  l'isarlhor,  la  plus  remarquable  des  anciennes  [)ortes  de 
Munich,  et  nous  allons  jusqu'au  delà  de  la  rivière  où,  })renant  le 
tramway  à  son  terminus,  nous  revenons  à  la  gare  et  à  notre  hôtel. 

Pour  la  visife  dos  Musées,  qui  demandera  aux  amateurs  une  journée 
et  plus,  nous  prenons  à  la  gare  le  tramway  jusqu'à  la  nouvelle  pina- 
cothèque, où  se  trouve  une  très  belle  collection  de  tableaux  modernes. 
Cette  collection  ne  s'accroît  guère  depuis  la  mort  du  roi  Louis.  Les 
princes  do  Havière  ne  sont  plus  riches  et  semblent  n'avoir  même 
plus  le  moyen  d'entretenir  les  jardins  royaux. 

L'ancienne  pinacothèque  spécialement  bâtie  pour  musée,  est  admi- 
rablement aménagée  :  au  milieu,  de  grandes  salles  éclairées  par  le 
haut  ;  sur  les  côtés,   des  salles  restreintes  et  multiples  remplies  de 


chefs-d'œuvre,  tableaux  de  petite  dimension.  Il  n"v  a  ici  que  de  la 
peinture  dos  siècles  passés  ;  toutes  les  écoles  y  occupent  une  large 
place,  sauf  l'école  française  et  l'école  espagnole.  La  collection  hollan- 
daise est  considérable,  Rubens  occupe  à  lui  seul  toute  une  vaste  salle. 

Un  peu  plus  loin,  la  glyptothèque  est  réservée  à  la  scul])ture.  On  y 
admire  le  Faune  de  B^irberini,  dont  le  marbre  n'est  pas  altéré  comme 
celui  de  son  voisin,  l'Apollon  de  Ténèe.  Et  quand  a  sonné  Tlieurc  de 
la  fermeture  des  musées,  un  tramway  nous  mènera  jusqu'à  proximité 
du  jardin  anglais  qui  a  six  kilom.  de  long  sur  deux  de  large.  C'est 
grand  et  rien  de  plus. 

Au  retour,  passons  par  la  place  Royale.  Tout  auprès,  dans  une  des 
dépendances  de  l'ancienne  résidence  royale  ou  Alter-Hof,  se  trouve  la 
Hofbraûhaus,  la  célèbre  brasserie  royale  où,  dans  des  salles  basses  et 
enfumées,  on  trouve  la  fameuse  bière  qui  fait  le  bonheur  des  BavEH-ois. 
Souvent  foutes  les  places  sont  envahies,  et  debout  devant  des  tonneaux, 
le  Munichois  vide  la  grande  chope  à  couvercle  d'étain  q'i'il  a  rincée  et 
remplie  lui-même. 

Parmi  les  monuments  religieux,  je  ne  puis  omettre  do  signaler  la 
basilique  St-Boniface,  non  loin  de  la  gare.  Le  roi  Louis  la  fit  bàlir  sur 
le  modèle  des  basiliques  constantiniennes.  L'intérieur  est  divisé  en 
cinq  nefs,  par  06  colonnes  monolithes.  Le  chœur  est  très  élevé,  et  au 
fond  un  immense  Christ  peint  occupe  presque  toute  la  voûte  de  l'abside. 
Pas  une  statue  :  toute  la  décoration  a  été  réservée  à  la  peinture  qui, 
par  le  pinceau  habile  de  H.  Hess,  raconte  la  vie  de  saint  Benoît.  A 
droite,  près  de  la  porte  d'entrée,  se  trouve  le  tombeau  du  roi  Louis. 

De  la  gare  prenez  le  car  qui  remonte  ii  la  promenade  Plats,  très  gra- 
cieuse ;  vous  y  verrez  les  Propylées,  arc  de  triomphe  monumental  de 
style  grec  et  construit  par  le  roi  Louis.  De  là,  faites-vous  conduire  à 
l'église  des  Théatins  avec  siîs  deux  tours  et  sa  coupole.  Elle  est  riche- 
ment ornée,  dans  le  genre  italien,  d'autels  en  marbre  et  de  tableaux. 
Le  long  de  la  résidence  royale,  descendez  à  pied  jusqu'à  la  ]ilacc 
Max-Joseph.  Prenez  la  >hixiniilian-Strasse,  rue  bordée  de  belles 
constructions,  coupée  au  milieu. par  une  place  appelée  le  Forum  et  sur 
le  côté  de  laquelle  se  trouve  le  Musée  national.  Traversez  l'isar  sur  un 
b;;au  pont  cl  montez  au  Maximilianeum,  vaste  édifice  construit  en 
éventail  pour  lornicr  jioint  de  vue  et  clore  la  perspective.  A  côté, 
sur  la  hauteur  du  (iasteig,  une  jolie  })romenade,  rendez-vous  do  toutji 
la  haute  société  munichoise. 

J'allais  oublier  la  Ludwigstrasse,  mais  du  Maximilianeum  par  un  a=;sez 
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long  parcours,  uii  tramway  vous  y  mènera.  Cette  rue,  magnifique 
artère  ouverte  par  le  roi  Louis,  est  bordée  par  les  principaux  monu- 
ments publics  :  université,  bibliothèque  royale  très  riche  en  manuscrits, 
et  par  l'église  St-Louis,  du  style  roman  et  décorée  à  Tintérieur  de 
fresques  artistiques  par  Cornélius.  On  reproche  à  cette  peinture  si 
correcte  et  si  grave  de  manquer  de  couleur  et  de  vie. 

De  l'autre  côté,  et  au  Sud-Ouest  de  la  ville,  vous  pouvez  encore  vous 
faire  conduire  en  tramway  à  la  Ruhmeshalle.  11  y  a  là  une  vaste  colon- 
nade dorique  qui  abrite  les  statues  de  tous  les  grands  hommes.  Vous  y 
verrez  la  statue  colossale  la  Bavaria. 

—  Et  Oberammergau,  me  direz-vous  ?  Patience,  nous  y  allons,  et 
de  suite,  et  en  chemin  de  fer.  Nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  à 
Starnberg,  élégant  et  propret  village  sur  les  hauteurs  qui  bordent  le 
lac  de  Starn,  les  maisons  sont  gracieuses,  elles  sont  entourées  de  jardins 
et  d'arbres  fruitiers.  Déjà,  c'est  le  costume  duTyrol  bavarois  :  la  veste, 
la  culotte,  le  chapeau  orné  d'une  plume,  les  bas  sans  pieds  et  ne  cou- 
vrant que  les  mollets.  Tous  hommes  vigoureux  et  alertes  ! 

Le  lac  qui,  du  côté  du  Sud,  offre  de  jolis  points  de  vue  sur  les  Alpes, 
est  cependant  peu  encadré  :  ses  bords,  à  l'Ouest,  sont  bas  et  maréca- 
geux. A  l'Est,  nous  apercevons  le  château  royal  de  Berg  et  la  rive  où, 
un  an  auparavant,  en  1889,  le  malheureux  roi  Louis  a  été  trouvé  noyé 
avec  son  médecin. 

A  deux  heures  et  demie,  nous  descendons  à  la  station  d'Obérau, 
après  avoir  traversé  une  vallée  marécageuse  où  abondent  les  roseaux 
et  la  tourbe. 

D'Obérau  à  Oberammergau,  il  y  a  10  kilomètres  à  parcourir  en 
franchissant  une  montagne  ;  les  voitures  ne  manquent  pas. 

Le  chemin,  par  une  route  neuve  et  escarpée,  le  long  de  laquelle 
grimpent  du  précipice  les  sapins  et  les  hêtres,  monte  lentement  décri- 
vant de  nombreux  lacets.  Les  piétons  qui  ont  du  jarret  prennent 
l'ancien  chemin,  plus  raide  et  plus  court.  Bientôt  nous  atteignons  le 
village  d'Ettal,  où  il  y  avait  anciennement  un  beau  couvent  de  Bénédic- 
tins avec  une  église  très  ornée  qui  existe  encore.  Le  couvent  est  devenu 
une  brasserie.  Puis  la  route  descend  vers  la  vallée  de  l'Ammer.  A 
quatre  heures  et  demie,  nous  sommes  installés  à  l'auberge  de  la  Grappe 
d'Or  «  Golden  drop.  »  Heureux  ceux  qui  arrivent  assez  tôt  pour 
trouver  facilement  du  logement  !  11  est  vrai  que  tous  les  habitants 
logent,  mais  il  y  a  tant  de  monde  pour  un  si  modeste  village  ! 

J'engage  ceux  qui  aiment  à  être  bien  couchés  à  mettre  un  drap  de 
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lit  dans  leur  bagage,  car  nous  n'en  n'avons  eu  qu'un  et  nous  ne 
sommes  pas  habitués  à  cela. 

Arrivés  par  précaution  Tavant-veille  de  la  représentation,  nous  avons, 
le  lendemain,  le  loisir  de  parcourir  en  tous  sens  le  village  et  les 
environs.  Il  y  a  ici  12  à  l.oOO  habitants,  presque  tous  plus  ou  moins 
artistes  et  sculptant  le  bois.  Les  prairies  de  la  vallée  nourrissent  quelques 
troupeaux.  Il  y  a  une  école  spéciale  où  l'on  donne  les  premiers  }irin- 
cipes  du  dessin  et  de  la  sculpture. 

Les  rues  sont  larges,  les  maisons  généralement  isolées  ont  la  façade 
blanche  percée  de  rangées  de  petites  fenêtres  avec  des  contrevents 
verts  ;  quelques  devantures  sont  ornées  de  fresques,  les  fenêtres  sont 
encadrées  d'ornementations  peu  artistiques  ;  presque  tous  les  pignons 
sont  surmontés  d'une  croix. 

L'église  spacieuse  et  claire  n'a  qu'une  nef  et  cinq  autels,  les  orne- 
mentations à  profusion  de  dorures  sont  du  genre  qu'on  appelle  rococo. 
Le  cimetière  propre  et  bien  tenu  entoure  l'église  ;  on  y  voit  la  tombe 
d'Aloïs  Baisenberger,  curé  mort  en  1883,  et  qui  a  donné  au  texte  de  la 
passion  sa  forme  actuelle. 

Le  village  est  encadré  de  trois  côtés  de  belles  montagnes  que  domine 
au  Sud  le  «  Kofelberg,  »  rocher  à  paroi  perpendiculaire  et  dont  le 
haut  sommet  porte  une  croix  de  fer.  De  l'autre  côté  de  la  rivière,  en 
montant  la  côte,  vous  arrivez  à  l'endroit  où  le  roi  Louis  a  fait  ériger 
un  calvaire. 

Le  théâtre  se  trouve  dans  une  vaste  prairie  à  l'extrémité  septentrio- 
nale du  village  ;  les  montagnes  et  le  ciel  lui  forment  un  magnifique 
fond  de  tableau.  En  arrière  du  parterre,  la  partie  réservée  aux  loges 
des  dignitaires,  aux  premières  et  aux  secondes  places  est  couverte.  Le 
vaste  parterre  en  avant,  est  .sub  die,  comme  l'avant-scène;  la  scène 
est  couverte  ;  à  droite  et  à  gauche  s'ouvrent  des  portiques  d'où  le 
chœur  descend  sur  le  proscenium,  et  deux  rues.  Au  coin  de  l'une  :  la 
maison  du  grând-prètre  Anne  ;  au  coin  de  l'autre,  le  palais  de  Pilate. 

Les  banquettes  en  bois  sont  à  charnières,  afin  de  faciliter  le  passage; 
les  tickets  portent  le  numéro  du  banc  et  de  la  place  ;  nulle  confusion 
possible. 

Les  représentations  se  donnent  deux  fois  la  semaine  depuis  le  lundi 
de  la  Pentecôte  jusqu'au  1''"  octobre. 

Les  acteurs  sont  au  noml)re  de  (iOO,  dont  lôO  tiennent  des  rôles 
parli'îs. 

Une  peste  ([ni  (i('sola  le  village  en  1032,  fut  l'occasion  d'un  vœu  par 


lequel  les  habitants  s'engagèrent  à  représenter,  tons  les  dix  ans,  le 
inyslèrc  de  la  Passion  si  le  fléau  cessait.  A  partir  de  ce  moment,  les 
personnes  atteintes  se  rétablirent,  on  ne  constata  plus  un  seul  décès, 
et  depuis  250  ans,  malgré  tous  les  obstacles,  suscités  même  par  le 
gouvernement,  le  vœu  fut  fidèlement  exécuté. 

A  l'origine  ,  ce  spectacle  essentiellement  religieux  n'était  donné 
qu'une  seule  fois  devant  l'entrée  de  l'église  et  n'attirait  que  les  habi- 
tants d'alentour  pour  qui  cette  représentation  était,  comme  encore  de 
nos  jours,  un  sujol  de  pèlerinage.  Mais  chaque  lois  la  foule  augmentait 
et,  dès  1830,  la  presse  s'occupa  du  Passionspiel.  En  1840,  un  critique 
d'art  s'étonnait  de  la  perfectioa  obtenue  par  de  simples  artisans.  En 
1850,  De  Vrient,  le  célèbre  acteur  d'Allemagne,  assiste  à  la  représen- 
tation ;  il  publie  ses  impressions  enthousiastes  et  affirme  :  que  le 
régisseur  le  plus  expérimenté  de  nos  grands  théâtres,  ayant  à  sa 
disposition  les  ressources  les  mieux  combinées,  s'il  était  chargé  de 
produire  de  semblables  effets,  verrait,  avec  surprise,  ses  meilleurs 
acteurs  rester  bien  en  arrière  de  ces  simples  artistes  de  village,  comme 
ensemble,  précision,  sens  artistique,  infatigable  zèle. 

En  1880,  les  spectateurs  furent  plus-  nombreux  que  jamais  ;  les 
journaux  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger  envoyèrent  leurs  correspon- 
dants; les  princes,  les  princesses  arrivèrent  de  toutes  parts. 

En  1890,  les  journaux  du  monde  entier  ont  annoncé  le  Passionspiel; 
les  communications  étaient  devenues  plus  faciles,  peut-être  le  seront- 
elles  encore  davantage  en  1900  car  on  annonce  un  cliemin  de  fer  qui 
irait  jusqu'à  Oberamraergau  même  et  permettrait  ainsi  à  bon  nombre 
d'y  arriver  le  matin  même,  sans  avoir  besoin  d'y  loger. 

En  1890,  visiteurs  et  recettes  ont  été  presque  doublés. 

Lorsque  tous  les  frais  ont  été  déduits,  une  partie  du  bénéfice  net  est 
distribué  aux  acteurs ,  l'autre  est  employée  en  dépenses  d'utilité 
publique  ;  cette  dernière  s'est  élevée  à  plus  de  230.030  fr, 

La  veille  de  la  représentation,  dans  les  rues  de  la  ville,  on  nous  fit 
remarquer  quelques-uns  des  principaux  acteurs  :  chacun  les  connaît. 
Voici  Peter  Rendl,  il  tient  le  rôle  de  saint  Jean  ;  dans  dix  ans,  dit-on, 
Mayer  qui  représente  le  Christ  pour  la  troisième  fois  sera  trop  âgé, 
Rendl  le  remplacera.  Voici  Johann  Swingl,  Judas,  absolument  terrible 
quand  il  compte  les  deniers  de  la  trahison,  et  dans  le  monologue  du 
désespéré  qui  se  termine  par  son  suicide  ;  il  serait  peut-être  le  maitre 
de  tous  si  le  Christ  Mayer  n'existait  pas.  M.  Lang,  le  bourgmestre,  a 
un  jeu  facile  et  noble,  c'est  le  type  du  Président  de  Cour  qui  subit 


les  influences  extérieures  et  prétend  faire  croire  cependant  qu'il  rend 
des  arrêts  et  non  pas  des  services.  Il  excelle  dans  la  scène  où,  en  pré- 
sence de  Pilate  qui  veut  sauver  .lésus,  il  ameute  le  peuple  et  lui  fait 
signe  de  demander  la  mort.  Nathauaël,  le  sacristain  de  la  paroisse, 
c'est  lui  qui  à  l'église  me  donne  les  ornements  pour  la  messe.  Sur  la 
scène,  il  est  au  Sanhédrin  un  rhéteur  âpre,  passionné,  acharné  contre 
Jésus  ;  il  a  des  gestes  et  des  intonations  qui  feraient  envie  à  un  bon 
avocat-général.  Mais  Joseph  Maycr  les  domine  tous  ;  c'est  la  troisième 
fois  qu'il  tient  le  rôle  du  Christ.  Sa  longue  chevelure  noire  est  aujour- 
d'hui mêlée  de  fils  d'argent,  ses  traits  devenus  un  peu  forts  et  durs 
ne  sont  plus  du  Christ  traditionnel,  et  cependant  par  la  beauté  du 
regard,  par  la  pénétrante  suavité  de  la  voix,  par  la  majesté  douce  de 
la  démarche,  il  est  vraiment  le  Christ,  Rien  d'affecté,  aucun  geste 
exagéré  ;  le  maintien  ne  se  dément  jamais,  soit  dans  la  cène  où  il 
distribue  le  pain  et  le  vin  avec  tant  de  dignité,  soit  dans  le  couronne- 
ment d'épines  où  il  souffre  avec  tant  de  résignation, 

La  partie  la  plus  difficile,  voire  la  partie  la  plus  douloureuse  du  rôle, 
c'est  le  crucifiement.  Il  faut  un  long  apprentissage ,  et  beaucoup  de 
vigueur  physique  pour  rester  vingt  minutes  en  croix,  sans  altérer  la 
beauté  plastique  de  la  pose.  Mayer  un  jour  s'évanouit,  et  ce  fut  un 
corps  inanimé  qu'on  descendit  de  la  croix.  Mayer  est  plein  de  respect 
pour  son  rôle  ;  il  le  joue  avec  l'admirable  conviction  que  lui  donne  sa 
foi  vive.  Il  exerce  le  métier  de  sculpteur,  ainsi  que  Rendl.  Swingl, 
Judas,  est  peintre,  Jacob  Hett  qui  met  tant  de  foi  et  de  componction 
dans  le  rôle  do  saint  Pierre  repentant  et  pleurant,  est  un  simple  labou- 
reur, ainsi  que  le  grand-prètre  Anne.  Franz  Ruit  est  tailleur,  Stein- 
hacher  est  teinturier. 

Tous  ces  premiers  rôles,  disait  un  malin,  sont  remplis  par  des 
acteurs  des  premiers  théâtres  de  l'Allemagne.  —  Allons  donc,  tous 
sont  connus  ici  par  leurs  noms  et  prénoms.  Ou  dirait  vraiment  qu'il  y  a 
des  gens  qui  sont  payés  pour  dire  des  sottises. 

Les  rôles  de  femmes  sont  touchants,  mais  plus  faibles  ;  avec  un 
organe  moins  puissant  que  les  hommes,  elles  sont  obligéc^s  de  forcer 
un  peu  la  note.  Dans  son  rôle  de  la  Vierge,  M^"*^  Lang,  la  fille  du 
bourgmestre,  fait  cependant  pleurer,  mais  je  voudrais  lui  voir  un  peu 
plus  de  taille,  j)lus  de  grandeur  et  de  noblesse  dans  la  démarche  ;  mais 
aussi  pourquoi  chercher  ici  l'Idéal  ? 

La  veille  de  la  représentation,  vers  le  soir,  la  musique  se  met  en 
marche,  précédée  par  les  pompiers  sur  deux  lignes,  les  fifres  et  les 
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tambours.  Elle  parcourt  les  rues  du  village,  suivie  par  les  gamins  qui 
sont  partout  les  mêmes,  et  par  un  bou  nombre  d'étrangers. 

Le  lendemain  dimanche,  le  canon  retentit  de  bonne  heure  ;  la 
musique  fait  le  même  tour  et  dans  le  même  ordre  que  la  veille.  A  cinq 
heures  et  demie,  les  cloches  appellent  à  la  messe  qui  est  chantée  en 
musique.  A  huit  heures  précises,  nouveau  coup  de  canon,  et  aussitôt 
l'orchestre  attaque  les  premiers  accords  du  prologue.  Toutes  les  places 
sont  occupées. 

24  choristes,  dont  14  femmes,  composent  le  chœur;  on  les  appelle  les 
anges  ou  les  génies.  Ils  sont  vêtus  d'amples  robes  blanches  ;  leurs 
cheveux  rassemblés  sur  le  front  par  un  bandeau  J'or,  flottent  sur  les 
épaules  ;  ils  se  drapent  dans  de  longs  manteaux  bleus,  roses,  violets, 
verts.  Au  centre,  le  coryphée  ou  chef  de  chœur  se  distingue  par  son 
manteau  rouge. 

Le  chœur  ne  prend  pas  part  à  l'action,  comme  dans  la  tragédie 
grecque  ;  mais  chaque  fois  que  le  rideau  tombe,  il  paraît  et  explique 
alors  dans  des  chants  d'ensemble,  coupés  par  des  récitatifs,  le  fait  de 
l'Ancien  Testament  qui  va  être  représenté  en  tableau  vivant  et  les 
relations  qu'il  a  avec  la  scène  de  la  Passion  dont  il  est  la  figure.  Ces 
intermèdes  permettent  do  disposer  les  tableaux  et  de  changer  les 
décors  sans  qu'il  y  ait  jamais  interruption. 

Les  évolutions  du  chœur  sont  des  plus  satisfaisantes,  les  gestes 
simples,  dignes  et  gracieux,  d'autant  plus  que,  dans  les  morceaux  d'en- 
semble, tous  ne  font  pas  les  mêmes  mouvements.  Dès  que  la  scène 
évangélique  va  commencer,  le  chœur  se  retire  pour  reparaître  au 
moment  où  elle  se  termine,  et  expliquer  la  scène  qui  va  suivre. 

Le  cliant,  dans  le  siyle  des  oratorios  classiques  de  Haydn  et  de  Hœndel 
est  bon  ;  l'orchestre  est  plutôt  faible  ;  encore  doit-on  s'étonner  que  de 
simples  paysans  soient  arrivés  à  si  bien  faire.  A  la  longue,  ces  chants 
si  multipliés  perdent  de  leur  intérêt  et  amènent  une  certaine  fatigue. 
Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  leur  utilité  pour  le  changement  des  décors 
et  la  disposition  des  tableaux  vivants. 

Quelques-uns  de  ces  tableaux  dépassent  ce  qu'on  pouvait  imaginer  : 
quelle  variété  et  quel  art  dans  les  poses  !  quelle  richesse  de  costumes  ! 
quelle  perfection  dans  les  altitudes  !  quelle  vérité  dans  l'ensemble  ! 

Citons  entre  autres  le  sacrifice  d'Abraham,  figure  de  celui  du  Cal- 
vaire ;  Joseph  vendu  par  ses  frères,  figure  de  Jésus  vendu  par  Judas  ; 
le  triomphe  de  Joseph  en  Egypte  ;  les  Israélites  ramassant  la  manne 
dans  le  désert,  figure  de  l'Eucharistie  ;  il  y  a  ici  au  moins  150  person- 
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nages;  Assuérus  chassant  Faîtière  Vasthi  et  surtout  ce  ravissant 
tableau  :  FEitouse  du  Cantique  pleurant  l'absence  de  son  bien-aimé. 
11  y  en  a  en  tout  24. 

«  Je  vous  ferai  remarquer,  me  disait  un  abbé,  revenant  du  Passions- 
piel,  que  tous  ces  personnages  sont  des  mannequins,  mais  parfaits.  » 
—  Cet  abbé  devait  être  bien  mal  placé  ou  avoir  de  bien  mauvais  yeux. 
S'il  avait  eu  comme  moi,  à  sa  disposition,  de  bonnes  jumelles,  il  aurait 
pu  S(^  convaincre  aux  clignemeuts  des  yeux  et  aux  mouvements  de 
quelques  enfants  (il  y  en  a  de  si  jeunes),  qu'il  n'y  a  là  que  des  person- 
nages vivants.  Dans  un  certain  nombre  de  tableaux,  je  reconnaissais 
très  bien  le  petit  blondin  aux  longs  cheveux  qui  m'avait  servi  la  messe. 

Chœurs  de  chant,  tableaux  vivants,  scènes  delà  Passion  se  succèdent 
pendant  quatre  heures  sans  interruption,  et  avec  un  égal  intérêt.  La 
diction  des  acteurs  est  claire  et  naturelle  ;  à  moins  d'être  très  éloigné, 
on  peut  snivre  très  facilement.  Quoiqu'à  une  distance  déjà  bien  appré- 
ciable, je  ne  perdais  pas  un  mot  du  dialogue.  Pour  ceux  qui  ne  com- 
prennent rien  à  la  langue  allemande,  il  y  a  des  livrets  avec  la  traduction 
française,  en  regard  du  texte  allemand.  Je  voudrais  pouvoir  faire 
passer  sous  vos  yeux  quelques-uns  de  ces  tableaux,  ou  de  ces  scènes 
qui  parfois  réalisent  aux  yeux  des  spectateurs  tel  tableau  de  maître 
dont  ils  connaissent  la  gravure  :  ainsi  il  y  a  tel  moment,  dans  la 
Descente  de  Croix,  où  la  fameuse  toile  de  Rubens  est  exactement 
reproduite,  et  la  Cène  de  Léonard  de  A'inci  a  servi  de  modèle  à  la 
leur. 

Voici  les  adieux  de  Béthanie,  peut-être  la  scène  la  plus  touchante. 
La  Vierge  sait  que  Jésus  se  rend  à  Jérusalem  pour  souffrir  la  passion  ; 
son  àme  est  résignée  au  sacrifice,  mais  son  cœur  de  mère  voudrait 
retenir  son  fils.  11  y  a  d'un  côté  tant  de  résignation  et  de  l'autre  lanl 
de  suppliante  affection  et  des  larmes  si  naturelles,  que  Témotion  de  la 
mère  passe  à  Ions  les  si)ectateurs.  Parmi  tout  l'auditoire,  ce  sont  des 
larmes  et  des  sanglots  étouffés.  J'avais  derrière  moi  une  famille  de 
Parisiens  et  quand  la  toile  fut  baissée,  après  avoir  essuyé  ses  yeux,  le 
père  me  dit  :  Jamais,  M.  l'abbé,  je  n'ai  assisté  à  un  pareil  spectacle  ! 

Voici  encore  la  scène  du  Jardin  des  Oliviers,  l'Agonie  du  Christ,  les 
ApcMres  endormis  et  le  bel  Ange  qui  descend  du  Ciel  et  vient  consoler 
Jésus. 

Le  silrnce  est  toujours  complet  ;  la  fonhî  suit  avec  allcntion  et  émo- 
tion toutes  les  péripéties  (hi  drame;  jamais  on  n'enlend  a{)plaudir, 
souvent  on  voit  et  on  entend  pleurer. 
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Midi  sonne  ;  ces  quatre  heures  d'audition  ont  paru  bien  courtes.  Tout 
le  monde  se  hâte  de  sortir  et  de  chercher  son  dîner.  Même  dans  les 
rues,  au  milieu  de  cette  foule  grouillante,  c'est  calme  comme  dans  une 
église. 

—  A  1  h.  1/2,  coup  de  canon  ;  chacun  est  à  sa  place.  Nous  voyons 
le  Christ  devant  Anne,  Gaïphe,  Hérode  et  Pilate  ;  nous  assistons  au 
reniement  de  saint  Pierre  si  bien  joué  par  Jacob  Hett  ;  au  désespoir 
de  Judas,  scène  tout  à  fait  remarquable,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
aux  avanies  dont  le  Christ  est  l'objet  de  la  part  des  soldats  et  des 
valets  ;  à  la  flagellation  et  au  couronnement  d'épines. 

Quelle  scène  lorsque,  Jésus  étant  devant  Pilate,  la  foule  arrive  de 
tous  les  côtés,  avec  des  cris  de  haine  et  de  fureur,  ameutée  par 
Caïphe  qui,  dans  son  rôle  odieux,  sait  garder  sa  tenue  et  sa  dignité  ! 
[l  y  a  alors  500  personnes  sur  la  scène. 

Mais  ici,  une  petite  diversion.  J'ai  dit  que  l'enceinte  n'est  couverte 
qu'en  partie.  Par  crainte  de  la  pluie  fréquente  dans  ce  cirque  entouré 
de  montagnes,  le  matin  nous  nous  étions  munis  de  couvertures  prises 
à  l'auberge.  L'avant-midi  avait  été  gratifié  d'un  temps  magnifique  qui 
se  soutenait  encore  à  1  heure.  Nous  laissâmes  à  l'hôtel  nos  couver- 
tures un  peu  embarrassantes,  et  voilà  que  vers  2  heures  1/2  un  orage 
éclate  dans  la  montagne  et  au-dessus  de  nous.  La  pluie  tombe  abon- 
damment; il  y  a  bien  un  peu  de  remue-ménage;  on  ouvre  quelques 
parapluies  qui  se  ferment  aussitôt  sur  les  réclamations  du  parterre; 
mais  le  calme  se  fait  et  chacun  reste  bravement  à  sa  place.  Heureu- 
sement, cela  ne  dura  que  dix  minutes  ;  assez  pour  être  trempé  et  le 
soleil  qui  se  montra  bientôt  se  chargea  de  nous  sécher  sur  place. 

Mais  voilà  que  les  anges  du  chœur  ont  revêtu  des  manteaux  de 
deuil.  Le  Christ  porte  sa  croix  avec  peine,  tremblant  et  défaillant, 
avec  une  illusion  de  réalité  qui  donne  des  frissons.  Quel  aspect  de 
douleur  dans  cette  mère  rencontrant,  au  détour  d'une  rue,  son  fils  por- 
tant le  bois  ignominieux  du  supplice  ! 

Le  rideau  s'est  fermé;  et,  quand  il  se  rouvre,  les  deux  larrons  sont 
en  croix;  on  dresse  alors  la  croix  du  Christ;  puis  se  passe  toute  la 
scène  comme  la  raconte  l'Evangile.  Ce  n'est  point  un  mannequin  qui 
est  attaché  à  la  croix,  comme  avait  voulu  me  le  faire  croire  notre  bon 
abbé  myope  ;  c'est  bien  Joseph  Mayer.  A  l'aide  de  mes  jumelles,  je 
dislingue  nettement  le  maillot  dont  il  est  couvert,  les  mouvements  des 
yeux,  de  la  bouche,  de  la  tête.  Nous  avons  dit  combien  est  pénibh) 
pour  le  patient  cette  scène  du  crucifiement  qui  dure  vingt-deux  minutes. 
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La  descente  de  la  croix  par  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  se  fait 
avec  de  grandes  précautions,  et  c'est  nécessaire. 

Enfin  voici  la  résurrection  ;  le  Christ  renverse  la  pierre  du  sépulcre 
et  disparaît  avec  majesté  dans  la  coulisse  ;  la  toile  tomhe. 

Le  chœur  chante  la  victoire  en  di^  joyeux  Alléluia  ;  le  rideau  s'ouvre 
une  dernière  fois  et  vous  voyez  dans  un  magnifique  tableau  et  à 
genoux,  la  Vierge,  les  Apôtres,  les  saintes  Femmes.  Le  Christ,  dans 

une  auréole  s'élève  lentement  vers  le  Ciel C'est  fitii.  Pas  un  cri, 

pas  un  applaudissement,  mais  une  foule  qui  s'écoule  silencieuse,  émue. 
Il  est  cinq  heures  du  soir. 

Depuis  la  dernière  audition  d'Oberamraergau,  nous  avons  vu  dans 
toutes  nos  villes  des  tableaux  représentant  le  mystère  de  la  Passion  ; 
c'était  parfois  très  réussi  et  très  beau  ;  mais  toujours  on  constate 
un  manque  de  vie;  ça  parle  aux  yeux,  ça  ne  dit  rien  au  cœur.  Ici 
tout  est  vivant,  agissant,  parlant;  l'illusion  est  aussi  complète  qur 
faire  se  peut. 

Le  Passionspiel  n'est  possible  qu'à  Oberammergau.  Ailleurs  on  n'au- 
rait jamais  qu'une  troupe  de  comédiens,  ici  vous  avez  des  acteurs  qui 
ne  font  pas  un  métier,  mais  qui  jouent  avec  une  réelle  conviction,  et 
pour  qui  la  représentation  est  un  acte  religieux,  accompli  avec  une 
sincère  piété.  Ici  vous  avez  une  population  entière,  600  habitants  sur 
1.300,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  et  le  Passionspiel  au  récit  duquel 
ils  ont  été  bercés,  auquel  quelques-uns  ont  pris  part  portés  sur  les  bras 
de  leur  mère,  fait  comme  partie  de  leur  existence.  Par  suite  d'une 
longue  habitude  et  d'une  soigneuse  préparation,  ils  ont  dans  leur  jeu 
lin  art  très  étudié,  mais  un  art  à  eux  qu'ils  n'ont  emprunté  nulle  part 
et  qu'ils  tiennent  de  la  nature  et  de  la  tradition.  On  voit  parfois  sur 
nos  grands  théâtres  des  imitations  de  foule,  ce  n'est  qu'ici  qu'on  voit 
une  vraie  foule,  vivante  et  passionnée  sur  la  scène. 

Depuis  neuf  ans,  je  me  projiose  de  revoir  ce  bel  et  édifiant  spectacle  ; 
si  Dieu  me  prèle  vie,  j'espère  que  mon  espérance  deviendra  un  fait  et 
que ,  dans  la  vallée  de  l'Ammer,  je  rencontrerai  quelques  figures 
connues.  Avec  une  amicale  poignée  de  mains,  on  me  dira  :  Monsieur 
le  Doyen,  vous  nous  avez  donné  un  bon  conseil,  mais  c'est  bien  plus 
beau  que  vous  n'avez  su  le  dire. 

Le  même  soir,  à  11  ii.  [j2,  nous  étions  de  retour  à  Munich. 

A.  SAGARY. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1899. 


VOYAGE  EN  ALGÉRIE  &  EN  TUNISIE 


Du  26  Mars  au  21  Avril  1899. 


Directeurs  :   MM.    0.    Godin    et    L.    Decramer. 


Suite  et  fin  (1). 


Jeudi  6  Avril.  —  De  très  bonne  heure  nous  sommes  à  la  recherche 
de  ce  que  Bougie  a  d'intéressant  :  les  débris  de  constructions 
romaines  et  la  belle  porte  sarrasine  (Bab-el-Bakar),  avec  son  bel  arc 
en  tiers-point,  qui  orne  deux  autres  tours  formant  aujourd'hui  les 
seuls  restes  do  l'importante  fortification  du  XP  siècle  de  notre  ère. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  ces  ruines,  nous  nous  dirigeons 
sur  les  gorges  du  Chabet-el-Akkra  (défilé  de  l'Agonie). 

Nous  sortons  de  Bougie  en  longeant  les  anciennes  fortifications  ; 
quelques  instants  après  nous  traversons  l'embouchure  du  Sahul.  La 
route  que  nous  suivons  est  des  plus  belles  :  la  mer  à  gauche  ;  à  droite, 
la  campagne,  plantée  de  vignes  et  de  palmiers. 

A  11  heures,  halte  au  Cap  Aokas.  Nous  nous  mettons  de  nouveau 
en  route  à  2  h.  Il  est  à  peu  près  4  h.  1/2  quand  nous  atteignons  les 
gorges,  après  avoir  traversé  VOued  Agrioum,  dont  le  lit  est  presque 
desséché,  sur  un  pont  métallique,  à  l'entrée  duquel  est  élevée  une 
croix  en  pierre  blanche. 

Peu  après  nous  relevons  la  date  des  travaux  (2)  exécutés  ici  par 


(1)  Voir  tome  XXXIII,  1900,  page  209. 

(2)  Ces  travaux  ont  coûté  1.630.000  fr. 
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le  Génie  .  les  Ponts  et  Chaussées  :  Sétif-Chabet,  et  Chabet-el-Akra, 
de  1853  à  1870. 

La  traversée  du  défilé  est  véritablement  impressionnante.  La  nature 
y  est  tellement  sauvage  et  dénudée,  que  l'on  se  croirait  transporté 
dans  d'autres  sphères.  Les  gorges  se  resserrent  progressivement ,  et 
les  deux  montagnes  s'élcvant  presque  à  pic,  ont  l'air  de  deux  murailles 
cvclopéennes,  au  milieu  desquelles  on  se  sent  écrasé.  Au  détour  du 
chemin,  nous  apercevons  dans  le  ravin,  à  150  m.  au-dessous  de  nous, 
le  cadavre  d'un  des  chevaux  d'une  voiture  d'excursionnistes  qui, 
moins  heureux  que  nous,  faillirent  être  précipités,  bêtes  et  gens,  dans 
l'abîme  ;  heureusement  il  n'y  eut  que  les  chevaux  tués,  car,  au  dire 
de  nos  guides,  les  personnes  purent  sauter  en  bas  de  la  voiture. 

Notre  passage  fait  fuir  des  nuées  de  pigeons  à  qui  les  cavernes  du 
rocher  donnent  de  nombreux  abris. 

Noiis  traversons  un  pont  hardi,  supporté  par  4  arches.  Les  rochers 
prennent  tour  à  tour  des  teintes  rouges,  grises,  d'un  efiet  féerique  ; 
au  milieu  d'éboulements  qui  se  sont  produits  l'an  dernier  et  du  boule- 
versement d'énormes  quartiers  de  rocher,  ajoutant  on  ne  sait  quoi 
de  dramatique  au  paysage,  sont  taillées  dans  le  roc,  eu  caractères 
gigantesques,  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  premiers  soldats  qui  passèrent  sur  ces  rives  furent  des  tirail- 
leurs commandés  par 

MM.  Desmaisons.  MM.  De  Maussion. 
G.  Manouvriez.  Billon. 

Mecfond.  De  Busserolle. 

Rebah.  Laydar. 


Avril  1864. 


Signé  :  Lavor.  » 


A  la  sortie  d'un  tunnel  la  route  s'élargit,  le  paysage  devient  plus 
calme  et  plus  riant,  et,  après  avoir  franchi  un  dernier  mamelon,  nous 
atteignons  Kei'vata  à  7  h.  1/2. 

Nous  y  passons  la  nuit,  et  nous  nous  mettons  en  route  le  lende- 
main pour  Sétif.  Nous  franchissons  environ  34  kil.,  pour  nous  arrêter 
vers  9  h.  1;'2  du  matin,  à  Cahilount. 

Vendredi  7  Avril.  —  Nous  continuons  notre  chemin  par  une  route 
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bordée  d'acacias  aux  fleurs  viuleltcs  du  plus  bel  effet.  Encore  un 
arrêt  à  Elouicia  et  nous  atteignons  Sètif  vers  4  h.  de  l'après-midi, 
fatigués  des  cabots  de  la  route.  Heureux  mortels,  qui  ne  connaissez 
pas  les  douceurs  de  la  diligence,  pensez  donc  à  nos  112  kil.  en  voiture, 
d'une  seule  traite. 

La  SitifiS  colonia  des  Romains  comprend  de  nos  jours  deux 
parties  bien  distinctes  :  l'une ,  militaire ,  formant  un  vaste  camp 
retrancbé,  pouvant  abriter  3.000  hommes,  séparé  de  la  ville  par  un 
mur  d'enceinte,  et  la  ville  elle-même  qui  n'a  rien  de  bien  intéressant  : 
une  église  d'architecture  insignifiante,  contenant  une  curieuse  inscrip- 
tion de  saint  Laurent,  martyr,  et  sa  gentille  petite  mosquée. 

Nous  nous  dirigeons,  avant  de  regagner  notre  hôtel,  vers  un  square 
où  sont  conservés  de  très  beaux  chapiteaux,  sculptures,  monuments 
romains,  trouvés  en  grand  nombre  dans  le  voisinage.  Nous  nous  y 
attardions,  lorsque  tout  à  coup  du  haut  minaret  de  la  mosquée  voisine, 
nous  entendîmes  la  voix  nasillarde  du  muezin  qui,  penché  sur  le 
parapet  delà  plate-forme,  scandait  lentement,  aux  quatre  points  cardi- 
naux, l'appel  des  croyants  à  la  prière  (1). 

Désireux  d'assister  à  la  prière  du  soir  dans  la  mosquée,  nous  nous  3^ 
rendîmes,  et  simples  spectateurs,  nous  fûmes  réellement  édifiés  de 
voir  avec  quelle  conviction  les  musulmans  se  livrent  à  leurs  multiples 
prostrations,  se  souciant  fort  peu  des  curieux,  que  leur  gymnastique 
amuse.  Cette  insouciance  ou  mépris  se  changea  bientôt  en  colère, 
lorsque  l'un  de  nous,  oublieux  des  préceptes  de  Mahomet,  posa  son 
pied  profane  sur  le  bord  de  l'un  des  tapis.  Peu  de  temps  après  nous 
regagnâmes  la  ville. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  dirigions  vers  la  station  de  chemin 
de  fer  à  destination  de  Biskra. 

Samedi  8  Avril.  —  Nous  quittons  Sétif  à  7  h.  15.  Le  train  qui  nous 
emporte ,  quoique  qualifié  d'express ,  marche  avec  une  lenteur 
désespérante.  Vers  11  h.  nous  arrivons  à  El-Guerra,  où  nous  pro- 
fitons des  40  minutes  d'attente  pour  déjeuner.  Installés  de  nouveau 


(1)  Cet  appel  se  fait  entendre  au  matin,  à  midi,  à  trois  heures  et  au  coucher  du 
soleil.  En  voici  à  peu  près  le  sens  :  «  Dieu  est  grand  ;  j'atteste  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu.  J'atteste  que  Mahomet  est  son  apôtre.  Venez  à  la  prière.  Venez  à  l'adoration. 
Dieu  est  grand.  11  est  unique.  » 
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dans  le  comparliment,  la  route  nous  paraît  interminable,  la  ehaleup 
est  accablante,  le  paysage  peu  digue  d'intérêt,  de  vastes  prairies, 
monotone  tapis  verdoyant  sur  lequel  se  déroule  le  long  ruban  sombre 
de  la  voie  ferrée. 

Peu  à  peu  la  végétation  devient  plus  rare.  Le  train  stoppe  à  la  station 
dite  des  Lacs.  Ces  étangs  sont  le  refuge  de  quantité  d'oiseaux  aqua- 
tiques ;  le  bruit  du  train  fait  envoler  des  compagnies  de  flamants  aux 
couleurs  éclatantes,  tranchant  sur  le  monotone  ciel  bleu,  dont  nous 
pouvons  à  peine  soutenir  l'intensité.  Ce  sont  ensuite  des  collines 
incultes  où  se  dressent  de  misérables  masures  indigènes  et  les  tentes 
des  nomades. 

A  notre  gauche  nous  apercevons  le  Mèdrasan ,  tombeau  d"origine 
romaine  affectant  la  forme  d'un  cône  gigantesque. 

A  2  h.  1/2,  nous  atteignons  Batna,  ville  fortifiée  à  1.025  m.  d'alti- 
tude, fondée  en  1844  et  possédant  d'importantes  ruines  romaines.  Après 
un  quart  d'heure  d'arrêt,  le  train  passe  sous  trois  tunnels  et  traverse 
un  col,  autrefois  repaire  de  brigands,  dangereux  pour  les  voyageurs. 

Nous  gagnons  les  superbes  gorges  à'El-Kantara ,  semblables  à 
une  vaste  écliancrure  faite  dans  la  chaîne  de  montagne  servant  de 
limite  naturelle  aux  régions  cultivées  ,  et  formant  obstacle  aux  vents 
et  aux  sables  du  désert.  Passé  cet  endroit,  les  essais  de  culture 
qu'on  y  a  faits  n'ont  guère  réussi  ;  encore  quelques  kilomètres  et  le 
sol  est  absolument  privé  de  toute  culture,  si  ce  n'est  une  petite  oasis, 
que  nous  traversons  près  de  la  Fontaine  des  Gazelles.  La  voie 
franchit  successivement  plusieurs  «  oued  »  desséchés ,  de  temps  à 
autre  longe  des  gisements  de  sel  gemme,  donnant  l'illusion  de  la  neige- 
Ce  sont  les  dernières  plaines  qui  nous  séparent  de  Biskra. 

L'oasis  se  dessine  sur  les  dunes  qui  ont  pris  avec  le  soir  des  teintes 
violettes.  Nous  descendons  à  6  h.  1/4,  après  avoir  subi  11  h.  de  wagon 
jtar  une  chaleur  étouffante. 

Biskra ,  au  milieu  de  nombreux  villages ,  est  située  à  138  m. 
d'altitude  sur  l'oued  qui  porte  son  nom.  Elle  comprend  deux  parties, 
la  vieille  Biskra  et  la  ville  moderne. 

Le  soir  de  notre  arrivée,  nous  nous  amusâmes  à  visiter  différents 
cafés  maures,  avec  leurs  peintures  amusantes  par  leur  grande  naïveté. 
Sont-ce  les  fatigues  du  voyage  ou  les  sons  mélancoliques  des  chan- 
teurs que  nous  entendîmes  dans  un  de  ces  cafés  rempli  d'imligènes 
accroupis  le  long  du  nmr,  buvant  lentement  le  café,  une  fleur  dans 
la  narine,  et  fredonnant  sur  le  même  rythme,  d'interminables  légendes. 
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toujours  est-il  que  ce  soir-là  nous  regagnâmes  de  bonne  heure  l'hôtel, 
appesantis  par  le  sommeil. 

Dimanche  9  Avril.  —  Nous  dirigeons  nos  pas  vers  le  village  nègre, 
en  traversant  le  marché  où  se  presse  la  foule  des  vendeurs  de  denrées, 
de  bibelots,  vous  arrachant  par  le  pan  de  votre  manteau  pour  vous 
vendre  quelque  lézard  empaillé  ou  autres  menus  objets  propres  à 
tenter  le  voyageur.  Ce  village  nègre  n'est  pas  curieux  :  il  y  règne 
une  malpropreté  repoussante.  Nous  visitons  le  Jardin  Landon , 
parc  superbe ,  comprenant  une  dizaine  d'hectares ,  où  se  trouvent 
réunies  les  plus  belles  espèces  de  palmiers,  bananiers  et  autres  plantes 
tropicales. 

Nous  prenons  ensuite  le  chemin  de  la  vieille  Biskra,  distante  de 
2  kil.  de  la  ville  européenne,  en  laissant  à  gauche  l'ancien  couvent  des 
Frères  armés  du  Sahara,  aujourd'hui  transformé  en  hôpital  indigène, 
et  nous  arrivons  au  fort  turc  en  ruine,  défendant  l'entrée  de  l'oasis, 
par  une  chaleur  torride,  suant,  soufflant,  cherchant  l'ombre  des  murs 
de  terre  gâchée,  le  long  desquels  les  Arabes  accroupis  fument  mélan- 
coliquement le  kif. 

Rien  de  bien  attrayant  que  la  vieille  Biskra,  si  ce  n'est  l'allure 
étrange  de  ses  rues  formées  de  maisons  en  terre  battue,  et  de  ses 
monuments,  totalement  dépourvus  de  caractère  architectural,  plutôt 
semblables  à  de  vastes  cubes  percés  de  fenêtres,  çà  et  là,  au  hasard, 
sans  disposition  et  sans  ordre,  supportés  intérieurement  par  des  troncs 
de  palmiers  faisant  office  de  colonnes.  Notons  cependant  le  tombeau 
d'Aboul-Fadel  (1279),  ancien  gouverneur  du  Ziban  (1). 

L'après-midi,  vers  3  h.  1/2,  nous  partîmes  en  voiture  dans  la  direction 
de  Sidi-Okba. 

La  route  que  nous  prenons  est  très  peu  praticable  :  nous  avons 
d'un  côté  les  dunes  et  de  l'autre  le  désert,  mer  desséchée  dont  l'ho- 
rizon s'étend  à  perte  de  vue  et  forme  une  ligne  indécise  se  confondant 
avec  le  ciel. 

La  monotonie  du  chemin  n'est  rompue  que  par  les  tentes  des 
nomades  dressées  çà  et  là  et  par  d'innombrables  troupeaux  de  cha- 


(!')  Nom  donné  à  la  réunion  de  villages  dont  les  habitants  énaigrèrent  et  formèrent 
Toasis  actuelle,  comptant  environ  150.000  palmiers. 
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iiieaux,  broutanl  le  lichen,  seule  végétalion  qui  résiste  sur  la  lisière 
(lu  désert. 

Les  rues  de  Sidi-Okba  ne  diffèrent  guère  de  celles  de  la  vieille 
Biskra.  Elles  n'offrent  comme  elles  qu'une  succession  de  masures 
misérables;  les  rues  avoisinant  le  marché  sont  curieuses,  tant  i)ar  le 
mouvement  de  la  foule  que  par  la  diversité  des  boutiques.  Nous  les 
jiàrcourons,  puis  nous  pénétrons  dans  la  mosquée  qui  contient  le 
tombeau  du  célèbre  marabout  qui  a  donne  son  nom  k  cet  endroit,  lieu 
de  pèlerinage  fort  fréquenté.  Cette  mosquée  passe  pour  une  des  plus 
anciennes  de  la  région  ;  nous  sommes  étourdis  par  le  bruit  que  font 
dans  une  soupente  des  enfants,  aux.  figures  couvertes  de  mouches,  en 
train  d'étudier  à  haute  voix  le  Coran,  sous  la  férule  du  professeur. 
1/eutrée  est  encombrée  par  les  nombreux  sacs  de  marchands  de  sel, 
(fui  y  étalent  leur  marchandise.  Après  être  monté  au  sommet  du 
minaret ,  d'où  l'on  a  une  vue  étendue  sur  le  désert ,  le  groupe  des 
excursionnistes  visite  la  mosquée  et  le  tombeau  couvert  de  soieries, 
à  droite  du  mihrab.  Quand  nous  avons  franchi  le  cloître  qui  entoure 
le  sanctuaire,  les  Arabes  gardiens  de  l'édifice  nous  reprennent  les 
chiffons  dont  ils  avaient  eu  soin  de  nous  entourer  les  chaussures  à 
notre  entrée. 

Avant  de  partir,  nous  rendons  visite  au  cheik  du  village,  qui  nous 
reçoit  fort  bien  et  nous  invite  à  nous  rafraîchir  dans  sou  jardin,  ensuite 
nous  regagnons  la  route  de  Biskra  à  la  tombée  du  jour.  La  température 
s'est  abaissée  subitement,  le  vent  commence  à  souffler,  et  nos  guides 
abaissent  leurs  capuchons  et  se  couvrent  la  bouche,  craignant  d'avaler 
la  poussière  chargée  de  potasse  dont  les  gisements,  assez  semblables 
au  grésil,  couvrent  le  sable  de  leurs  larges  bandes. 

Le  soleil  venait  de  se  coucher ,  et  un  magnifique  clair  de  lune 
éclairait  le  désert,  lorsque  nous  rentrâmes  assez  tard  à  Biskra. 

Lundi  10  Avril.  —  Partis  de  Biskra,  le  matin,  à  7  h.  15,  nous 
passons  la  plus  grande  partie  de  notre  journée  en  chemin  de  for.  Nous 
arrivons  le  soir  à  5  h.  à  Constantiuc  ;  nous  consacrons  le  reste  de 
notre  journée  à  flâner  dans  la  ville ,  qui  possède  un  square  garni 
de  pierres  et  de  débris  de  monuments  anciens,  près  de  la  statue 
élevée  par  la  ville  au  général  Yalée ,  maître  de  Constantine  le  13 
octobre  1837. 

Mardi  M  Avril.  —  Conduits  par  le  colonel  Hurstel,  commandant 
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le  3"  tirailleurs,  nous  visitons  la  kasba ,  qui  joua  un  rôle  prépondérant 
dans  l'histoire  de  Constantine. 

Bâtie  sur  le  flanc  d'un  rocher  surplombant  les  gorges  profondes 
du  Rhumel,  immense  fossé  isolant  complètement  la  ville ,  la  kasba 
ressemble  aux  anciennes  forteresses  des  bords  du  Rhin.  La  citadelle 
a  bien  perdu  de  sa  splendeur  primitive.  Transformée  en  caserne,  elle 
n'offre  rien  d'intéressant  pour  le  touriste ,  sauf  le  simple  monument 
élevé  à  la  mémoire  des  soldats  français  (1). 

Toujours  sous  la  conduite  de  notre  aimable  cicérone,  nous  visitons 
l'ancienne  résidence  du  bey,  connue  sous  le  nom  de  palais  d'Hady- 
Ahmed,  demeure  actuelle  du  général  commandant  la  division,  ne 
différant  point  des  monuments  que  l'on  peut  voira  Alger.  Les  superbes 
jardins  entourés  de  galeries  ornées  de  fresques  naïves  et  la  salle 
d'armes  remplie  de  drapeaux,  souvenirs  ayant  trait  au  siège  et  à  la 
prise  de  la  ville,  attirent  surtout  notre  attention. 

De  ce  palais,  nous  nous  rendîmes  à  la  Cathédrale,  ancienne  mosquée 
ayant  subi  des  additions  plus  ou  moins  heureuses  pour  les  besoins  du 
culte. 

Notre  visite  de  la  ville  nous  amena  dans  les  quartiers  arabes  et  juifs, 
ces  derniers  reconuaissables  par  leurs  maisons  peintes  en  bleu.  Nous  ne 
décrirons  pas  les  quartiers  indigènes,  dont  la  saleté  est  un  foyer  d'in- 
fection et  d'épidémies,  et  où  l'odeur  des  restaurants  et  des  boucheries 
arabes  produit  des  nausées. 

Dans  le  quartier  juif,  nous  croisons  des  jeunes  filles  aux  petits 
bonnets  pointus  posés  sur  le  côté  de  la  tête,  et  des  femmes  obèses  aux 
bras  cerclés  de  bracelets.  Le  marché  près  de  la  synagogue  est  très 
animé,  de  même  que  la  rue  qui  y  conduit,  garnie  de  boutiques  de 

selliers,  cordonniers,  restaurateurs,  otc Là  encore,  nous  pouvons 

juger  de  l'hygiène  de  ces  quartiers  :  dans  la  boutique  d'un  cordonnier, 
faisant  office  de  barbier,  dentiste  et  docteur,  nous  pouvons  admirer 
la  patience  d'un  indigène  supportant  les  piqûres  de  8  ou  10  sangsues 


(1)  On  lit  sur  le  socle  : 

L'armée  d'Afrique 

A  ses  frères  morts  glorieusement 

devant  Constantine 

aux  deux  sièges 

de 

Novembre  1836  et  Octobre  1837. 
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suspendues  à  son  cou.  Sur  la  question  posée  par  un  de  nous,  le  docteur 
improvisé  nous  assun-  que  c'est  là  le  moyen  efficace  de  guérir  les 
coliques  de  son  patient  ! 

L'après-dîner  lut  affectée  h  l'excursion  aux  Gorgef^  du  Rhwnel 
par  le  chemin  des  touristes.  L'entrée  est  située  près  de  la  porte  du  Sud. 
Les  cigognes  volent  au-dessus  de  la  ville  et  les  vautours,  planant  sur 
l'abîme,  font  entendre  des  cris  lugubres,  au  milieu  d'un  bruit  sourd 
»'t  discontinu  produit  par  les  innombrables  cascades  des  eaux  du 
fleuve. 

Ces  gorges  sont  superbes  et  peuvent  rivaliser  avec  celles  du  Chabet  ; 
de  sinistres  légendes  se  rattachent  à  leur  histoire. 

Nous  poursuivons  notre  route  le  long  des  corniches  reliées  çà  et  là 
par  de  légères  passerelles  suspendues  aux  flancs  de  ces  murailles 
gigantesques  et  nous  passons  successivement  sous  une  série  de  voûtes 
naturelles  d'une  hauteur  démesurée,  garnies  de  stalactites  ;  quelques 
cailloux  lancés  dans  le  torrent  dispersent  des  milliers  de  ramiers, 
auxquels  ces  voûtes  servent  d'asile. 

Après  avoir  franchi  la  cascade,  nous  quittons  les  gorges  et  ren- 
trons en  ville,  où  nous  sommes  témoins  d'un  enterrement  arabe.  Le 
spectacle,  par  son  pittoresque,  faisait  oublier  le  côté  macabre  :  en 
premier  lieu  s'avance  un  groupe  de  chanteurs,  qui  hurlent  plutôt  qu'ils 
ne  chantent  les  versets  du  Coran;  le  mort,  seulement  voilé  d'étoffes 
aux  couleurs  criardes  et  posé  sur  une  civière  est  porté  par  les 
})arents.  Vient  ensuite  la  foule  turbulente  des  amis. 

Ceux-ci  veulent  aussi  avoir  l'honneur  de  porter  le  défunt,  mais  les 
parents  souvent  ne  veulent  pas  céder  la  place,  la  civière  est  fortement 
secouée,  manque  de  verser  à  chaque  instant,  et,  fait  qu'il  n'est  pas 
rare  de  constater ,  le  zèle  intempestif  des  amis,  désireux  de  témoigner 
leur  sympathie,  est  plus  d'une  fois  cause  que  le  pauvre  mort  roule  à 
terre  ! 

Mercredi  12  Avril.  —  Nous  remarquons  en  cours  de  route  les 
magnifiques  sources  d'eau  chaude  à'Hainiiuim-Meskoutine ,  déjà 
connues  du  temps  des  Romains  et  aujourd'hui  station  thermale  assez 
fréquentée,  et  nous  arrivons  à  Bône  après  huit  heures  de  trajet. 

Ville  assez  renommée  par  son  commerce,  Bône  est  située  au  pied 
de  la  colline  sur  laquelle  s'élevait  jadis  l'ancien  Ubba  punique,  devenu 
ensuite  l'Hippone  des  Romains,  illustrée  jiar  saint  Augustin. 

Jiis([ii'au  V*  siècle,  épo([ue  où  elle  fut  prise  par  les  Vandales,  Hip- 
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pone,  après  Carthage,  était  un  des  centres  les  plus  importants  de  la 
colonie  romaine,  tant  par  la  magnificence  de  ses  monuments  que  par 
le  grand  trafic  qu'on  y  faisait.  Les  Arabes,  au  VIF  siècle,  ont  aclievé  de 
détruire  ce  que  les  Vandales  avaient  épargné,  et  de  nos  jours,  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  se  rendre  compte  de  sa  grandeur  d'autrefois  par 
les  rares  vestiges  qui  sont  disséminés  çà  et  là  sur  les  flancs  delà  colline 
que  la  ville  occupait. 

Nous  nous  rendîmes  à  Hippone,  sitôt  que  nous  fûmes  descendus  de 
wagon,  par  un  sentier  ombragé  d'oliviers  et  bordé  d'aloès.  Ami-chemin 
nous  nous  arrêtâmes  pour  visiter  le  seul  monument  resté  debout,  les 
citernes  destinées  à  approvisionner  Hippone,  et  les  restes  d'un  aqueduc 
qni  venait  s'y  joindre. 

Construits  au  IF  siècle  sous  Hadrien,  d'une  capacité  de  1.200  m.  c. 
ces  réservoirs  ont  été  restaurés  et  ont  été  rendus  à  leur  première  desti- 
nation ;  ils  alimentent  la  ville  de  Bône. 

Sur  le  côté  nous  visitons  les  restes  de  l'aqueduc  romain  qui,  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  encore,  servait  de  repaire  de  brigands  :  un  lieu- 
tenant de  vaisseau  y  fut  tué  en  1880. 

Dominant  la  mer,  au-dessus  des  citernes,  en  face  de  la  cathédrale 
s'élève,  sur  un  autel,  la  petite  statue  de  saint  Augustin. 

La  basilique,  bâtie  sur  les  plans  de  l'abbé  Pougnel,  n'a  pas  de 
style  précis  et  est  un  mélange  de  style  romano-byzantiu.  On  peut 
visiter  la  crypte,  mais  elle  n'offre  rien  de  particulier. 

Jeudi  13  Avril.  —  Nous  visitons  à  la  hâte,  vu  le  peu  de  temps 
qui  nous  reste ,  les  monuments  de  Bône  d'ailleurs  insignifiants  : 
son  église  moderne  ;  la  statue  de  Thiers  par  Mercié,  située  sur  la  prin- 
cipale rue  de  Bône  et  le  port  très  animé.  A  11  h.  20,  nous  prenons 
le  trahi  à  destination  de  Tunis,  par  Soiik-Ahras-Gardùnuou,  trajet 
fort  fatigant.  La  chaleur  dans  ces  wagons  est  intolérable. 

Nous  descendons  de  voiture  à  Gardimaou,  pour  nous  soumettre  aux 
formalités  peu  exigeantes  de  la  douane  tunisienne.  Non  loin  de  là,  se 
trouvent  d'importantes  ruines  romaines.  Nous  passons  ensuite  kSouk- 
el-Arha\  la  route  que  nous  avons  prise  jusqu'ici,  au  milieu  d'un 
paysage  un  peu  accidenté,  devient  de  plus  en  plus  triste.  A  partir  do 
ce  moment ,  nous  sommes  dans  les  immenses  plaines  de  la  Kvou- 
onirie,  qui  servent  de  pâturage  à  de  nombreux  moutons  et  bestiaux  , 
la  principale  richesse  du  pays.  Arrêt  vers  7  h.  40  à  Pont-Trajan,  où 
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nous  dînons,  puis  le  train  reprend  de  nouveau  sa  course  pour  arriver' 
à  M  h.  45  du  soir  à  Tunis. 

Vendredi  1-4  Avril.  —  Cette  première  journée  est  consacrée  à  la 
visite  des  Souk,  du  palais  du  bey  et  des  quartiers  indigènes. 

Tunis:,  la  Thunes  du  chroniqueur  Joinville,  doit  sa  fondation  aux 
Phéniciens,  mie  prend  surtout  place  dans  l'histoire  vers  le  VU"  siècle, 
lors  de  la  ibndalion  de  Kairouan,  due  aux  incursions  successives  des 
Arabes  dans  ces  régions. 

Au  IX*  siècle.  Ahiiied-ben-Abouk-Abbè.s  transféra  son  commande- 
ment à  Tunis. 

Tunis  eut  pour  chefs  les  descendants  de  plusieurs  dynasties  arabes, 
sous  l'une  desquelles  saint  Louis,  lors  de  la  Vil*  Croisade,  lit  une 
descente  sur  les  côtes.  Ces  dynasties  régnèrent  jusqu'au  XVP  siècle, 
époque  où  elles  devinrent  vassales  du  sultan  de  Gonstantinople  ;  c'est 
vers  le  même  temps  que  les  Espagnols  victorieux  se  rendirent  maîtres 
de  la  place ,  ]»our  en  être  chassés  bientôt.  L'Iiistoire  de  Tunis  ne 
fait  mention  dans  la  suite  que  de  révoltes,  drames  sanglants  et  actes 
de  piraterie,  qui  contribuèrent  pour  une  large  part  au  bombardement 
de  la  ville  par  les  Français  en  176().  Le  protectorat  français,  sur 
la  Tunisie,  a  été  signé  le  12  mai  1881,  a  Ksar-Saïd. 

Bien  différente  d'Alger,  dont  elle  n'oflre  pas  le  côté  pittoresque  au 
point  de  vue  de  la  beauté  du  paysage,  Tunis  n'attire  pas  moins  l'ex- 
cursionniste par  ses  quartiers  indigènes,  ses  souks  et  surtout  par  les 
i-uines  do  Carthage ,  dont  elle  est  proche,  et  qui  ont  un  réel  intérêt. 
A[ij-ès  avoir  vu  les  souks  des  parfumeurs,  selliers,  tailleurs,  des 
marchands  d'étoffes,  etc.,  nous  pénétrons  dans  Dar-el-Rey,  le  palais 
du  Bey,  situé  non  loin  de  l'ancienne  kasba,  actuellement  une  caserne. 

Nous  parcourons  assez  rapidement  ce  palais,  qui  a  subi  d'ailleurs 
de  nombreuses  modifications,  et  nous  passons  successivement  dans 
la  coui'  principale  aux  arcades  ornées  de  marbre  noir  et  blanc, 
dans  la  salle  du  trône  tendue  de  couleurs  criardes,  le  salon  des 
ministres,  etc.,  })Our  finir  notre  visite  par  l'ascension  des  terrasses 
d'où  l'on  découvre  le  panorama  de  Tunis,  avec  ses  nombreuses  ter- 
rasses dont  la  monotonie  est  romjtue  par  les  minarets  svelles  et  les 
coupoles  élégantes  do  ses  riches  mosquées,  encore  inaccessibles  aux 
Kurupc'cns. 

l)c  lii  nous  nous  dii-igcons  vers  le  quartier  juif;  les  rues  qui  y 
coii(hiisent   soûl  encombrées  à   dr<iil(!  et    ;i   gauche  j>ar  des  presses 
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primitiA^es  servant  à  mettre  en  forme  L^s  cheichias,  dont  la  coniection 
est  une  des  principales  industries  du  pays.  Le  quartier  juif  n'a  rien  de 
bien  saillant  ;  nous  le  quittons  vivement,  incommodés  par  la  malpro- 
preté qui  y  règne. 

Nous  nous  disposons  à  gagner  Carthage  par  un  petit  chemin  de 
fer  qui  dessert  les  environs. 

En  sortant  de  la  ville,  nous  avons  à  gauche  un  cimetière  indigène, 
et  à  droite  s'élèvent,  au  milieu  de  la  baie,  les  ruines  d'un  ancien  fort 
espagnol.  Nous  passons  près  du  fameux  aqueduc  carthaginois,  très 
bien  conservé,  en  laissant  sur  le  côté  la  Marsa,  résidence  du  Bey, 
et  nous  nous  arrêtons  à  la  Nalka,  bourgade  située  sur  l'emplacement 
des  anciennes  citernes,  servant  aujourd'hui  de  refuge  aux  nomades. 
Non  loin  de  là,  se  trouvent  des  débris  de  colonnes  et  des  cubes  énormes 
de  maçonnerie,  qui  marquent  l'emplacement  de  l'ancienne  basilique, 
dont  le  plan,  savamment  reconstitué  par  le  Père  Delaltre  (1),  orne  le 
musée  St-Louis. 

Nous  nous  dirigeons  vers  la  colline  déserte  et  inculte  où  s'élevait 
jadis  la  rivale  de  Rome.  De  nos  jours  se  dressent,  au  sommet  de 
Byrsa,  la  cathédrale  et  le  musée  des  Pères  Blancs, oh.  sont  conservées 
de  nombreuses  richesses  archéologiques  découvertes  dans  les  diffé- 
rentes fouilles. 

La  cathédrale,  mélange  de  stjde  byzantin-mauresque,  affectant  la 
forme  d'une  croix  latine,  a  été  consacrée  au  culte  en  1890. 

L'intérieur  comprend  trois  nefs.  On  y  remarque  surtout  le  reliquaire 
de  saint  Louis  et  le  magnifique  mausolée  du  cardinal  Lavigerie , 
sculpté  par  Crauk  ;  non  loin  de  là  se  trouve  la  dalle  sous  laquelle  il 
repose  et  où  est  reproduite  l'inscription  composée  par  lui-même  : 

Hic 

In  Spem  Infinitatae  Misericordise  requiescat 

Karolus  Martialis  Allemand  Lavigerie 

Olim 

S.  R.  E.  Presbyter  Cardinalis 

Archiepiscopus  Carthaginiensis  et  Algeriensis 

AfriccC  Primas 

Nunc  cinis 

Orate  pro  eo. 

Natus  est  Beyonaî  die  Trigesima  Prima  Octobris  1825, 

Defunctus  est  die  Vigesima  Sexta  Novembris  1892. 

(1)  Le  R.  P.  Delattre  est  originaire  du  Nord. 
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Le  musée  fondé  par  le  cardinal  Lavigerie  est  dirigé  par  le  R.  P. 
Delattre,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  (jui  nous  }'  accueillit  fort  aimablement,  nous  fit 
voir  les  différentes  parties  do  l'établissement  en  nous  donnant  de 
savantes  explications  sur  les  objets  les  plus  remarquables  de  la  collec- 
tion, dont  il  est  le  principal  inventeur.  Dans  le  musée  intérieur  nous 
admirons  successivement  une  précieuse  collection  de  lampes,  vases, 
scarabées,  de  provenances  punique,  grecque,  égyptienne  ;  puis  encore 
(les  bijoux,  sarcophages,  et  des  squelettes  de  Carthaginois  trouvés 
dans  les  tombes  récemment  ouvertes  et  d'une  conservation  étonnante. 

La  section  de  la  céramique  assyrienne,  chaldéenne,  romaine,  etc., 
est  très  complète. 

Très  digne  d'intérêt  aussi  l'époque  chrétienne,  bien  rcconnaissable 
par  des  scènes  de  la  Bible  où  le  poisson  symbolique  (1)  est  représenté 
sur  les  vases,  lampes  ou  lacrymatoires.  Notons  aussi  des  orantes  et 
deux  beaux  bas-reliefs  :  l'Annonciation  aux  bergers,  la  Vierge  avec 
l'Enfant-Jésus  accompagnés  de  deux  personnages. 

De  récentes  découvertes  ont  mis  au  jour  une  chapelle  souterraine, 
pavée  d'une  mosaïque  et  dont  les  murs  avaient  conservé  leurs 
fresques. 

Des  agrafes,  une  collection  de  monnaies  du  XUP  siècle,  sont  les 
seuls  objets  marquant  le  passage  de  saint  Louis  dans  ces  parages. 

Dans  le  musée  extérieur,.  —  les  objets  se  trouvent  disséminés  çà  et 
là  dans  Ir  jardin,  —  on  remarque  deux  grands  bas-reliefs,  dont  l'un, 
surtout,  d'une  exécution  remarquable,  représentant  une  Victoire,  fut 
trouvé  non  loin  de  la  cathédrale.  Ces  magnifiques  bas-reliefs,  bien 
({ue  brisés  en  multiples  morceaux,  ont  été  reconstitués  avec  une  habileté 
admirable  :  un  cheval,  par  exemple,  d'une  belle  analomie,  mais  dont 
les  pieds  et  la  tête  manquent.  Enfin,  on  conserve  encore  un  grand 
nombre  d'épitaphes ,  sarcojjhages ,  urnes  funéraires  et  amphores 
romaines,  curieuses  par  les  marques  ([u'elles  portent  au  col,  indiquant 
le  nom  du  consul  sous  lequel  le  vin  a  été  recueilli,  dates  correspon- 
dant en  grande  partie  au  I""  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Des  débris  de  sculpture,  têtes,  torses,  chapiteaux  de  dilférentes 
époques,  sont  disposés  autour  delà  chapelle  consacrée  à  la  mémoire 


(1)  On  s.iit  (|iie    le   mot  I/Oy»,  ]joibson,  est   formé    des    premières   lettres  de  : 
Ir)(TO'j;  Xp'.TOo;,   0eov  Tiô;,    SwTYjp  :  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 
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de  saint  Louis,  qui  se  trouve  siluéo  au  centre  du  jardin.  Cette  chapelle, 
de  style  médiocre,  assez  déla])rée,  a  été  élevée  en  1841  (1). 

L'intérieur,  très  peu  intéressant,  contient  une  statue  en  marbre  de 
saint  Louis  et  le  tombeau  de  Mathieu  de  Lesseps. 

Samedi  15  Avril  et  Dimanche  IQ  Avril.  —  Nous  quittons  Tunis, 
à  destination  de  Sousse,  où  nous  arrivons  à  10  heures  du  soir. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  parcourons  la  ville,  station- 
nant aux  bazars  bien  achalandés,  qui  rappellent  beaucouj)  ceux  de 
Tunis  et  de  Constantiue. 

Au  cours  de  nos  pérégrinations ,  nous  nous  reposons  dans  un 
café  maure  installé  sous  un  dôme  ,  reste  d'une  ancienne  basilique 
byzantine. 

Nous  nous  disposons  à  visiter  la  kaslm  en  gagnant  la  rue  Sonk-el- 
Caïd,  avec  son  coquet  minaret  situé  à  l'angle  du  N**  22. 

Nous  traversons  les  vieux  remparts  crénelés  de  la  Kasba ,  com- 
mandés par  de  grosses  tours  carrées  et  cylindriques,  avec  échaugueltes, 
et,  nous  accomplissons  ensuite  l'ascension  de  la  haute  tour  principale 
carrée,  en  forme  de  minaret,  aujourd'hui  transformée  eu  phare. 

De  la  plate-forme,  on  a  vue  d'un  côté  sur  la  mer,  d'un  bleu  intense, 
de  l'autre  sur  les  casernes,  la  ville,  se  détachant  par  son  éclatante 
blancheur  du  reste  du  paysage,  les  vastes  steppes  de  la  Tunisie  avec, 
au  premier  plan ,  le  cimetière  juif  disposé  en  amphithéâtre  sur  la 
colline. 

Nous  descendons  dans  la  cour  en  passant  sous  une  voûte  supportée 
par  des  chapiteaux  romains  ;  le  dessin  a  fait  place  à  des  couches  de 
chaux.  Non  loin  de  là  se  trouve  un  beau  sarcophage  servant  aujour- 
d'hui à  recueillir  les  eaux  pluviales. 

Nous  gagnons  la  salle  d'iionneur,  où  sont  conservées  de  magnifiques 
mosaïques;  l'une  d'elles,  transférée  au  musée  du  Bardo,  est  connue 
universellement  sous  la  rubrique  de  grande  mosaïque  de  Sousse. 
On  peut  y  voir  aussi  de  beaux  chapiteaux  corinthiens  en   marbre 


(1)  Voici  rinscription  qui  s'y  trouve  : 

Louis-Pliilippe  premier,  roi  des  Français 

a  érigé  ce  monument 

en  Tan  1841, 

Sur  la  place  oia  expira  le  roi  saint  Louis,  son  aïeul. 


19 
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blanc,  des  fragments  de  tombeaux  romains,  une  belle  collection  de 
poteries  phéniciennes  et  enfin  un  cercueil  romain  en  terre  (1). 

Nous  laissons  la  kasba  en  passant  par  le  quartier  juif.  Là,  le  voya- 
geur a  quelque  plaisir  à  voir  fonctionner  les  moulins  indigènes  actionnés, 
tant()l  par  une  mule,  tantôt  par  un  chameau.  Il  faut  également  jeter  un 
coup  (l'œil  sur  l'ancien  couvent  fortifié  du  Ksar.  élevé  au  IX*"  siècle  de 
noire  ère  sur  les  ruines  d'un  monument  byzantin. 

Nous  nous  attardons  encore  çà  et  là  devant  des  maisons  originales , 
avec  de  beaux  appareils  de  vérité  supporlés  par  de  nombreuses 
colonnes  et  nous  prenons  le  chemin  de  fer  qui  nous  mène  à  Kairouan. 

C'est  toujours  la  même  route  à  travers  de  vastes  plaines  sablon- 
neuses desséchées  par  le  sirocco.  Nous  atteignons  la  ville  sainte  vers 
2  h.  1/2. 

Après  nous  être  enquis  de  notre  gîte,  nous  nous  rendons  au  commis- 
sariat de  police  pour  nous  procurer  un  guide  ;  le  commissaire  de 
l)olice,  homme  très  aimable,  nous  en  fournit  un  à  l'instant  dans  la 
personne  de  son  interprète,  vieillard  septuagénaire,  bien  connu  dans 
la  ville  sous  le  nom  de  Baba-Hassen  ;  c'est  lui  qui  rendit  les  clefs  de 
la  ville  aux  Français,  en  1881. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Kairoaau,  dont  la  fondation 
remonte  aux  premiers  temps  de  l'islamisme,  est  surtout  curieuse  par 
ses  nombreuses  mosquées  —  on  en  compte  à  peu  près  une  centaine  — 
dont  on  aperçoit  les  dômes  de  très  loin. 

11  faudrait  plusieurs  jours  pour  visiter  en  détail  ses  monuments; 
nous  n'en  visitâmes  que  les  principaux,  le  temps  nous  manquant. 

Après  avoir  fait  une  pose  devant  une  citerne  dont  les  eaux  ont  une 
l)ropriété  amenant  un  nombre  considérable  de  musulmans  chaque 
année,  nous  pénétrons  dans  la  grande  mosquée  ou  mosquée  de  Sidi- 
OkhUy  vaste  quadrilatère  dont  la  vaste  cour  citernée  est  entourée  d'un 
cloître,  aux  voûtes  maintenues  par  d'innombrables  colonnes  romaines 
et  i)yzantines. 

La  mosquée  i)ropreniont  dite  et  sa  coupole  occupent  la  partie  S.  Elles 
sont  supi)ortées  par  150  colonnes,  la  plujjart  d'une  exécution  remar- 
qnai)le  ot  d'ordres  les  plus  variés  :  les  matériaux  en  sont  extraits  des 


(1)  Assez  sembliible  à  une  vaste  anipliore,  ce  cercueil  peu  cointiiiin  a  ëté  trouvé 
à  2.riO(J  m.  de  Djernal,  à  8(X)  m.  de  la  route  du  Mahdia,  par  le  3''  bataillon  de 
ïouaves  caserne  ici. 
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ruines  du  pays  environnant.  Le  magnifique  mihrab  et  le  minbar  sont 
supérieurement  sculptés.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  c'est  ici  que 
furent  déposés  les  armes  et  trophées  pris  aux  chrétiens  lors  de  la 
VHP  Croisade,  mais  disparus  depuis. 

Faisant  face  à  la  mosquée,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  s'élève  le 
minaret,  de  45  m.  de  haut.  Les  marches  sont  faites  en  grande  partie 
avec  des  dalles  provenant  de  monuments  anciens.  Sur  lune  d'elles 
avant  d'arriver  au  sommet  de  la  tour,  on  peut  lire  les  trois  mots  sui- 
vants :  J.  Roche,  V.  Soudault,  J.  Cossution,  1881,  noms  des  premiers 
soldats  français  qui  arrivèrent  ici.  En  sortant ,  nous  longepns  les 
anciens  remparts  datant  du  XVllP  siècle,  pour  sortir  par  la  vieille 
porte  de  Tunis  et  visiter  la  mosquée  de  Sidi-Sahab,  barbier  du  pro- 
phète, située  en  dehors  des  portes. 

Nous  traversons  quantité  de  salles  aux  murs  garnis  de  faïences  et 
aux  plafonds  finement  fouillés,  pour  voir  sous  la  kouba  (1),  dispa- 
raissant sous  des  tapis,  le  tombeau  de  Sidi-Sahab  qui  conserva,  au 
dire  de  la  tradition  musulmane,  trois  poils  de  la  barbe  du  prophète. 

A  l'entour  de  la  mosquée,  des  cloîtres  servent  d'abri  à  de  nombreux 
solitaires,  commentateurs  du  Coran.  Notre  approche  trouble  leurs  médi- 
tations, et  les  cénobites  ne  se  font  aucun  scrupule  de  nous  le  montrer. 

Nous  finissons  la  journée  par  la  mosquée  des  Sabres.  Ce  monument, 
surmonté  de  6  coupoles,  tire  son  nom  de  sabres  gigantesques  qui  y 
étaient  gardés  ;  inutile  de  dire  qu'ils  ont  disparu  depuis  longtemps. 
Dans  une  courette,  près  de  là,  on  aperçoit  quatre  ancres  énormes  que 
le  fondateur  de  la  mosquée  y  fit  transporter. 

Dans  la  soirée,  nous  allâmes  voir  la  geôle,  prison  indigène  établie 
dans  une  ancienne  maison,  à  proximité  de  la  rue  principale.  Nous 
nous  dirigeons  ensuite  vers  une  kouba,  d'où  l'on  entendait  un  bruit 
formidable.  Un  spectacle  assez  peu  ordinaire  nous  était  réservé  :  dans 
une  salle,  d'une  superficie  de  4  mètres  carrés  à  peine,  des  aimées 
exécutaient  une  sarabande  efi'rénée  accompagnées  par  les  cris  des 
spectateurs,  mêlés  au  son  des  tambours  ;  dans  un  coin,  des  lampes 
brûlaient  sur  le  cénotaphe  du  saint. 

Lundi  17  Avril.  —  Le  lendemain,  nous  allons  au  marché,  un  des 


(1)  Coupole,  sert  aussi   à  désigner  un  petit  édifice  abritant  le  tombeau  d'un 
marabout. 
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plus  importants  de  la  région.  La  foule  des  marchands  y  étale  toutes 
sortes  de  produits  et  grouille  pêle-mêle,  s'écartant  à  peine  pour  livrer 
passage  à  de  longues  files  de  chameaux  goudronnés  (1),  regagnant  de 
leur  marche  indolente  et  cadencée  les  fondouks  ou  caravansérails. 
Après  nous  être  attardés  devant  les  différents  exercices  d'un  Aïssaouas, 
charmeur  de  serpents,  faisant  ses  tours  au  milieu  d'un  carrefour^ 
nous  gagnons  à  la  hâte  la  station  à  destination  de  Tunis,  notre  point 
terminus,  où  nous  arrivons  assez  tardivement  dans  la  soirée,  exténués 
par  la  chaleur  jointe  à  la  fatigue  d'une  longue  journée  passée  en 
wagon. 

Mardi  18  Avril.  —  La  matinée  est  consacrée  à  la  visite  du  célèbre 
musée  du  Bardo  ,  situé  en  dehors  de  Tunis.  L'on  s'y  rend  en  voiture 
en  longeant  les  remparts;  la  route  passe  sous  l'ancien  aqueduc 
carthaginois,  laissant  sur  le  côté  un  vieux  fort  turc  dont  il  ne  reste 
plus  que  deux  grosses  tours,  pour  aboutir  à  une  petite  place  sur  laquelle 
s'élèvent  les  bâtiments. 

Une  avenue,  précédée  d'une  petite  batterie,  donne  accès  à  l'entrée 
principale. 

Après  avoir  traversé  une  série  de  cours,  le  touriste  se  trouve  devant 
un  vestibule  élevé  faisant  suite  à  un  escalier  monumental,  agrémenté 
de  8  lions  en  marbre  blanc  d'importation  vénitienne. 

On  parcourt  d'abord  les  anciens  appartements  du  bey,  dont  l'ar- 
rangement est  d'un  goût  parfois  douteux.  Les  cloîtres  des  cours  sont 
soutenus  par  des  colonnes  de  marbre.  On  passe  dans  la  grande  salle 
des  Fêtes,  ornée  de  tableaux  fort  médiocres  représentant  les  princi- 
paux souverains.  Faisons  cependant  exception  pour  le  portrait  de 
Louis-Philippe,  grandeur  natui'e,  fait  en  tapisserie  des  Gobelins,  réel- 
lement remarquable. 

La  visite  se  termine  par  la  partie  de  l'édifice  renfermant  une  riche 
et  précieuse  collection  d'antiquités. 

Le  musée  Alaoui,  fondé  en  1888  par  M.  de  la  Blanchère,  est  installé 
dans  l'ancien  harem  du  Bardo  ;  on  a  dû  y  adjoindre  bientôt  d'autres 
salles,  le  local  devenant  bientôt  trop  exigu,  vu  l'importance  des 
collections. 


(1)  Los  iiidi^'èiics  goudronnent  les  animaux  pour  leur  éviter  le  contact  d'insectes 
et  les  piqûres  de  moustiques. 
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Dans  le  vestibule  d'entrée  sont  déposées  des  antiquités  diverses, 
comprenant,  outre  des  monuments  funéraires,  une  belle  cuve  bap- 
tismale cruciforme. 

La  salle  des  Fêtes  est  remarquable  par  ses  magnifiques  mosaïques. 

C'est  ici  qu'est  conservée  celle  d'Hadrumète  (Sousse),  une  des  plus 
grandes  qui  soit  connue  (1)  ;  d'autres  mosaïques  non  moins  remar- 
quables sont  également  conservées,  l'habitation  du  maître,  une  série 
de  diverses  représentations  de  bâtiments  d'exploitation  agricole,  une 
magnifique  tète  d'Océan,  mosaïque  trouvée  à  Sidi-el-Kani. 

L'époque  chrétienne  compte  aussi  de  très  beaux  spécimens,  entre 
autres  un  monument  funéraire  sur  lequel  le  défunt  est  représenté 
avec  la  légende  :  Dardanius  innocens  in  pace.  On  remarque  dans 
cette  section  des  inscriptions  byzantines,  cuves,  monuments,  etc.  ;  une 
collection  de  statuettes  et  sculptures  d'origines  grecque ,  punique , 
romaine  ;  une  têle  de  Minerve,  d'époque  punique,  placée  sur  la  che- 
minée de  la  salle  ;  un  grand  nombre  de  poteries,  lampes,  vases  et 
objets  usuels. 

Dans  une  des  galeries,  nous  restons  en  admiration  devant  la  patère 
de  Bizerte,  pièce  unique  en  son  genre.  Cette  magnifique  coupe  de 
l'époque  alexandrine  est  en  argent  massif,  incrusté  d'ors  jaune  et 
blanc.  Elle  représente  Apollon  et  Marsyas,  entourés  de  sujets  cham- 
pêtres. 

Nous  terminons  la  visite  par  la  galerie  des  antiques  qui,  par  sa  petite 
statuette  de  la  Vénus  accompagnée  d'un  Amour  monté  sur  un  dauphin, 
sa  prétresse  de  Calestris,  un  torse  de  satyre,  une  colossale  statue 
d'homme,  un  magnifique  portrait  de  femme  voilée  et  d'autres  pièces 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  n'a  rien  à  envier  à  nos  plus  belles 
galeries  d'Europe. 

Nous  quittons  ce  musée,  regrettant  de  voir  à  la  hâte  des  objets 
qui  mériteraient  d'être  admirés  et  étudiés  plus  longuement,  et  nous 
remontons  en  voiture  pour  regagner  Tunis,  où  nous  flânons  pendant 
une  heure  ou  deux  dans  les  souks  et  quartiers  indigènes,  avec  leur 
ancien  marché  à  esclaves. 

Désireux,  avant  de  partir  de  Tunis,  de  revoir  l'intéressant  musée 
Saint-Louis  à  Carthage,  nous  hélons  un  automédon  qui  nous  conduit  à 


(1)  Elle  compte  une  superficie  totale  de  137  mètres  carrés  et  représente  Neptune 
accompagné  de  dieux  mai'ins. 
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travers  la  campagae  vers  Byrsa,  en  passant  par  la  Marsa,  résidence  du 
bey.  Après  quelques  pourparlers  dans  la  grande  cour,  nous  avons 
le  plaisir  de  voir  la  garde  d'honneur  du  bey  faire  très  platoniquement 
l'exercice  au  canon  avec  de  vieilles  pièces  de  campagne  pas  méchantes 
du  tout  ;  nous  pénétrons  dans  le  palais  qui  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable et  nous  terminons  cette  visite  sommaire  par  celle  des  jardins, 
assez  mal  entretenus. 

Le  temps  presse,  nous  continuons  notre  excursion  vers  la  colline  de 
Carthage,  nous  faisons  arrêter  la  voiture  pour  descendre  aux  ruines 
de  la  basilique,  contiguës  au  cimetière  des  Pères  Blancs,  mises  au  jour 
sous  la  savante  direction  du  Père  Delattre. 

Nous  regardons  de  nouveau  les  objets  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
échappé  à  notre  attention  lors  de  notre  trop  rapide  première  visite, 
et  nous  quittons  notre  aimable  compatriote  pour  continuer  l'examen 
de  tombeaux  puniques  ouverts  récemment  et  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'ancien  port  de  Carthage  qui  s'étale  devant  nous  avec  ses  quais  encore 
bien  conser\'és.  Nous  remontons  en  voiture  au  bas  de  la  côte  pour  en 
descendre  quelques  instants  après,  non  loin  de  l'amphithéâtre,  situé 
du  côté  de  Carthage  opposé  à  la  mer. 

L'amphithéâtre,  encore  debout  au  XYP  siècle,  n'est  plus  qu'à  l'état 
de  ruine.  «  Cette  arène  ensanglantée  est  retournée  par  la  charrue  ; 
«  les  caveaux  où  l'on  enfermait  les  bêtes  féroces  sont  détruits  ou 
«  obstrués;  les  gradins  où  se  pressaient  tant  de  milliers  de  spectateurs 
«  ont  disparu  totalement,  et  le  souvenir  seul  de  tous  les  drames  san- 
«  glanls  qui  y  furent  joués,  a  survécu  à  ce  monument  anéanti.  » 
(Victor  Guérin). 

Depuis  on  y  a  fait  faire  des  fouilles  qui  ont  abouti  à  des  découvertes 
précieuses.  L'on  a  mis  au  jour  et  entièrement  déblayé  la  partie  sou- 
terraine ayant  servi  de  loges  aux  bêtes  et  de  carceres.  —  Mgr  Lavi- 
gerie  a  fait  élever  un  autel  surmonté  d'une  croix  au  milieu  de  l'arène 

vide Une  chapelle  a  été  élevée  sous  la  voûte  qui  servait  autrefois 

de  prison.  Au-dessus  de  l'entrée,  le  cardinal  a  fait  graver  ces  mots  : 
«  Memoriœ  S.  S.  Perpetuœ,  Felicitatis  et  sociorum  martyi^m 
Cartliaglniensium,  uhi  passi  sunL  » 

Le  jour  tombait  do  plus  en  plus,  nous  étions  à  une  heure  de  Tunis, 
en  pleine  campagne,  lorsqu'un  accident  survenu  à  notre  voiture  nous 
obligea  à  continuer  à  pied  notre  route  pour  regagner  la  ville. 

Mercredi  19  Avril.  —   Le  lendemain  nous  nous  embarquions  à 
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1  h.  de  raprès-rauli  à  destination  de  Marseille.  La  sirène  donne  son 
dernier  appel,  nous  disons  adieu  à  Tunis.  Après  s'être  engagé  dans  le 
large  chenal,  le  bateau  stoppe  vers  5  h.  à  Bizerte,  nous  admirons  son 
magnifique  pont  mélallique,  sous  lequel  peuvent  passer  les  plus  grands 
voiliers. 

Nous  mettons  pied  à  terre,  et  vers  11  h.  du  soir,  nous  quittons 
définitivement  le  sol  africain.  Lentement  les  derniers  feux  de  la  côte 
s'affaiblissent  pour  disparaître  bientôt  l'un  après  l'autre. 

Après  une  longue  journée ,  supportée  selon  les  constitutions  ,  et 
après  qu'Amphilrite  se  fût  réjouie  largement  aux  dépens  de  nos  esto- 
macs, nous  débarquons  le  Vendredi  21  Avril,  vers  10  h.  du  matin  à 
Marseille,  après  26  jours  d'absence,  jours  qui  eurent  chacun  leur 
attrait,  surprises,  émotions,  et  souvent  moments  de  gaieté. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  relation,  de  formuler  un 
désir:  c'est  que  le  lecteur  n'y  veuille  rechercher  aucun  souci  littéraire. 
Ce  que  nous  avons  voulu,  c'était  présenter  une  narration  simple, 
précise  et  reflétant  le  plus  fidèlemeet  possible  nos  multiples  impressions. 

Emile  THÉODORE. 


CONGRÈS    EN    1900 


38'    CONGRES     DES    SOCIÉTÉS    SAVANTES 

A  la  Sorbonne  le  5  Juin  1900. 


SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE. 


1"  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants  (textes 
et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  archives 
départementales,  communales  ou  particulières.  —  Inventorier  les  cartes  locales 
anciennes,  manuscrites  et  imprimées  ;  cartes  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de 
villes,  etc.  ; 

2°  Faire  connaître  les  procédés  employés  par  les  anciens  géographes.  Mode  de 
projection  ;  graduation  ;  trait,  écriture,  coloris  des  cartes  ;  échelles  ;  roses  des 
vents  ;  figuré  des  reliefs  ;  mode  d'impression,  etc.  ; 

3"  Dresser  des  cartes  montrant  la  distribution  géographique  des  dépôts  allu- 


viaux,  cavernes,  abris  sous  roches,  etc.,  ayant  renferme  des  restes  de  l'homme  à 
l'époque  quaternaire  ou  des  sttitions,  ateliers,  monuments  funéraires,  etc.,  de  l'âge 
de  la  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze  ou  de  l'âge  du  fer.  —   Cartes  toponymiques  ; 

A"  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscriptions 
diocésaines,  féodalos,  administratives,  etc.,  de  la  France  ; 

.")"  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les  noms  donnés 
par  les  habitants  aux  divers  accidents  du  sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui 
ne  figurent  pas  sur  les  cartes  ; 

6°  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à  leurs 
orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major,  almanach  des  postes,  cachets 
de  mairie,  etc.)  ; 

7°  Voies  anciennes  à  travers  les  régions  montagneuses  de  la  France  (routes  de 
communication,  routes  de  pèlerinage  et  chemins  de  transhumance)  ; 

8°  Étude  particulière  des  régions  de  Causses  (avens,  grottes,  cours  d'eau  sou- 
terrains, etc.)  ; 

•J"  Recherches  sur  les  glaciers,  les  moraines  et  les  lacs  de  montagnes.  —  For- 
mation des  cirques  ; 

10<>  Altitude  maximum  des  centres  habités,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ; 

11"  Recherches  sur  les  marées.  —  Courants  littoraux,  leur  force  et  leur  direction 
pendant  les  périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent  ; 

12"  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes  de  France.  —  Formation  des 
dunes  et  des  étangs  littoraux.  —  Landes,  forêts  sous-marines,  etc.  ; 

13"  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  au  Moyen-Age  et  à  l'époque 
actuelle  ; 

14"  Étude  hydrographique  d'un  grand  bassin.  —  Tracé  et  régime  ; 

15"  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  dans  une  région  donnée; 

10"  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat  ; 

17"  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français  ; 

18"  Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger,  antérieures  à  la  création  des 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 


CONGRES   COLONIAL   INTERNATIONAL 

(ÉTUDE   DES   PROGRÈS   M.A.TÈRIELS) . 
(PARIS,  DU  30  JUIXX.ET  A.XJ  5  AOUT  1900). 


Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  qu'un  Congrès  colonial  international  se 
réunira  à  Paris  au  mois  de  Juillet  1900. 

Ce  Congrès,  placé  sous  le  haut  patronage  des  Ministres  du  Commerce,  de  l'In- 
struction publique  et  des  Colonies,  tiendra  ses  séances,  du  30  juillet  au  5  août,  au 
siège  lie  la  Société  de  Géograpliie  de  Paris,  184,  boulevard  Saint-Germain.  La 
cotisation  est  fixée  à  10  francs. 
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Vous  trouverez  ci-joint  un  rapport  dans  lequel  sont  indiquées  les  questions 
soumises  aux  délibérations  du  Congrès.  Des  mémoires  pourront  être  rédigés  sur 
tout  ou  partie  des  questions  comprises  dans  ce  programme. 

Le  Congrès  colonial  international  sera  immédiatement  suivi,  du  fl  au  11  août,  et 
dans  les  mêmes  locaux,  d'un  Congrès  de  sociologie  coloniale. 

Nous  espérons.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  adhérer  au  Congrès  colonial 
et  lui  apporter  votre  précieux  concours.  Nous  vous  prions,  en  conséquence,  de 
vouloir  bien  signer  l'avis  d'adhésion  ci-joint  et  de  le  faire  parvenir  à  M.  Camille 
Guy,  Secrétaire-Général,  86,  avenue  de  Wagram,  qui  reçoit  dès  maintenant  les 
inscriptions. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considération  très  distinguée. 

Le  Président  de  la  commission  d'ort/anisation, 

BOUQUET  DE  LA  GRYE, 
Membre  de  l'Institut. 


RxVPPORT     PRÉLIMINAIRE 

Par  M.  CAMILLE  GUY,  Secrétcure-Général  de  la  commission  d'organisation. 


Contrainte  par  des  nécessités  économiques  auxquelles  elle  ne  pouvait  se  sous- 
traire, l'Europe  tout  entière  a  entrepris,  depuis  vingt-cinq  ans  environ,  de  conquérir 
et  d'occuper  les  terres  lointaines,  rebelles  jusqu'alors  à  toute  colonisation.  Dans 
ce  court  espace  de  temps,  elle  a  accompli  une  œuvre  immense,  telle  qu'il  faut 
remonter  au  XVP  siècle  pour  en  rencontrer  une  pareille.  Pendant  que  les  vieilles 
nations  coloniales  usaient  vaillamment  toutes  leurs  forces  à  garder  les  débris  de 
leurs  anciennes  possessions,  la  France  et  l'Angleterre  entreprenaient  la  conquête 
de  l'Afrique,  seule  partie  du  monde  dont  le  partage  restait  à  faire,  et  l'exploitation 
des  riches  péninsules  asiatiques  ;  puis  ce  fut  le  tour  de  l'Allemagne,  si  longtemps 
réfractaire  à  toute  expansion  au  dehors.  La  Russie,  de  son  côté,  continuait  la 
colonisation  continentale  dont  elle  avait  eu  la  première  initiative  et,  à  travers  l'Asie, 
atteignait  le  Pacifique  et  le  plateau  de  l'Iran. 

Ces  vingt  années  furent  les  années  glorieuses  de  la  recherche  et  de  la  conquête. 
Ce  fut  l'époque  oii  des  hommes  hardis,  poussés  par  un  courage  héroïque  et  soutenus 
par  une  volonté  tenace,  pénétraient  dans  les  mystérieuses  ténèbres  de  l'Afrique, 
reconnaissaient  ce  continent  jusqu'alors  ignoré  ou  remontant  dans  le  cours  des 
fleuves  asiatiques,  se  frayaient  tin  passage  jusqu'au  pied  des  montagnes  les  moins 
accessibles. 

Aujourd'hui,  la  période  de  la  conquête  paraît  close  ;  l'heure  de  la  mise  en  valeur 
est  arrivée.  Il  s'agit  de  savoir,  problème  capital  et  qui  n'est  pas  encore  résolu,  si 
en  conquérant  par  les  armes  de  vastes  continents,  si  en  sacrifiant  à  cette  conquête 
bien  des  hommes  et  bien  des  millions,  l'Europe  n'a  cherché  que  la  lutte  et  les 
aventures,  n'a  vu  là  qu'un  moyen  d'entretenir  chez  ses  enfants  le  goût  des  brillantes 
expéditions  et  des  glorieuses  entreprises,   oti  si  elle  a  entendu  se  créer  djs  débou- 


-  278  - 

chés  nouveaux,  mettre  en  valeur  les  terres  si  chèrement  acquises  et  prolonger  au 
delà  des  mers,  par  de  nouvelles  patries  plus  petites,  la  plus  grande  patrie. 

La  réponse  n'est  pas  douteuse. 

Ce  serait  avoir  fait  œuvre  vaine  que  d'avoir  multiplié  pendant  tant  d'années  les 
explorations  extensives,  que  d'avoir  fait  flotter  le  drapeau  des  nations  civilisées  sur 
des  terres  incultes  et  souvent  abandonnées,  pour  la  stérile  satisfaction  d'inscrire 
sur  la  carte  des  colonies  nouvelles  qui  coûteraient  fort  cher  à  la  métropole,  sans 
profiter  en  rien  ni  aux  peuples  qui  les  ont  conquises,  ni  aux  indigènes  qui  ont  été 
conquis.  Ces  entreprises  coloniales  aboutiraient,  en  fait,  à  la  plus  lamentable  des 
banqueroutes  si,  les  territoires  une  fois  annexés,  les  richesses  qui  y  sont  contenues 
n'étaient  pas  utilisées  pour  le  plus  grand  profit  de  ceux  qui  en  étaient  les  posses- 
seurs avant  l'intervention  européenne  et  de  ceux  qui  ont  apporté  à  ces  possesseurs 
les  procédés  scientifiques,  les  connaissances  spéciales,  en  un  mot  l'outillage  per- 
fectionné que  créa  la  civilisation  et  sans  laquelle  la  richesse  inexploitée  de  nos 
colonies  resterait  stérile  à  l'état  de  devenir. 

Mais  les  problèmes  que  comporte  cette  mise  en  valeur  sont  nombreux  et  com- 
plexes. 11  ne  saurait  entrer  dans  notre  pensée  d'examiner  en  même  temps  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'avenir  de  la  colonisation  ni  de  nous  engager  à 
outrance  dans  le  scolastique  des  méthodes  ([ui  ne  peuvent  que  compromettre  le 
résultat  attendu.  Procéder  ainsi  serait  condamner  le  Congrès  à  une  confusion  dan- 
gereuse, alors  que  notre  but  doit  être  au  contraire  de  dégager  de  nos  discussions 
un  certain  nombre  de  solutions  pratiques  à  la  recherche  desquelles  tous  les  peuples 
colonisateurs  se  sont  instinctivement  portés.  11  s'agit  donc  d'examiner  un  certain 
nombre  de  problèmes  économiques  qui  sont  devenus  essentiels  non  seulement  pour 
l'exploitation,  mais  encore  pour  la  diplomatie,  et  qui  peuvent  marquer  une  étape 
décisive  dans  la  marche  commencée.  Quels  sont,  de  ces  problèmes,  les  plus 
urgents,  ceux  dont  la  solution  importe  dès  aujourd'hui  i  Voilà  ce  qu'il  faut,  avant 
tout,  déterminer  avec  exactitude. 

Il  semble  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  considérable  que  celui  de  maiti-d'œuvre. 
S'il  est  vrai  que  certaines  nations,  telles  que  la  Grande-Bretagne,  possèdent  d'im- 
menses colonies  en  pays  tempéré  dans  lesquelles  les  colons  peuvent  facilement 
s'adapter  à  leur  nouveau  milieu  et  fournir,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  des  ouvriers 
agricoles  venus  de  la  métropole,  la  main-d'œuvre  nécessaire,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  des  pays  tels  que  la  France  et  l'Allemagne,  dont  presque  toutes  les 
colonies  sont  situées  dans  la  zone  tropicale,  c'est-à-dire  sous  un  climat  qui  permet 
bien  à  l'Européen  de  diriger  le  travail  et  de  faire  œuvre  d'intelligence  et  d'initia- 
tive, mais  qui  lui  interdit  absolument  d'y  travailler  lui-même  de  ses  mains  et  de 
mettre  personnellement  en  valeur  le  domaine  ((ui  lui  a  été  assigné. 

Dans  ces  conditions,  comment  trouvera-t-il  les  travailleurs  que  la  mère-patrie  ne 
saurait  lui  fournir  ?  La  question  sera  assez  aisée  à  résoudre  dans  les  pays  surpeu- 
plés et  habités  par  une  race  intelligente  facilement  assimilable,  tels  que  les  pénin- 
sules Indienne  et  Indo-Chinoise,  où  les  indigènes  seront  assez  nombreux  pour 
fournir  la  main-d'œuvre  indispensable  s'ils  consentent  à  se  déplacer  et  à  so  répartir, 
suivant  les  besoins,  sur  toute  la  superficie  de  la  colonie.  Dans  ces  pays-là,  la  seule 
difficulté  sera,  au  contraire,  de  se  défendre  contre  les  populations  plus  nombreuses 
encore  et  moins  attachées  au  sol  natal  (jui,  débordant  au  delà  des  frontières,  vien- 
draient faire  aux  indigènes  une  redoutable  concurrence. 

Le  problème  apparaîtra  déjà  plus  complexe  dans  les  colonies  oii  la  main-d'œuvre 
existe,  mais  oii  elle  est  cependant  insuffisante  soit  par  le  nombre,  soit  par  la  qualité 
des  travailleurs.  P'audra-t-il,  dans  ce  cas,  faire  appel  aux  ouvriers  venus  du  dehors 
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et  fournir  ainsi  aux  propriétaires,  à  un  prix  satisfaisant,  les  bras  qui  leur  manquent, 
ou,  au  contraire,  se  contenter  des  travailleurs  indigènes,  au  risque  de  provoquer 
une  hausse  considérable  des  salaires  pour  prix  d'un  travail  médiocre  ?  Tel  est  le 
problème  qui  se  pose  à  propos  de  certaines  des  vieilles  colonies  d'Amérique  et  de 
l'Océan  Indien.  Enfin,  la  question  devient  d'une  urgence  extrême  pour  les  régions 
de  l'Afrique  qui,  après  avoir  été  vraisemblablement  de  véritables  réservoirs 
d'hommes,  ont  été  systématiquement  épuisées  pendant  des  siècles  au  profit  d'autres 
pays  déjà  mis  en  valeur,  mais  qui  manquaient  des  bras  nécessaires.  On  le  voit,  ce 
problème  de  la  main-d'œuvre  est  un  de  ceux  qui  comportent  le  plus  grand  nombre 
de  solutions.  Faut-il  faire  appel  aux  travailleurs  étrangers  ?  Si  on  se  décide  pour 
l'affirmative,  dans  quelles  proportions  et  sous  quelles  conditions  cet  appel  doit-il 
être  fait  ?  A  quelle  région  surpeuplée  conviendra-t-il  d'emprunter  cette  main- 
d'œuvre  ?  Et  aussitôt  il  faut  comparer  entre  elles  les  immigrations  hindoue,  indo- 
chinoise, chinoise  et  javanaise,  pour  ne  citer  que  les  principales. 

Arriverions-nous  sur  tous  ces  points  à  une  solution  définitive  que  nous  n'aurions 
accompli  qu'une  partie  de  notre  tâche.  Il  faudra  encore  examiner  cette  question  de 
la  main-d'œuvre  au  point  de  vue  du  climat,  de  l'hygiène,  du  salaire,  de  la  durée  et 
des  clauses  des  contrats.  Il  s'agira  aussi  de  distinguer  entre  la  colonisation  libre 
et  la  colonisation  pénale  et  de  savoir  s'il  convient  de  les  mélanger  ou  de  les 
employer  séparément.  Ces  discussions,  on  le  voit,  seront  fort  longues  et  pourtant 
nous  ne  les  entreprenons  qu'en  vue  de  résultats  pratiques  et  non  à  la  lumière  des 
idées  de  justice,  de  liberté  et  de  droit  international,  qui  sont  du  domaine  propre  du 
Congrès  de  sociologie  coloniale,  dont  les  vues  larges  et  humaines  apporteront  aux 
peuples  colonisateurs  la  haute  philosophie  qui  leur  a  trop  manqué  jusqu'ici. 

Voilà  une  première  question.  Il  en  est  une  autre  dont  la  solution  serait  presque 
aussi  féconde  pour  l'avenir  des  colonies  ;  c'est  celle  des  voies  de  communication. 
Il  ne  suffit  pas,  en  efïèt,  de  récolter  sur  place  les  produits  agricoles  les  plus  abon- 
dants et  plus  variés  ;  il  ne  suffit  pas  de  faire  pousser  sur  le  sol  les  plantes  les  plus 
précieuses  ou  d'extraire  du  sous-sol  les  minéraux  les  plus  indispensables  et  les 
plus  rares.  Si  ces  produits  ne  peuvent  être  consommés  sur  place,  ils  n'auront  une 
valeur  qu'autant  qu'ils  seront  mis  dans  le  plus  court  espace  de  temps  et  au  meil- 
leur marché  possible  à  la  disposition  des  acheteurs  et  des  consommateurs.  A  une 
époque  oii  la  vapeur  et  l'électricité  ont,  en  quelque  sorte,  rétréci  les  bornes  du 
monde  et  suscité  entre  les  peuples  une  concurrence  plus  âpre,  il  n'est  pas  de  colo- 
nisation possible  sans  voies  de  communication. 

«  Tout  le  bassin  du  Congo,  a-t-on  dit,  sans  un  chemin  de  fer,  ne  A'aut  pas  un 
schelling.  »  Cette  vérité  est  aujourd'hui  universellement  acceptée  et  les  délibéra- 
tions du  Congrès  colonial  international  de  Bruxelles  prouvent  à  quel  point  cette 
question  préoccupe  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  d'associer  les  colonies  et  les  métro- 
poles dans  un  même  développement  économique.  Mais  là  encore,  que  de  problèmes 
obscurs  !  Sans  doute,  le  chemin  de  fer  est  le  moyen  le  plus  rapide  et  le  plus  rému- 
nérateur de  mettre  en  rapports  étroits  les  pays  de  l'Europe  et  les  comptoirs  les 
plus  lointains.  Mais,  comment  comprendra-t-on  la  construction  de  la  ligne  ?  Est-il 
toujours  nécessaire  d'ouvrir  une  véritable  voie  ferrée  ou  se  contentera-t-on  d'un 
simple  ruban,  de  ce  chemin  que  le  colonel  Thys  appelait  si  éloquemment  le  sentier 
de  fer  !  Tous  les  systèmes  sont  bons  à  condition  d'être  employés  oii  il  faut.  Mais 
ce  sont  justement  ces  conditions  de  temps,  de  lieu  et  d'opportunité  dont  il  est 
urgent  de  fixer  les  règles  essentielles.  D'autre  part,  n'y  aurait-il  pas  intérêt  majeur 
à  distinguer  le  chemin  de  fer  destiné  à  l'exploitation  d'un  domaine  déjà  occupé  et 
cultivé  et  le  chemin  de  fer  de  pénétration  qui  devient,  par  lui-même,  un  outil  de 
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production  et  un  instrument  de  conquête  pacifique?  Lors  même  que  ces  questions 
seront  résolues,  il  appartiendra  au  Congrès  d'examiner  tous  les  systèmes  suscep- 
tibles d'être  employés  pour  la  création  d'un  chouain  de  fer,  soit  que  l'Etat  s'en 
réserve  l'installation,  soit  que  la  colonie  en  entreprenne  l'établissement  sur  ses 
réserves  propres,  soit  enfin  que  l'Etat  et  la  colonie  en  concèdent  la  construction  et 
l'exploitation  à  une  Compagnie  privée.  Dans  tous  ces  cas,  quels  qu'ils  soient,  il 
faudra  que  le  Congrès  se  demande  également  comment  seront  rémunérés  les  capi- 
taux employés  et  dans  quelles  conditions  un  emprunt  pourrait  être  gagé.  La  colonie 
doit-elle  emprunter  sur  ses  ressources  spéciales  sans  la  garantie  de  l'Etat  ?  Quand 
c'est  l'État  lui-même  qui  assume  la  responsabilité  et  les  risques  de  l'entre- 
prise, assurera-t-il  à  la  Compagnie  une  garantie  d'intérêt  ou,  suivant  le  système 
américain,  ne-  lui  donnera-t-il  que  des  concessions  territoriales  le  long  de  la  voie 
projetée  ?  Sans  doute,  les  constructions  de  ce  genre  échappent  à  toute  règle 
générale,  encore  que  certains  actes  de  la  Conférence  de  Berlin  aient  déterminé  sur 
ce  point  quelques  principes  fondamentaux.  Mais  toutes  ces  questions  doivent  être 
discutées  par  le  Congrès  sans  préoccupation  d'intérêts  particuliers  et  en  vue  d'un 
développement  général  dont  profiterait  l'Europe  entière. 

Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  voies  ferrées,  mais  aussi  des  voies  navigables, 
si  précieuses  en  pays  neuf  et  qui  permettent  de  pénétrer  plus  avant  au  cœur  du 
continent  exploitable,  le  bateau  étant  fort  souvent  l'avant-garde  de  la  locomotive. 
Il  s'agit  des  canaux  dont  l'établissement  est  si  difficile  dans  des  pays  exposés  à  des 
pluies  considérales  et  régulières  ;  il  s'agit  enfin  des  routes,  véritables  aftluents  des 
chemins  de  fer  et  des  rivières,  soit  qu'elles  aboutissent  à  un  comptoir  actif  ou 
h  un  port  fréquenté.  L'étude  des  voies  de  communication  ne  saurait  se  faire,  non 
plus,  sans  tenir  compte  des  conditions  gcographiquos  du  pays  à  parcourir,  sans 
distinguer,  par  exemple,  entre  un  domaine  sec  ou  médiocrement  arrosé,  une  région 
marécageuse  et  un  pays  envahi  par  les  sables. 

On  le  voit,  cette  question  des  voies  de  comniunication  est  une  de  celles  qui  sou- 
lèvent le  plus  de  difficultés.  Mais  la  discussion  en  sera  singulièrement  féconde 
pour  l'avenir  si  le  Congrès  peut,  en  fixant  quelques  règles  générales,  qui  seront 
d'autant  plus  simples  qu'elles  auront  été  plus  sérieusement  discutées,  hâter  le 
moment  ou  les  colonies,  unies  aux  métropoles  par  les  chemins  de  fer  et  les  lignes 
(le  paquebots,  prolongement  naturel  des  voies  ferrées,  entreront  enfin  dans  le 
mouvement  économique  général. 

11  eût  été  à  désirer  que  le  Congrès  pût  envisager  la  question  si  controversée  du 
régime  économique  qui  doit  régir  les  rapports  des  métropoles  et  des  colonies.  Mais 
il  serait  difficile  d'aboutir  sur  ce  point  aune  entente  dans  un  Congrès  international, 
alors  que  les  nations  colonisatrices  ont  adopté  pour  leurs  domaines  d'outre-mer  des 
régimes  différents,  quelquefois  même  contradictoires.  Il  faudrait  se  contenter-d'un 
échange  de  vues,  intéressant  sans  doute,  mais  qui  n'aboutirait  à  aucun  résultat 
pratique.  D'autre  part,  aborder  l'étude  des  questions  économiques,  ce  serait  en 
réalité  entreprendre  la  discussion  de  tous  les  problèmes  relatifs  à  la  colonisation, 
c'est-à-dire  retomber  dans  la  confusion  que  nous  voulons  éviter.  Mais,  parmi  toutes 
ces  questions,  il  en  est  une  d'intérêt  général  et  qui  n'a  jamais  été  discutée  d'une 
façon  définitive,  bien  que  le  Congrès  international  de  1889  en  ait  pressenti  l'impor- 
tance :  c'est  celle  du  rét/hne  des  terres  et  du  domaine  colonial. 

Déterminer  les  règles  auxquelles  doit  obéir  le  domaine  colonial,  examiner  les 
solutions  diverses  (\m  considèrent  ce  domaine  comme  appartenant  à  la  métropole 
ou  appartenant  en  propre  à  la  colonie,  serait  d'une  incontestal)le  utilité.  Il  y  aurait 
lieu   ensuite   de   discuter   les   procédés   d'aliénation  de  cos  terrjs  et  les  droits  à 
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concéder  aux  particuliers  métropolitains  et  étrangers  ou  aux  Compagnies,  et  par 
là  même  le  Congrès  aurait  à  fixer  les  idées  encore  flottantes  au  sujet  des  grandes 
Compagnies  et  des  concessions  territoriales.  Discussions  singulièrement  complexes 
mais  qui  auraient  certainement  pour  résultat  de  dégager  un  certain  nombre  de 
principes  légitimes  dont  toutes  les  nations  colonisatrices  tireront  aisément  profit. 
Peut-être  même  pourrait-on  étudier  en  même  temps  les  systèmes  que  devraient 
employer  les  Compagnies  pour  se  procurer  les  capitaux  nécessaires  à  l'exploitation 
des  terres  concédées  et  subsidiairement  la  possibilité  de  créer  des  banques  d'in- 
térêt purement  colonial. 

Si  les  considérations  qui  précèdent  étaient  adoptées  par  la  Commission  d'orga- 
nisation, le  programme  du  Congrès  colonial  international  de  1900  pourrait  être 
défini  comme  il  suit  : 

I.  Main-d'œuvre.  —  Emigration  et  immigration  ;  les  travaux  libres.  —  Immi- 
gration chinoise  ;  hindoue  ;  indo-chinoise  ;  javanaise.  —  Emigration  indo-chinoise. 

—  Etudes  de  divers  moyens  de  reconstituer  la  main-d'œuvre  africaine.  —  Coloni- 
sation pénale  (transportation  et  relégation).  —  Utilisation  de  la  main-d'œuvre 
pénale. — Mesure  dans  laquelle  les  travailleurs  venus  de  la  métropole  peuvent 
être  employés  aux  colonies. 

IL  Voies  de  communication.  —  Navigation  fluviale.  —  Canaux.  —  Règles 
concernant  la  navigation  internationale.  —  Routes.  —  Chemins  de  fer.  —  Différents 
procédés  de  construction  de  voies  ferrées.  —  Entreprises  par  l'Etat;  par  la  colonie  ; 
par  des  Compagnies  concessionnaires.  —  Garantie  d'intérêt  et  concession  de  terres. 

—  Paquebots  et  lignes  télégraphiques. 

III.  RÉGIME  DES  TERRES.  —  Domaine  de  l'Etat  et  domaine  des  colonies.  —  Act 
torrens  et  système  de  Walkefield.  —  Vente  et  aliénation  des  terres.  —  Concessions 
territoriales.  —  Grandes  Compagnies  do  colonisation.  —  Banques  coloniales. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  questions  soumises  à  l'examen  du  Congrès  de  1900. 
Il  faut  que  cette  date  marque  la  fin  des  conquêtes  et  même  des  querelles  lointaines, 
et  l'aurore  de  l'exportation  méthodique,  savante  et  rémunératrice  de  notre  domaine 
colonial.  Bien  qu'au  nombre  de  trois  seulement,  les  problèmes  qu'il  s'agit  d'élucider 
soulèvent  des  difficultés  si  nombreuses  et  des  discussions  si  complexes  qu'il  con- 
vient de  se  demander  si  le  Congrès  ne  devra  pas  se  diviser  en  trois  sections  dont 
chacune  confiera  à  un  rapporteur  spécial  le  soin  de  résumer  ses  travaux  et  d'en 
exposer  les  conclusions.  Maïs,  quelle  que  soit  la  méthode  employée,  l'important 
sera  d'aboutir.  Il  ne  faut  pas  que  le  Congrès  puisse  se  séparer  avant  d'avoic 
formulé  quelques  idées  directrices  dont  s'inspireront  désormais  tous  ceux  qui 
espèrent  la  réalisation  d'espoirs  longtemps  déçus  et  la  récompense  de  sacrifices 
onéreux  longtemps  consentis. 

Les  écrivains  de  tous  les  pays  colonisateurs  ont  souvent  parlé  de  faillite  colo- 
niale :  il  ne  tient  qu'à  nous  de  donner  un  démenti  aux  malveillants  et  aux  scep- 
tiques et  de  préparer  cette  mise  en  valeur  rationnelle  dont  profiteront  également 
les  métropoles  et  les  colonies.  Ainsi  seront  associés  dans  une  œuvre  commune  les 
peuples  qui  ont  ouvert  si  péniblement  au  comm.erce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture 
ces  immenses  domaines,  et  les  indigènes  qui  sauront  enfin  qu'avec  la  civilisation 
nous  leur  avons  apporte  le  bien-être  matériel  et  les  bénéfices  légitimes  que  notre 
devoir  strict  était  de  leur  assurer. 

Enfin,  ces  études  faites  en  commun   ne   pourront  que  renforcer  les  sentiments 
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d'estime  réciproque  que  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres  tous  les  peuples 
colonisateurs  qui  demeurent  solidaires,  même  quand  leurs  intérêts  paraissent 
rigoureusement  opposés.  11  y  aura  là  un  nouveau  gage  de  courtoisie  internationale 
dont  la  France  sera,  la  première,  à  se  féliciter. 

Camille  GUY. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  SOCIOLOGIE  COLONIALE 

(PARIS,    1900). 


Monsieur  , 

Un  Congrès  international  de  sociologie  coloniale  se  tiendra  à  Paris,  pendant 
l'Exposition  de  lîKX),  pour  étudier  quelques-unes  des  questions  morales  et  sociales 
(jui  se  rattachent  à  la  colonisation. 

Son  programme  a  pour  thème  général  :  des  devoirs  que  l'expansion  coloniale 
impose  aux  Puissances  colonisatrices,  dans  les  colonies  proprement  dites,  à  l'égard 
des  populations  indigènes.  11  comprend  l'étude  des  matières  suivantes  : 

1»  Condition  politique  des  indigènes.  Dans  quelle  mesure  et  dans  quelles  condi- 
tions y  a-t-il  lieu  de  maintenir  les  organismes  administratifs  indigènes  ?  Comment 
et  par  quels  moyens  peut-on  mettre  la  population  indigène  à  même  de  défendre 
ses  droits  et  de  faire  valoir  ses  doléances  auprès  des  autorités  locales  ? 

2°  Condition  juridique  des  indigènes.  Leur  condition  au  point  de  vue  de  la 
légi.slation  civile  et  criminelle  et  de  la  distribution  de  la  justice.  Respect  de  la 
propriété  indigène  et  moyens  de  concilier  ce  respect  avec  les  besoins  de  la  colo- 
nisation ; 

.3"  Condition  morale  des  indigènes.  Moyens  auxquels  il  convient  d'avoir  recours 
pour  élever  leur  niveau  intellectuel  et  moral  ; 

4»  Condition  matérielle  des  indigènes.  Mesures  propres  à  assurer  la  conserva- 
lion  de  la  race,  à  prévenir  sa  dégénérescence  physique,  à  améliortsr  ses  conditions 
d'existence. 

Il  est  à  peine  besoin  [d'insister  sur  l'importance  que  présente  au  point  de  vue 
colonial  la  question  de  la  politique  à  suivre  à  l'égard  des  populations  indigènes. 
Parmi  les  Puissances  colonisatrices,  il  n'en  est  pas  pour  qui  le  problème  ne  se 
pose.  On  jjeut  dire  que,  de  la  façon  dont  elles  sauront  le  résoudre,  dépendra  pour 
une  grande  partie  la  prospérité  des  colonies  qu'elles  ont  fondées.  Organiser,  d'après 
les  principes  de  justice  et  d'humanité,  le  régime  juridique  des  populations  indi- 
gènes, améliorer  leurs  conditions  morales  et  matérielles  d'existence,  n'est-ce  pas 
le  meilleur  moyen  d'as.seoir  sur  des  bases  solides  l'autorité  de  la  métropole  et  de 
dormer  aux  colons  et  aux  capitaux  européens  ces  garanties  d'ordre  et  dC  sécurité 
.^ans  lesquelles  ils  ne  consentent  pas  à  s'engager  dans  des  entreprises  lointaines  ? 
D'autre  i)art,  les  conclusions  qui  se  dégageront  des  travaux  du  Congrès  ne  pour- 
ront que  faciliter  aux  Puissances  colonisatrices  la  mission  de  civilisation  qu'elles 
ont  assumée  à  l't'gard  des  rat;es  plus  ou  moins  inférieures  qu'elles  ont  .soumises  à 
leur  domination. 
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L'œuvre  pour  laquelle  nous  vous  demandons  votre  concours,  a  donc  ce  rare 
mérite  d'être  une  œuvre  de  sage  politique  en  même  temps  qu'une  œuvre  de  haute 
portée  morale.  Votre  adhésion,  nous  en  avons  la  pleine  confiance,  ne  nous  fera 
pas  défaut. 

Le  montant  de  la  cotisation  a  été  fixé  à  la  somme  de  10  francs.  Vous  trouverez 
ci-inclus  un  bulletin  d'adhésion  que  nous  vous  prions  de  signer  et  de  renvoyer  à 
M.  Lepel-Cointet,  trésorier,  rue  de  Ghoiseul,  21.  La  Commission  recevra  aussi 
avec  reconnaissance  les  contributions  volontaires  de  personnes  qui,  s'intéressant 
au  Congrès,  ne  penseraient  pas  pouvoir  assister  à  ses  séances. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  communications  devra  être  adressé  à  M.  Lcseur, 
secrétaire-général,  boulevard  Raspail,  4. 

Le  Congrès  de  Sociologie  coloniale  se  tiendra  à  Paris,  à  l'hôtel  de  la  Société  de 
Géographie,  boulevard  St-Germain,  184,  du  lundi  6  août  au  samedi  11  août  1900. 
Il  suivra  immédiatement  le  Congrès  d'Économie  coloniale,  ce  qui  permettra  aux 
personnes  qui  le  désireront  de  prendre  part  aux  travaux  de  ces  deux  Congrès. 

Les  adhérents  recevront,  avec  le  règlement  du  Congrès  de  Sociologie  coloniale, 
le  rapport  de  M.  Loseur,  secrétaire-général,  sur  le  programme  de  ses  travaux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

Pour  la  Commission  d'organisation  : 

Le  Président, 

LE  MYRE  DE  VILERS. 


RAPPORT    DE    M.    LESEUR, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  Secrétaire-Général, 

Sur  LE  Program.me  du  Congrès  international  de  Sociologie  coloniale 


Messieurs, 

Pendant  trop  longtemps  on  n'a  envisagé  dans  la  colonisation  que  son  côté 
matériel,  étudié  dans  l'œuvre  coloniale  que  ce  qui  semblait  correspondre  plus 
directement  au  développement  économique  des  colonies,  à  l'augmentation  de  la 
prospérité  et  de  la  richesse  de  la  métropole.  Conception  singulièrement  étroite, 
défaut  regrettable  de  méthode.  C'était  considérer  la  colonisation  comme  un  phéno- 
mène simple,  alors  que,  par  la  diversité  des  questions  qu'elle  soulève,  par  la 
multiplicité  des  conséquences  qu'elle  entraîne,  elle  constitue  un  phénomène 
complexe,  participant  tout  ensemble  du  phénomène  économique  et  du  phénomène 
social,  tenant  du  premier  par  la  mise  en  valeur  de  richesses  nouvelles,  tenant  du 
second  par  cet  ensemble  de  forces  humaines  qui  en  constituent  l'un  des  facteurs 
essentiels.  Ne  convenait-il  pas,  dès  lors,  de  rendre  à  l'étude  du  côté  social  de  la 
colonisation  la  place  qui  doit  lui  revenir,  et  de  profiter  précisément  de  cet 
admirable  spectacle  de  progrès  matériels  que  sera  l'Exposition,  de  1900  pour 
affirmer  qu'en  matière  coloniale  la  question  économique  n'est  pas  tout,  et  que  la 
prospérité   des   colonies  elle-même  dépend  dans  une  large  mesure  de   la   façon 
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dont  sera  résolu  côt  ensemble  de  questions  morales  et  sociales  que  leur  création 
fait  naître. 

Telle  est.  Messieurs,  la  pensée  qui  a  guidé  un  certain  nombre  d'esprits  généreux 
au  premier  rang  desquels  il  convient  de  placer  notre  zélé  vice-président,  M.  Des- 
cours-Desacres.  Et  c'est  ainsi  qu'est  née,  grâce  à  son  heureuse  initiative,  l'idée 
d'un  Congrès  spécial,  le  Congrès  de  Sociologie  coloniale.  Congrès  dont  l'objet 
exclusif  serait  l'étude  des  questions  morales  et  sociales  se  rattachant  à  la  coloni- 
sation. 

Programme  encore  très  vaste  dans  sa  formule  cependant  limitée. 

C'est  tout  d'abord  le  problème  si  complexe  de  l'organieatiou  juridique  des 
colonies  qui  se  pose.  C'est  aussi  celui  de  la  colonisation  pénale,  sinon  dans  tous 
ses  aspects,  du  moins  dans  son  côté  véritablement  social,  l'intluence  que  peut 
exercer  sur  des  natures  avariées  un  changement  de  vie  et  de  milieu. 

Il  n'est  pas  de  colonisation  qui  n'implique,  dans  une  mesure  qui  varie  avec  les 
conditions  géographiques  de  la  colonie,  un  déplacement  d'individus  ;  pas  d'entre- 
prise coloniale  qui  ne  comprenne  la  reconstitution  sur  ces  terres  nouvelles  d'un 
groupement  plus  ou  moins  compact  d'éléments  européens.  Comment  établir  un 
courant  d'émigration  entre  la  métropole  et  ses  colonies  ?  Comment  réaliser,  dans 
ces  groupements  nouveaux,  ce  qui  est  une  condition  essentielle  do  leur  moralité, 
l'action  bienfaisante  de  la  famille  ?  A  quelles  sources  convient-il  de  puiser  pour 
les  constituer  i  Faut-il  faire  appel  exclusivement  aux  ressources  sociales  de  la 
métropole  ?  Quelle  part  faut-il  attribuer  à  l'élément  étranger  ?  Par  quels  procédés 
peut-on  opérer,  dans  des  conditions  de  sécurité  et  de  prudence  suffisantes,  sa 
fusion  dans  l'élément  métropolitain  ? 

Dans  cette  crise  que  traversent  nos  sociétés  européennes  et  qui  frappe  si  cruelle- 
ment les  classes  laborieuses  de  la  population,  la  colonisation  n'a-t-elle  pas  à 
apporter  son  remède  ?  Ces  énergies,  victimes  des  conditions  économiques  de  la 
métropole,  ne  peuvent-elles  pas  espérer  trouver  des  débouchés"  et  des  emplois  dans 
les  colonies  ?  Sans  verser  dims  ce  qu'on  a  appelé  la  colonisation  philanthropique, 
ne  peut-on  pas  chercher,  sur  le  terrain  des  sociétés  coloniales,  précisément  parce 
qu'il  est  un  terrain  neuf,  des  combinaisons  permettant  de  réaliser,  dans  une"  har- 
monie féconde,  l'union  de  ces  forces  humaines  sans  emploi  avec  des  capitaux  en 
quête  d'une  rémunération  plus  élevée  ? 

A  prendre  l'expansion  des  Puissances  européennes  dans  ces  trente  dernières 
années,  elle  présente  cette  particularité  d'avoir  presque  exclusivement  porté  sur 
des  contrées  habitées  par  des  populations  indigènes,  qui  se  trouvent  à  des  distances 
plus  ou  moins  éloignées  de  notre  civilisation  occidentiile.  Et  alors  s'est  posé  un 
problème  dont,  pendant  deux  siècles,  on  ne  s'était  pas  préoccupé,  qui  est  peut-être 
la  plus  sociale  des  questions  que  la  colonisation  soulève  :  quelle  doit  être  dans  les 
colonies  proprement  dites,  c'est-à-dire  soumises  d'une  manière  exclusive  à  leur 
souveraineté,  la  conduite  des  Puissances  colonisatrices  à  l'égard  de  ces  populations 
indigènes  avec  qui  elles  entrent  en  contact  i 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  questions  que  comprend  l'étude  du  coté 
moral  et  social  de  la  colonisation.  Convenait-il  de  les  inscrire  indistinctement  au 
programme  du  Congrès,  votre  bureau  ne  l'a  pas  pensé,  il  lui  a  semblé  qu'à  vouloir 
embrasser  des  problèmes  aussi  nombreux  et  aussi  divers,  on  risquait  de  no  les 
examiner  que  d'une  manière  insulïisante  et  artificielle,  et  que  les  travaux  du 
Congrès  ne  pouvaient  que  gagner  en  intérêt  et  en  autorité  à  être  concentrés  sur 
une  matière  limitée,  mais  qui  pourrait  ainsi  être  traitée  à  fond,  étudiée  dans  tous 
ses  aspects.  Or,  parmi  ces  problèmes  ([ui  rentrent  dans  la  sociologie  coloniale,  il 
en  est   un   qui,  jtar  son   actualilé,   jiar   les   diflicultés  qu'il  soulevé,  l'urgence  des 
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solutions  qn"il  réclame,  se  pkiçait  en  quelque  sorte  au  premier  rang  :  c'est  celui 
des  devoirs  que  l'expansion  coloniale  impose,  dans  les  colonies  proprement  dites, 
aux  Puissances  colonisatrices  à  l'égard  des  populations  indigènes, 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Congrès  dont  vous  avez  à  fixer  les  travaux  est  un 
Congrès  international  ;  qu'il  s'agit  de  dégager  d'un  échange  de  vues  comme  un 
ensemble  de  directions  destinées  à  guider,  non  pas  telle  ou  telle  Puissance,  mais 
bien  toutes  les  Puissances  qui  ont  cru  devoir  donner  à  leur  développement  la 
forme  de  l'expansion  coloniale.  Or,  s'il  est  un  problème  qui  soit  international  par 
essence,  c'est  bien  celui  de  la  condition  des  populations  indigènes.  Il  ne  l'est  pas 
seulement  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  jjrésente,  il  l'est  aussi  par 
certaines  manifestations  auxquelles  il  a  déjà  donné  lieu.  II  me  suffira  de  vous  rap- 
peler ces  déclarations  si  curieuses  d'un  document  international  par  nature,  l'acte 
africain  de  Berlin  de  188r)  :  cet  aveu  du  préambule  que  les  Puissances  se  sont 
préoccupées  «  des  moyens  d'accroître  le  bien-être  moral  et  matériel  des  popula- 
«  tions  indigènes  »  ;  cet  engagement  pris  par  les  Puissances  dans  l'article  6  de 
veiller  «  à  la  conservation  des  populations  indigènes  et  à  l'amélioration  de  leurs 
«  conditions  morales  et  matérielles  d'existence  ».  Démonstrations  significatives  et 
qui,  malgré  le  démenti  que  certains  faits  ont  paru  leur  donner,  n'en  ont  pas  moins, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  morale  de  la  colonisation,  une  portée  considérable. 
Elles  sont  la  condamnation  do  cette  politique  de  destruction  et  d'asservissement 
qui  a  été,  pendant  des  siècles,  la  politique  suivie  par  les  peuples  colonisateurs  à 
l'égard  des  natifs  de  leurs  colonies.  Elle  sont  l'aveu  que,  pour  être  d'une  civilisation 
plus  ou  moins  attardée,  ces  populations  indigènes  n'en  sont  pas  pour  cela  en 
dehors  du  domaine  du  droit,  et  que,  de  la  part  des  Puissances  colonisatrices,  c'est 
seulement  par  un  juste  sentiment  et  une  exacte  observation  des  devoirs  envers  les 
races  inférieures,  que  peuvent  se  justifier  ces  faits  de  conquête  brutale  qui  sont  le 
plus  souvent  l'acte  initial  des  entreprises  coloniales. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  de  question  qui  s'harmonise  mieux  avec  le  cadre  dans 
lequel  elle  sera  traitée,  avec  ce  merveilleux  décor  de  progrès  matériels  que  promet 
d'être  notre  Exposition  universelle  de  1900.  11  n'en  est  peut-être  pas  en  ettèt  qui 
fasse  apparaître  d'une  façon  plus  nette  la  connexité  qui  existe  entre  les  intérêts 
matériels  et  l'amélioration  morale  des  individus.  Ces  colonies  oli  les  Puissances 
colonisatrices  se  trouvent  en  contact  avec  des  populations  indigènes,  ce  sont  des 
colonies  situées  la  plupart  dans  la  zone  intertropicale,  c'est-à-dire  des  colonies 
dont  normalement  l'exploitation  ne  peut  pas  se  faire  au  moyen  de  travailleurs  euro- 
péens. C'est  donc  à  la  population  indigène  que  les  capitaux  européens  devront 
s'adresser  pour  trouver  les  bras  dont  ils  ont  besoin.  Toute  considération  philan- 
thropique mise  de  côté,  à  ne  se  placer  que  sur  le  seul  terrain  utilitaire,  le  souci  de 
leur  intérêt  doit  conduire  les  métropoles  à  conserver  les  populations  indigènes,  à 
améliorer  leurs  conditions  morales  et  matérielles  d'existence,  et  par  suite  leur 
capacité  de  travail  ;  car  elles  sont  un  des  facteurs  es.sentiels  de  la  mise  en  valeur 
et  de  la  prospérité  de  la  colonie. 

Enfin,  —  et  c'est  là  une  considération  dont  il  y  avait  lieu  de  tenir  compte,  —  le 
problème  de  la  politique  à  suivre  à  l'égard  des  indigènes  a  ce  double  mérite  d'être 
suffisamment  ample  pour  alimenter  les  séances  d'un  Congrès,  et  suffisamment 
varié  pour  en  diversifier  les  travaux.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  qu'on 
se  place  dans  l'ordre  politique,  juridique,  matériel  ou  moral,  ce  sont  les  questions 
les  plus  délicates  qui  se  posent.  Dans  l'ordre  politique,  convient-il  de  se  servir, 
pour  l'administration  des  indigènes,  des  organismes  administratifs  qui  existaient 
avant  que  la  métropole  établît  son  autorité,  dans  quelle  mesure  et  dans  quelles 
conditions  ?  Comment,  d'autre  part,  maintenir  l'équilibre  entre  l'élément  indigène 
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et  rélément  colon,  comment  empêcher  que  le  premier  ne  devienne  matière  à  exploi- 
tation de  la  part  du  second,  comment,  en  un  mot,  donner  à  la  population  indigène 
les  moyens  de  défendre  ses  droits  et  de  faire  valoir  ses  doléances  auprès  des  auto- 
rités locales  ? 

Les  questions  ne  sont  pas  moins  importantes  dans  Tordre  juridique.  Faut-il 
orienter  dans  le  sens  do  l'assimilation  juridique  le  régime  de  ces  populations  ? 
N'est-il  p;is,  au  contraire,  d'une  politique  prudente,  d'une  psychologie  sociale 
avisée,  après  avoir  enlevé  aux  populations  indigènes  leur  indépendance  politique, 
de  leur  Liisser  en  matière  civile  tout  au  moins  la  jouissance  de  leurs  législations 
et  de  leurs  coutumes  ?  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  législations  locales,  en 
présence  desquelles  les  peuples  colonisateurs  se  trouvent,  sont  en  général  des 
législations  coutumières,  c'est-à-dire  précisément  des  législations  auxquelles  les 
individus  sont  d'autani  plus  attachés  qu'elles  ont  une  origine  traditionnelle,  qu'elles 
font  corps  avec  le  développement  social  de  la  race,  qu'elles  sont  le  produit 
spontané  de  ses  mœurs  et  de  son  instinct  juridique.  Politique  d'indifférence, 
dira-t-on,  que  cette  politique  qui  consiste  à  laisser  les  natifs  sous  l'empire  dc»leurs 
coutumes  I  Rien  de  moins  fondé  qu'un  pareil  reproche.  Il  y  a  dans  ces  législations 
indigènes  des  institutions  qui  sont  en  un  désaccord  tellement  choquant  avec  nos 
idées  de  justice  et  de  respect  de  la  personnalité  humaine,  qu'il  n'est  pas  possible 
à  une  Puissance  colonisatrice  d'en  tolérer  le  maintien.  Et  c'est  ainsi  que,  par  ce 
travail  de  réforme  partielle,  nous  revenons  au  côté  moral  de  la  colonisation,  à 
cette  action  civilisatrice  des  races  supérieures  à  l'égard  des  races  inférieures  qui 
est,  tout  autant  que  la  mise  en  valeur  des  richesses  du  sol,  de  l'essence  de  toute 
colonisation. 

Admît-on  comme  principe  directeur  le  maintien  en  matière  civile  des  coutumes 
indigènes,  qu'on  n'est  pas  encore  au  hout  des  difficultés.  Convient-il  de  conserver, 
en  même  temps  que  la  législation,  les  juridictions  indigènes  qui  fonctionnaient 
dans  le  pays  avant  que  la  Puissance  colonisatrice  y  établît  son  autorité,  sauf  à 
cette  dernière  à  introduire  les  réformes  et  les  modifications  de  détail  nécessaires 
pour  en  améliorer  le  fonctionnement  ?  Ne  peut-il  pas  paraître  préférable  que  la 
métropole  prenne  directement  en  mains  l'administration  de  la  justice  ?  Mais  alors 
comment  adapter  ces  tribunaux  d'origine  et  de  création  métropolitaines  au  milieu 
dans  leciuel  ils  doivent  fonctionner,  comment  surtout  mettre  le  juge  européen  en 
contiict  direct  tout  à  la  fois  avec  la  législation  qu'il  s'agit  d'appliquer  et  avec  les 
justiciables  auxquels  il  s'agit  d'en  faire  application  ?  Comment  empêcher,  en  un 
niot,  qu'entre  le  juge  européen  et  la  population  indigène  ne  viennent  s'interposer 
de  ces  intermédiaires  choisis  on  ne  sait  comment  et  dont  l'intervention  est  d'autant 
plus  fâcheuse,  que  c'est  en  somme  la  justice  organisée  par  la  métropole  qui  se 
trouve  endosser  la  responsabilité  des  abus  qu'ils  peuvent  commettre  ? 

Les  questions  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  intéressantes,  lorscju'on  se 
demanrle  quel  doit  être,  .-lU  point  de  vue  de  la  législation  répressive,  le  régi  me  des  popu- 
lations indigènes,  llest  incontestable  que  lacoridition  cssenticUedelaprospéritcd'une 
colonie,  c'est  que  l'ordre  y  règne  d'une  manière  absolue.  Ce  n'est  qu'autant  qu'ils 
trouvent  dans  ces  terres  lointaines  une  sécurité  complète  que  les  colons  européens 
consentent  à  s'y  établir,  que  des  capitaux  européens  consentent  à  s'y  engager. 
Comment  réaliser  cette  sécurité  des  personnes  et  des  biens  ?  Faut-il  chercher 
exclusivement  dans  Tmlimidation  et  dans  l'emploi  de  la  force  le  moyen  d'assurer 
l'ordri-  de  la  part  des  populations  indigènes  (  On  petit  concevoir  un  système  —  et 
je  m'absiicns  à  dessciu  de  toute  allusion  pratique  —  qui  investit  les  administrateurs 
des  pouvoirs  les  plus  étendus,  les  transforme  en  autant  de  de.spotes  créant  des 
pr-incs,  les  infligeant  directement  à  leurs  administrés,  sans  se  soucier  autrement  de 


—  287  — 

ne  les  faire  porter  que  sur  les  véritables  coupables.  De  pareils  procédés  ne  risquent- 
ils  pas  d'aller  contre  leur  but  ?  N'est-il  pas  à  craindre  qu'un  pareil  arbitraire  dans 
la  répression  n'éveille  chez  les  indigènes  des  ressentiments  dont  les  colons  euro- 
péens seront  à  l'occasion  les  malheureuses  victimes  ? 

Il  semble  que  la  première  préoccupation  d'une  métropole  devrait  être,  sinon 
d'étendre  purement  et  simplement  à  ses  sujets  indigènes  sa  législation  répressive, 
tout  au  moins  d'établir  à  leur  usage  une  législation  spéciale,  tenant  compte  dans 
l'incrimination  et  dans  les  pénalités  des  moeurs  et  des  institutions  sociales,  présen- 
tant cet  avantage  de  faire  connaître  d'une  manière  très  nette  aux  indigènes  quels 
sont  les  actes  dont  ils  doivent  s'abstenir,  quel  sera  le  châtiment  encouru  dans  le 
cas  où  ils  viendraient  à  les  commettre  ?  N'est-ce  pas  ce  même  souci  de  prévenir  et 
d'écarter  tout  arbitraire  qu'il  convient  de  transporter  dans  l'organisation  des  juri- 
dictions répressives,  chargées  de  réprimer  les  infractions  commises  par  les  délin- 
quants ftidigènes  ?  Si  les  races  inférieures  ont  le  respect  de  la  force,  elles  ont  aussi, 
développé  parfois  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit,  le  sentiment  de  la  justice.  Être 
ferme,  mais  juste,  telle  est  la  pensée  constante  dont  toute  métropole  devrait 
s'inspirer  dans  ses  relations  avec  les  mitifs  de  ses  colonies.  Et  c'est  dans  cet  esprit 
de  justice  que  doit  être  résolue  une  des  questions  les  plus  délicates  que  soulève  la 
présence  d'un  élément  indigène,  parce  qu'on  y  trouve  aux  prises  les  intérêts 
contraires  du  natif  et  du  colon  :  la  question  de  savoir  comment  concilier  le  respect 
de  la  propriété  indigène  avec  les  besoins  et  les  nécessités  de  la  colonisation. 

Protéger  ses  sujets  indigènes  contre  toute  oppression,  assurer  le  respect  de 
leurs  droits  de  propriété,  leur  donner  les  garanties  d'une  bonne  législation  et 
d'une  bonne  justice,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  devoirs  que  l'expansion  coloniale 
impose  à  une  métropole.  La  condition  des  populations  indigènes  est  susceptible  de 
se  présenter  sous  deux  aspects  nouveaux,  l'un  matériel,  l'autre  moral.  Il  est  même 
à  noter  que  c'est  à  ce  double  point  de  vue  que  la  conférence  africaine  de  Berlin 
s'en  est  occupée  ;  c'est  en  se  plaçant  sur  le  double  terrain  de  la  condition  morale 
et  de  la  condition  matérielle,  qu'elle  a  cru  devoir  affirmer  l'existence  d'obligations 
incombant  aux  Puissances  colonisatrices.  La  diplomatie  a  donc  en  quelque  sorte 
tracé  sa  voie  à  la  sociologie  coloniale.  Et  celle-ci,  à  son  tour,  peut  espérer,  grâce 
au  précédent  de  1885,  voir  la  diplomatie  recueillir  certaines  de  ses  conclusions, 
pour  leur  donner  une  consécration  officielle  et  les  faire  passer  dans  la  pratique. 
Perspective  bien  faite,  on  en  conviendra,,  pour  provoquer  l'attention  et  pour  encou- 
rager le  zèle  d'un  Congrès  international. 

Parmi  les  questions  que  soulève  la  condition  matérielle  et  morale  des  popula- 
tions indigènes,  il  en  est  une  que  je  ne  fais  que  citer  pour  mémoire  :  c'est  celle  des 
mesures  à  prendre  pour  faire  disparaître  ce  qui  peut  rester  de  cet  odieux  trafic  qui 
est  la  traite  des  esclaves.  Elle  fait  rolijet  d'un  Congrès  spécial.  Cette  question 
mise  de  côté,  il  n'en  subsiste  pas  moins  de  nombreux  et  très  intéressants  sujets 
d'études.  Dans  notre  conception  moderne  de  la  colonisation,  une  métropole  ne 
peut  pas  se  considérer  comme  étant  en  règle  avec  sa  conscience  par  cela  seul 
qu'elle  s'est  abstenue  à  l'égard  des  populations  indigènes  de  ces  faits  de  destruction 
systématique,  de  gaspillage  de  vies  et  de  forces  humaines,  dont,  par  malheur,  l'his- 
toire coloniale  nous  offre  de  si  douloureux  exemples.  Il  lui  faut  se  préoccuper  de 
conserver  ces  populations  sur  lesquelles  s'est  étendue  son  autorité,  empêcher  tout 
ce  qui  est  de  nature  à  diminuer  leur  force  physique,  à  amener  l'étiolement 
progressif  de  la  race.  Il  lui  faut  aussi  développer  chez  ces  peuples  imprévoyants 
et  inexpérimentés,  le  goût  du  travail,  les  habitudes  d'hygiène  et  d'épargne,  qui  ne 
peuvent  qu'augmenter  leur  bien-être  et,  par  suite,  multiplier  leurs  chances  vitales. 
Gomment  et  par  quelles  mesures  assurer  la  conservation  des  populations  indigènes. 
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empêcher  leur  dégénérescence  phj'sique,  améliorer  leurs  conditions  matérielles 
d'existence  ? 

Comment,  d'autre  part,  réaliser  sur  ces  races  d'une  culture  plus  ou  moins  infé- 
rieure cette  action  éducatrice  qui  rentre  parmi  les  données  morales  de  la  colonisa- 
tion ?  S'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  désaccord  sur  le  principe,  on  peut  par  contre  se 
diviser  sur  son  application,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  moyens  propres  à 
élever  le  niveau  moral  et  intellectuel  de  ces  populations.  A  quelles  influences 
convient-il  d'avoir  recours  ?  Quelles  tendances  faut-il  imprimer  à  l'enseignement 
donné  aux  indigènes  ?  D'après  quelles  méthodes  le  faut-il  concevoir,  de  quel 
esprit  le  faut-il  animer  ?  Toutes  questions,  dont  il  est  à  peine  besoin  de  souligner 
l'importance.  Elles  ne  sont  pas  seulement  d'ordre  moral.  Elles  ont  une  portée 
politique  considérable,  à  raison  de  l'intUience  que  la  manière  dont  elles  sont 
résolues  peut  avoir  sur  l'affermissement  de  l'autorité  de  la  métropole  dans  la 
colonie.  Créer  entre  le  peuple  colonisateur  et  ses  sujets  indigènes  un  courant  de 
sympathie  morale,  substituer  à  une  domination  imposée  et  maintenue  par  la  force 
une  tutelle  politique  qu'on  accepte  parce  qu'on  la  sent  basée  sur  la  justice,  parce 
qu'on  a  la  conscience  des  avantages  qu'elle  procure  et  des  services  qu'elle  rend, 
n'est-ce  pas  asseoir  sur  des  bases  indestructibles  l'autorité  de  la  métropole, 
assurer  de  la  manière  la  plus  efficace  l'ordre  et  la  sécurité  dans  la  colonie,  et 
contribuer  encore,  par  une  voie  indirecte  mais  qui  n'en  est  pas  moins  certaine,  à 
sa  richesse  et  à  sa  prospérité. 

Par  ce  rapide  tableau,  vous  avez  pu  juger,  Messieurs,  de  l'intérêt  que  {présente 
l'étude  des  rapports  entre  Puissances  colonisatrices  et  populations  indigènes.  Joi- 
gnez à  cette  considération  cette  autre  qui  a  sa  valeur,  que,  jusqu'à  présent,  le  pro- 
blème n'a  été  examiné  dans  toute  son  ampleur  par  aucun  Congrès  colonial  ;  qu'en 
1889,  à  Paris,  on  ne  l'a  envisagé  que  dans  un  de  ses  éléments,  l'instruction  des 
indigènes  ;  qu'en  1897,  à  Bruxelles,  on  n'y  a  fait  que  quelques  allusions  incidentes. 
Et  vous  comprendrez  les  raisons  qui  ont  décidé  votre  bureau  à  vous  proposer  d'en 
faire  l'objet  du  Congrès  dont  vous  êtes  chargés  d'arrêter  l'organisation.  Afin  de 
bien  marquer  l'esprit  qui  a  inspiré  les  promoteurs  du  Congrès,  nous  vous  deman- 
dons de  prendre  comme  thème  général  :  des  devoirs  que  l'expansion  coloniale 
impose  aux  Puissances  colonisatrices,  dans  les  colonies  proprement  dites,  à  l'égard 
des  populations  indigènes.  Le  programme  pourrait  être  établi  fdans  les  termes  et 
sur  les  bases  que  voici  : 

Des  devoirs  que  l'expansion  coloniale  impose  aux  Puissances  colonisatrices,  dans 
les  colonies  proprement  dites,  à  l'égard  des  populations  indigènes. 


Condition  politique  des  indigènes.  Dans  quelle  mesure  et  dans  quelles  condi- 
tions y  a-t-il  lieu  de  maintenir  les  organismes  administratifs  indigènes  ?  Comment 
ei  par  quels  moyens  peut-on  mettre  la  population  indigène  à  même  de  défendre  ses 
droits  et  de  faire  valoir  ses  doléances  auprès  des  autorités  locales  ? 

11. 

Condition  juridique  des  indigènes.  Condition  des  populations  indigènes  au 
point  de  vue  de  la  législation  civile  et  criminelle  et  de  la  distribution  de  la  justice. 
Respect  de  la  propriété  indigène  et  moyens  de  concilier  ce  respect  avec  les  besoins 
de  la  colonisation. 
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III. 


Condition  morale  des  indigènes.  Moyens  auxquels  il  convient  d'avoir  recours 
pour  élever  leur  niveau  intellectuel  et  moral. 

IV. 

Condition  matérielle  des  indigènes.  Mesures  propres  à  assurer  la  conservation 
de  la  race,  à  prévenir  sa  dégénérescence  physique,  à  a'méliorer  ses  conditions 
d'existence. 

Nul  doute,  INIessieurs,  que  l'intérêt,  que  l'importance  de  ces  questions  ne  vaille 
au  Congres  de  Sociologie  coloniale  des  adiiésions  nombreuses.  Quoi  que  puissent 
en  penser  certains  sceptiques,  ces  idées  de  justice  et  d'humanité  à  l'égard  des 
races  indigènes  sont  au  cœur  de  nombre  de  personnes  que  les  questions  de  coloni- 
sation passionnent.  Notre  Congrès  aura  donc  l'avantage  de  venir  à  son  heure,  de 
répondre  à  un  état  d'esprit,  de  fournir  à  des  sentiments  qui  ne  demandent  qu'à  se 
manifester,  l'occasion  de  s'affirmer  au  grand  jour.  Alors  même  que  ses  travaux 
n'aboutiraient  pas  à  des  conclusions  fermes,  il  ne  pourra  manquer  de  s'en  dégager 
comme  des  directions  dont  l'influence  se  fera  sentir  sur  la  pratique  coloniale.  Et  ce 
sera  un  grand  honneur  pour  notre  pays,  après  avoir  semé  il  y  a  un  siècle  ces  idées 
de  liberté  qui  ont  si  puissamment  agi  sur  l'évolution  i:)olitique  de  nos  sociétés 
occidentales,  que  de  proclamer,  à  l'aube  du  siècle  nouveau,  sur  le  terrain  colonial, 
ces  idées  de  justice  et  d'humanité  qui  seront  pour  les  races  indigènes  le  point  de 
départ  d'une  ère  de  prospérité  matérielle  et  de  progrès  moral. 


CONGRES     NATIONAL 


SOCIÉTÉS   FRANÇAISES   DE    GÉOGRAPHIE 


Monsieur  le  Président, 

La  XXl"  session  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géof/rajohie , 
dont  l'organisation  a  été  confiée  à  la  Société  de  Géographie,  se  tiendra  à  Paris, 
du  SO  au  S4  Août  1900. 

A  cette  occasion,  la  Société  sera  heureuse  de  mettre  son  hôtel,  inauguré  il  y  a 
vingt  et  un  ans,  par  la  première  réunion  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  à 
la  disposition  des  membres  du  Congrès,  qui  pourront  y  tenir  leur  séance  et  y 
recevoir  leur  correspondance. 

Les  membres  de  votre  Société,  qui  auraient  des  questions  à  proposer 
au  Congrès,  peuvent,  dès  maintenant,  les  adresser  au  Secrétariat, 
boulevard  Si-Germain,  184. 
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Nous  ne  saurions  trop  appeler  votre  attention  sur  l'importance  exceptionnelle  de 
cette  session,  qui  coïncidera  avec  TExposition  Universelle  de  1900. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus 
distingués. 

Le  Secrétaire-Général, 

HULOT. 

Le  Président  de  la  Commission  centrale, 
G.  Marcel. 

Le  Président  de  la  Société, 

Milne-Edwards, 

Membre  de  l'Institut. 

.1  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


CONGRES  INTERNATIONAL 

DE  GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  ET  COMMERCIALE. 

(PARIS,  AOUT  1900) 


Monsieur, 

La  Société  de  Géograpliie  commerciale  de  Faris  a  pris  l'initia- 
tive d'organiser,  à  l'occrision  et  au  cours  de  la  prochaine  Exposition  Universelle, 
un  Congrès  international  de  Géographie  économique  et  commerciale  qui  se  réunira 
à  Paris  du  lundi  27  au  vendredi  31  Août  1900. 

Ce  Congrès,  qui  fera  suite  à  ceux  tenus  à  Paris  en  1878  et  à  Bruxelles  en  1879, 
aura  pour  objet  l'étude  de  toutes  les  questions  qui  sont  du  domaine  de  la  géogra- 
phie économique.  Explorations  et  voies  commerciales,  produits  naturels  et  manu- 
facturés, émigration  et  colonisation,  enseignement,  ces  titres  indiquent  les  grandes 
divisions  d'un  programme  dont  le  détail,  que  vous  trouverez  ci-après,  vous  mon- 
trera l'importance.  En  la  signalant  à  votre  attention,  nous  sommes  convaincus  que 
vous  comprendrez  l'intérêt  que  présenteront  un  nouvel  échange  de  vues  et  la  mise 
au  jour  de  travaux  originaux  sur  des  questions  qui,  à  juste  titre,  préoccupent  de 
plus  en  plus  l'opinion  dans  tous  les  pays. 

Aussi  espérons-nous  que  vous  voudrez  bien  non  seulement  donner 
voire  adhésion  au  Congrès,  mais  encore  contribuer  à  en  augmenter 
l'utilité  et  à  en  rehausser  l'éclat  en  y  présentant  des  communications 
sur  les  points  indiqués  au  programme. 

Comptant  sur  votre  précieux  concours,  nous  vous  envoyons  ci-joint  un  bulletin 
d'adhésion  que  nous  vous  prions  de  remplir  et  de  retourner  au  siège  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale  en  y  joignant  une  somme  de  dix  francs,  si  vous  vous 
inscrivez  comme  membre  adhérent,  et  une  somme  de  cent  francs  au  minimum  si 
vous  désirez  devenir  membre  donateur  (i).  Vous  recevrez  en  échange  une  carte 


(I)  Les  odln'sloDS  et  les  fonds  doivent  (^tre  nrlressës  A  M.  Mi^obuont,  Trt^sorler  du   Congrus  interna- 
tional df  G<'ogrophio  ëcononilque  et  cominerciale,  rue  de  Tournon,  8,  ii  Paris. 
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nominative  de  membre  du  Congrès,  et  la  cotisation  que  vous  aurez  versée  vous 
donnera  droit  ultérieurement  au  compta  rendu'  de  ses  travaux. 

Nous  ajoutons  que  vous  avez  intérêt  à  vous  inscrire  le  plus  tôt  possible,  afin  de 
recevoir,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication,  les  circulaires,  rapports  et  docu- 
ments divers  qui  paraîtraient  avant  l'ouverture  du  Congrès. 

Nous  vous  prions  également  de  faire  connaître  dès  que  vous  le  poui'rez  au 
Secrétariat  du  Congrès  (1)  le  titre  des  communications  que  vous  aurie?,  l'intention 
de  présenter  à  l'une  ou  l'autre  des  sections  soit  sur  un  sujet  rentrant  dans  le  pro- 
gramme général,  soit  sur  une  des  questions  mises  spécialement  à  l'étude. 

Des  rapporteurs  français  ou  étrangers  seront  chargés  de  l'étude  préliminaire  de 
ces  questions,  et  leurs  travaux,  destinés  à  servir  de  base  aux  discussions,  seront 
communiqués  aussitôt  que  possible,  à  tous  les  adhérents  au  Congrès. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  les  assurances  de  notre  considération  distinguée. 

Pour  la  Commission  d'organisation  : 
Le  Président, 

E.      L  E  V  A  s  s  E  U  R  , 

Mcmbrii  de  l'Institut. 


CONGRÈS   INTERNATIONAL   DES  AMERICANISTES 

(XIP  SESSION.  —  PARIS,  1900). 

Monsieur  , 

Nous  avons  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  la  XIP  session  du 
Congrès  international  des  Américanistes  s'ouvrira  à  Paris,  le  lundi  17  sep- 
tembre 1900. 

Permettez-nous  d'espérer  que,  dans  l'intérêt  de  la  science,  vous  voudrez  bien 
honorer  le  Congrès  de  votre  souscription  et  de  votre  présence. 

Avec  nos  remercîments  anticipés  pour  le  concours  efficace  que  nous  attendons 
de  votre  part,  nous  vous  prions,  Monsieur,  d'agréer  l'expjression  de  noire  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

Le  Secrétaire-Général  L.e  Président 

de  lu  Comanssion  d'oryanisation,  de  li  Commission  d'organisation^ 

Henri  Froidevaux.  D''  E.-T.  Hamy. 


P  R  0  G  R  A  M  M  E. 


P.ir  décision  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  international   des  América- 
nistes  de    Stockholm,    le  bureau    de   la  Société  des  Américanistes  de  Paris  a  été 


(1)  Pour  tontes  les  communications  et  demiindes  Je  ronseignements  relatives  au  Congrès,  on  est 
prié  de  s'adresser  à  M.  Georges  Foucart,  Secrétaire,  nie  Foiirniol,  .')  .bonlevard  de  Courcelles),  à 
Paris,  ou  à  M.  Marcel  Monnieh,  rue  de  Tournon,  8. 
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chargé  d'organiser  la  XII*  session,  qui  aura  lieu  à  Paris,  du  lundi  17  .lU  samedi 
22  septembre  lOO.J. 

Le  Congrès  international  des  Américanistes  a  pour  objet  de  contribuer  au  progrès 
des  études  scientifiques  relatives  aux  deux  Amériques,  spécialement  pour  les  temps 
antérieurs  et  immédiatement  postérieurs  à  la  découverte.  Il  sert  aussi  à  mettre  en 
rapport  les  personnes  qui  s'occupent  de  ces  études. 

Toute  per>;onne  s'intéressantau  progrès  des  sciences  peut  faire  partie  du  Congrès, 
en  acquittant  la  cotisation  qui  est  fixée  à  15  francs  (monnaie  française). 

Le  reçu  du  Trésorier  donne  droit  à  la  carte  de  membre  et  à  toutes  les  publica- 
tions émanant  du  Congrès. 

Les  adhérents  sont  priés  de  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible  leur  adhésion  et  le 
montant  de  leur  cotisation  à  M.  .Iules  Hébert,  Trésorier  de  la  Commission  d'orga- 
nisation du  Congrès,  au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro,  à  F'aris,  soit  en  un 
mandat  postal,  soit  en  un  chèque  recouvrable  dans  une  des  institutions  de  crédit 
de  Paris. 

Les  communications  seront  orales  ou  écrites  et  ne  pourront  durer  plus  d'un 
quart  d'heure.  Les  mémoire»  dont  la  lecture  exigerait  un  temps  plus  long  seront 
déposés  sur  le  bureau,  et  il  en  sera  présenté  au  Congrès  un  résumé  soit  écrit,  soit 
oral,  faisant  connaître  l'objet  ainsi  que  les  points  importants  et  les  conclusions  du 
travail. 

Les  auteurs  qui  enverront  des  mémoires  auxquels  cette  dernière  disposition 
serait  applicable  devront  les  accompagner  d'une  analyse,  autant  que  possible  en 
langue  française. 

Les  mémoires  des  personnes  qui  ne  pourraient  se  rendre  à  Paris  devront  être 
adressés  au  Secrétaire-Général  de  la  Commission  d'organisation,  avant  le  1"  sep- 
tembre 1900.  De  même,  les  personnes  qui  voudraient  en  personne  faire  des 
communications  sont  invitées  à  en  aviser  le  Secrétdire-Générai  avant  le  1"  sep- 
tembre, afin  qu'on  puisse  distribuer  le  programme  détaillé  du  Congrès  à  l'ouverture 
de  la  session. 

La  Commission  d'organisation  propose,  à  titre  provisoire,  les  questions  suivantes 
pour  être  soumises  à  la  discussion  du  Congrès  : 

I.  —  Histoire  et  Géogr.\phie. 

i"  Migrations  possibles  et  pénétration  réciproque  des  différents  peuples  améri- 
cains avant  la  découverte  ; 

2"  Organisation  militiiire  des  nations  américaines  avant  le  XVP  siècle  (Mexique, 
Pérou,  etc.)  ; 

3»  Des  diverses  communautés  indiennes  des  deux  Amériques,  à  l'époque  de  la 
conquête  européenne  ; 

4"  Premières  relations  maritimes  entre  l'Europe  et  le  continent  américain 

')"  Les  corsaires  européens  aux  Antilles,  au  XVI»  siècle  ; 

6°  Faire  connaître  les  documents  inédits  permettant  do  contrôler  et  de  critiquer 
les  ouvrages  d'O^xmulin  et  d'Archenholz,  et  de  préparer,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, une  histoire  scientifique  des  flibustiers  (Jbuccaneers)  d'Amérique. 

II.  —  Anthropologie  et  I-jThnooraphie. 

1"  Investigations  récentes  sur  l'époque  de  l'apparition  de  l'homme  et  sur  sa  pré- 
sence dans  les  alluvions  quaternaires  dans  les  deux  Amériques.  —  Dans  quelle 
mesure  est-il  possible  d'établir  une  concordance  chronologi(pie   entre  la  succession 
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des  époques  préhistoriques  du  Nouveau  et  do  rAncien  Monde  ?  —  Résultats  à  en 
tirer  pour  l'anthropologie,  l'ethnographie  et  l'archéologie  dn  continent  américain; 

2"  Nomenclature  des  peuples  et  peuplades  de  l'Amérique  avant  la  conquête.  — 
Cartes  ethnographiques  précolombiennes  ; 

3"  Distribution  ethnographique  et  possessions  territoriales  des  nations  ou  tribus 
aborigènes  de  l'Amérique  au  moment  de  la  découverte,  et  de  nos  jours; 

4"  Des  rapports  existants  entre  les  Indiens  modernes  dits  Pueblos  et  les  peuples 
agriculteurs  préhistoriques  de  l'Amérique  intertropicale  ; 

5"  Origine  et  progrès  des  Caraïbes  en  Amérique  ;  caractères  des  peuples  de 
ce  nom. 

III.  —  Archéologie. 

1"  Comparer  les  formes  que  prennent  les  instruments  de  pierre  chez  les  diffé- 
rentes populations  anciennes  et  modernes  ; 

2"  Nouvelles  découvertes  de  monuments  de  pierre  au  Mexique  et  dans  l'Amé- 
rique centrale.  —  Conséquences  que  ces  découvertes  peuvent  avoir  pour  une 
classification  chronologique  de  ces  monuments; 

3"  Nouvelles  découvertes  de  monuments  indigènes  dans  l'Amérique  du  Sud 
(Tucuman,  Catamarca),  etc.  : 

4»  Distribution  géographique  des  difï'érents  groupes  céramiques  du  Nouveau- 
Monde  ; 

5"  Les  métaux  en  Amérique  avant  la  découverte  ; 

6"  Origine  des  pierres  dures  travaillées  par  les  anciens  indigènes. 

IV.  —  Linguistique  et  Paléographie. 

1"  Nouveaux  matériaux  pour  l'étude  des  différentes  familles  linguistiques  améri- 
caines (particulièrement  Amérique  centrale,  Colombie,  République  Argentine  et 
Chili)  ; 

2»  De  la  nomenclature  de  l'histoire  naturelle  dans  les  langues  américaines  ; 

3»  Nouvelles  découvertes  sur  la  pictographie  et  les  pétroglyphes  des  Indiens  de 
l'Amérique. 

N.  B.  —  Toute  question  relative  à  l'Américanisme,  bien  que  ne  figurant  pas 
au  programme,  pourra  être  traitée  au  Congrès. 


Vlir  CONGRÈS   INTERNATIONAL  DE   NAVIGATION 

(PARIS,  28  JUILLET-3  AOUT  1900). 


Secrétariat-Général  :  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  place  de  la  Bourse,  N''2. 


Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que,  conformément  à  la  résolution  prise 
à  Bruxelles,  en  1898,  par  le  VIP  Congrès  international  de  Navigation,  il  sera  tenu 
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à  Paris,  au  cours  de  rKxposition  Universelle  de  lUOO,  un  Congrès  international  de 
Navigation.  Ce  Congrès  sera  ouvert  le  samedi  28  Juillet;  sa  durée  sera  de 
sept  jours. 

Seront  membres  du  Congrès  : 

1»  Les  délégués  du  Gouvernement  français  et  des  Gouvernements  étrangers  ; 

2°  Les  mandataires  accrédités  à  cet  effet  par  les  Chambres  de  Commerce,  les 
Villes,  les  Sociétés  de  navigation,  de  touage  ou  de  remorquage,  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer  et  autres  associations  de  transports,  les  Sociétés  techniques,  scien- 
tifiques et  industrielles  et  les  Unions  syndicales  ; 

3"  Les  personnes  qui  auront  adressé  leur  adhésion  au  Secrétariat  de  la  Commis- 
sion d'organisation  avant  l'ouverture  de  la  session. 

Tous  les  membres  du  Congrès  acquitteront  une  cotisation  dont  le  montant  est 
fixé  à  25  francs  ;  dans  ce  prix  est  comprise  la  distribution  de  toutes  les  publications 
du  Congrès. 

Nous  comptons  organiser  quelques  fêtes  à  Paris  et  aussi  quelques  excursions 
qui  permettront  de  visiter  les  ouvrages  de  navigation  les  plus  remarquables.  Les 
frais  des  excursions  seront,  suivant  l'usage,  à  la  charge  des  membres  ([ui  y  pren- 
dront part. 

Pour  faciliter  notre  travail  d'organisation,  nous  serions  heureux  de  connaître  le 
plus  tôt  possible  le  nombre  approximatif  des  adhésions  probables.  Nous  espérons 
que  vous  voudrez  bien  nous  apporter  votre  précieux  concours,  et,  à  cet  effet,  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  nous  retourner  la  carte  postale  ci-jointe.  Ainsi  que 
vous  le  remarquerez,  cette  réponse  ne  constitue  pas  un  engagement  définitif  pour 
vous,  mais  elle  nous  permettra  de  restreindre  les  communications  ultérieures,  en 
ne  les  adressant  qu'aux  personnes  ayant  donné  leur  adhésion  éventuelle. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  nos  sentiments  très  distingués. 

Les  Présidents  de  la  Commission  d'organisation  : 

Le  Président  L' In xperteur  général 

de  In  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  des  Ponts  et  Chaussées, 

G.  Masson.  p.  Hoi.tz. 


PROGRAMME  SOMMAIRE  DES  TRAVAUX  DU  CONGRÈS 


prkmip:re  section. 

N  .\  V  I  G  A  T  I  O  N     I  N  T  É  R  I  K  U  R  E     :      T  R  .W  A  U  X. 

Première  question. 

Influence  des  travaux  de  régularisation  sur  le  régime  des  rivières  (faire  ressortir 
d'une  façon  toute  spéciale  l'influence  de  ces  travaux  sur  les  inondations). 

Deuxième  question. 
Progrès  des  applications  de  la  mécanique  à  l'alimentation  des  canaux. 
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DEUXIÈME  SECTION. 
Navigation    intérieure    :    Exploitation. 

Troisième  question. 

Utilisation  des  voies  navigables  naturelles  à  faible  mouillage  en  dehors  de  leur 
partie  maritime  (procédés  d'exploitation  et  matériel  à  très  faible  tirant  d'eau  suscep- 
tibles d'être  appliqués  spécialement  aux  colonies). 

Quatrième  question. 

Progrès  des  applications  de  la  mécanique  à  l'exploitation  des  voies  navigables. 
—  Monopoles  de  traction. 

Cinquième  question. 

Institutions  de  prévoyance  et  d'instruction  pour  le  personnel  de  la  batellerie. 

TROISIÈME  SECTION. 
Navigation    maritime    :    Travaux. 

Sixième  question. 
Progrès  les  plus  récents  de  l'éclairage  et  du  balisage  des  côtes. 

Septième  question. 
Travaux  les  plus  récents  exécutés  dans  les  principaux  ports  littoraux  ou   mari- 
times. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Navigation    maritime    :    Exploitation. 

Huitième  question. 

Appropriation  des  ports  de  commerce  aux  exigences  du  matériel  naval  (dimen- 
sions à  donner  aux  principaux  ouvrages  et  conditions  de  navigabilité  à  réaliser). 

Neuvième  question. 
Progrès  des  applications  de  la  mécanique  à  l'outillage  des  ports. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES 


PARIS  26  AOUT  AU  1"  SEPTEMBRE  1900. 


^lONSIEUR, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  par  arrêté  en  date  du  13  juin  1899, 
pris  sur  l'initiative  de  la  Société  d'Ethnographie  de  Paris,  le  Ministre  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,   Commissaire-général  de  l'Exposition   de    1900,  a  nommé  une 


—  -^m  — 

commission  chargée  d'organiser  la  troisième  session  du  Congrès  international  des 
Sciences  ethnographiques. 

Ce  Congrès  se  tiendra  du  dimanche  2()  Août  1900,  à  3  heures  de  l'après-midi,  au 
samedi  soir  1"  Septembre,  au  Palais  des  Congrès. 

Tous  les  membres  eftèctifs  auront  le  droit  de  proposer  des  questions,  ou  des 
lectures  de  mémoires  ou  notices,  pourvu  qu'elles  soient  préalablement  agréées  par 
le  bureau  du  Congrès. 

Kn  outre  des  rapports  généraux  sur  les  études  d'ensemble,  un  ou  plusieurs  rap- 
ports spéciaux  seront  faits  sur  chacune  des  questions  proposées  par  la  commission 
d'organisation  par  des  rapporteurs  désignés  à  cet  effet  par  ladite  commission. 

Si  vous  voulez  bien  nous  accorder  votre  adhésion,  vous  recevrez,  peu  de  temps 
après,  votre  carte  de  membre  et,  durant  le  Congrès  et  après  sa  clôture,  les  publi- 
cations qui  auront  été  décidées  par  la  commission  d'organisation. 
■   Pour  la  commission  d'organisation  : 

Le  premier  Président.  Textor  de  Ravisi  ;  le  Président,  Maurice  Block. 

Les  Vice-Présidents  :  Boban-Duvergor,  Gautard,  Greverath.,  Léon  de  Rosny. 

Le  Secréiaire-général  :  Georges  Raynaud. 

Les  Secrétaires  :  René  Allain,  Lapone,  Peuvrier,  Thomas. 

Le  Trésorier  :  Leclère. 

N.  B.  —  Le  montant  de  la  cotisation  peut  être  adressé  en  mandat-poste  ou  en 
chèque  sur  Paris  à  l'ordre  de  M.  Leclère.  Trésorier  du  Comité,  rue  Lecourbe,  54. 

Cotisation  de  membre  titulaire     :     12  francs  minimum. 
»  »  donateur  :  100      *  » 

Une  circulaire  vous  lera  connaître  les  faveurs  consenties  par  les  Compagnies  de 
chemin  de  fer  et  les  Compagnies  de  navigation. 


CONGRÈS  GÉOLOGIQUE   INTERNATIONAL 


VHP  SESSION.  —  1(K»0. 
PARIS,    16    au    38    Août. 


Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  notre  invitation  pour  le  VHP  Congrès 
géologique  international  qui  se  tiendra  à  Paris  en  l'JtK),  lors  de  l'I^xposition. 

Des  savants  étrangers,  venus  de  toutes  parts,  visiteront,  sous  la  direction  des 
principaux  géologues  français,  les  divers  terrains,  mines  et  carrières  de  notre  pays, 
ils  y  discuteront  les  questions  les  plus  importantes,  concernant  la  nature  et  l'avenir 
de  ces  gisements. 

lAi  développement  de  la  géologie  touche  directement  de  nos  jours  les  intérêts 
publics.  Cette  science,  en  effet,  fournit  des  prévisions  positives  ;  elle  donne,  pour 
l'exploitation  des  richesses  minérales,  des  tracés  exacts  et  des  raccordements 
ignorés.  Kllc  est  r.insi  devenue  le  guide  le  plus  sûr  dans  la  recherche  souterraine 
des  minerais,  des  combustibles,  des  matériaux  divers,  en  permettant  de  caractériser 
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et  de  suivre  les  veines,  comme  aussi  de  trouver  les  niveaux  aquifères.  Ses  progrès 
profitent  à  tous  ceux  qui  tirent  du  sol  la  matière  première,  pierre,  terre  ou  eau  que 
l'industrie  transforme. 

C'est  au  grend  public,  à  tous  ceux  auxquels  la  géologie  rend  des  services,  que 
les  géologues  font  aujourd'hui  appel.  ■ 

Vous  verrez  dans  la  liste  des  membres  de  notre  comité  d'organisation  des  noms 
trop  connus  pour  que  nous  cherchions  auprès  de  vous  quelque  autre  introduction. 
Nous  venons  en  conséquence  vous  demander  votre  appui  et  vous  prier  de  nous 
autoriser  à  compter  votre  nom  parmi  ceux  de  nos  souscripteurs. 

Il  vous  suffira  d'adresser  votre  adhésion  à  M.  Carex,  Directeur  de  l'Annuaire 
géologique,  notre  Trésorier,  pour  être  membre  du  Congrès  et  recevoir  franco  l'envoi 
de  toutes  les  publications. 

Notre  comité  accepte  toutes  souscriptions  bénévoles  que  votre  patriotisme  éclairé 
et  votre  générosité  vous  engageraient  à  mettre  à  la  disposition  du  comité,  en  outre 
de  la  cotisation  des  membres  ordinaires. 

Les  publications  du  Congrès  comprendront  deux  volumes  :  le  premier  rédigé 
sous  forme  de  livret-guide  des  excursions,  par  les  principaux  savants  français,  sera 
mis  à  la  disposition  des  membres  au  commencement  de  1900.  11  donnera  un  exposé 
des  connaissances  actuelles  sur  la  géologie  de  la  France.  Le  second  paraîtra  après 
le  Congrès  et  rendra  compte  de  ses  travaux. 

Les  Congrès  géologiques  internationaux  réunissent  les  ingénieurs  et  les  savants 
tous  les  trois  ans,  en  des  points  différents  du  monde  :  la  dernière  session  tenu.e  à 
Saint-Pétersbourg  a  eu  un  éclat  extraordinaire,  grâce  au  concours  des  savants  et 
de  ceux  qui  mettent  à  profil  les  applications  de  la  science.  Nous  avons  la  confiance 
que  vous  voudrez,  à  votre  tour,  vous  associer  aux  savants  français,  pour  que  notre 
Congrès  de  1900  n'ait  pas  un  moindre  succès. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  assurances  de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Président  du  comité  d'organisation. 

Membre  de  l'Institut,  Le  Secrétaire-Général, 

Albert  Gaudry.  Ch.  Barrois.  ■ 

Prière  d'adresser  tout  ce  qui  concerne  la  correspondance  à  M.  Charles  Barrois, 
Secrétaire-Général,  boulevard  Saint-Michel,  02,  à  Paris. 


MISSION  DE  NOTRE  COLLÈGUE  M.  EUGÈNE  GALLOIS 

EN    INDO-CHINE 


Nous  recevons  avec  grand  plaisir  des  nouvelles  de  notre  distingué 
collaborateur  M.  Eugène  Gallois,  que  l'annonce  de  la  mort  de  notre 
regretté  Président  M.  Paul  Grepy  a  atteint  au  Tonkin  et  qui  en  témoigne 
une  émotion  bien  légitime  vu  son  ancir-n  et  cordial  attachement. 
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M.  Gallois  accomplit  heureusement  sa  mission  en  Indo-Chine.  Bien 
accueilli  partout,  il  a  pu  réunir  nombre  d'observations  et  de  documents 
intéressants,  dont  nous  espérons  profiter  plus  tard,  connaissant  le 
bienveillant  intérêt  de  notre  dévoué  collègue  pour  la  Société. 


ÉPHÉMÉRIDES  DE  L'ANNEE  1899 


AVRIL. 

1".  —  France.  —  Décret  modifiant  Torganisation  des  points  d'appui  de  la  flotte. 
,V.  _  DuNKERQUE.  —    Visite    de    M.    ("luillain,    Ministre    des    Colonies   et   de 
M.  Lockroy,  Ministre  de  la  Marine. 

~}.  —  Madagascar.  —  L"ex-reine  Ranavalo  arrive  à  Alger  oii  elle  est  internée. 

• Belgique.  —  Explosion  à  la  citadelle  de  Huj'. 

(>.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Conférence  de  M.   Henri  Corsin  :  les 
Alpes  du  Dauphiné. 

9.  —  Ouganda.  —  Les  rois  Kabaréga  et  Mouanga  sont  battus  et  pris  sur  la 
rive  droite  du  Nil  après  deux  ans  de  lutte. 

Lu.LE.  —  Inauguration  du  monument  Pasteur. 

État  du  Congo.  —  Lancement  sur  le  Haut-Nil  du  premier  vapeur  belge 

Vtnt  Kcrhhoven. 

jo.  —  Lille.    —    Société  de   Géof/raphir.    Conférence   de   M.    Bouhoure  :    la 
Tc.iiisic,  mœurs,  avenir. 
11.  —  France.  —  Arrivée  de  Fescadre  française  à  Cagliari. 
y^.  —  Samoa.  —  Une  force  mixte  anglo-américaine  tombe  dans  une  embuscade 
à  Samoa  et  doit  se  replier  devant  les  troupes  de  Mataafa  ;  les  représailles  des 
Anglo-Américains  amènent  des  complications  avec  rAllemagnc. 

J.'j.  —  Lille.  —  Société  de  Géo(jrnpliie  (15  Avril  au  18).  Excursion  à  Lian- 
court  {visite  à  l'Usine  de  la  Société  des  Manufactures  de  cluiussures).  —  Paris.  — 
Sèvres.  —  Versailles.  Organisateurs  :  MM.  Palliez-Colin,  Calonne. 

10,  —  Rome.  —  Fètc  à  Saint-Pierre  de  Rome,  à  l'occasion  du  couronnement 
du  Pape. 

Lille.  —  Société  de  Céoi/r/iphic.  Conférence  de  M.  Paillot  :   Voyaijc  en 

Roumanie. 

J:^.  —  Lille.  —  Société  de  Géograplde,  Kxcursion  :  Visite  de  l'Institut  Pas- 
teur. Organisateurs  :  MM.  Cantineau  et  O.  (Jodin. 

i^:!.  —  Lille.  —  Société  de  Géoi/ruphir.  —  Conférence  par  M.  le  chanoine 
PiUet  :  le  Vatican. 
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2G.  —  Lii.i.E.  —  Sociétr  de  Céor/raphic.  Assemblée  trimestrielle.  Communica- 
tion de  M.  Delahodde  :  l'Oisans  en  Dauphine. 

28.  —  Chine.  —  Accord  anglo-russe  fixant  les  sphères  respectives  pour  la  con- 
struction de  chemins  de  fer  en  Chine. 

Ttnisie.  —  Inauguration  du  port  de  Sousse,  du  chemin  de  fer  de  Sfax  à 

Gafsa. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 

Tiiuis.  —  IjC  Comité  du  |»eu|>lenieiit  fraueai)t(.  —  11  s'est  fondé 
à  Tunis,  sous  ce  titre,  une  réunion  qui  a  pour  objet  Tétude  et  la  solution  pratique 
de  toutes  les  questions  intéressant  le  peuplement  français  de  la  Tunisie. 

En  deux  ans,  des  Sociétés  italiennes  patronnées  par  de  hautes  influences  ont 
acheté  10,000  hectares  de  terre  sur  lesquels  elles  sont  en  voie  d'installer  dix  mille 
colons  siciliens.  Plusieurs  agents  italiens  cherchent  de  nouveaux  domaines  afin  de 
développer  sur  une  plus  large  échelle  la  petite  colonisation  sicilienne.  Il  y  a  là  un 
danger  des  plus  graves  pour  l'intluence  française,  et  il  nous  appartient  d'établir  au 
plus  tôt  en  Tunisie  des  milliers  de  paysans  français. 

Étudier  les  moyens  pratiques  pour  obtenir  ce  résultat,  puis  faire  appel  à  l'ini- 
tiative privée  et  aux  Pouvoirs  publics  pour  les  appliquer,  tel  est  le  but  du  Comité. 

Son  organisation  est  très  simple.  Il  comprend  trois  sortes  de  membres  :  des 
membres  titulaires,  des  membres  adhérents  et  des  membres  correspondants.  Les 
premiers  ne  peuvent  pas  être  plus  de  douze  ;  ils  se  recrutent  eux-mêmes  par  coop- 
tation ;  ils  dirigent  le  Comité  et  forment,  pour  ainsi  dire,  le  pouvoir  exécutif.  Ils 
paient  des  cotisations  annuelles  de  10  francs.  Les  membres  adhérents  sont  unis 
aux  premiers  par  des  relations  constantes;  ils  peuvent  assister  aux  séances  du 
Comité  toutes  les  fois  qu'ils  ont  une  proposition  à  faire  ;  ils  reçoivent  le  Bulletin, 
qui  les  tient  au  courant  des  travaux  du  Comité.  C'est  parmi  eux  que  la  réunion  des 
membres  titulaires  choisira  ses  propres  membres.  Ils  paient  une  cotisation  annuelle 
qu'ils  fixent  eux-mêmes  et  dont  le  minimum  est  de  5  francs.  11  importe  qu'ils 
soient  très  nombreux  pour  que  le  Comité  constitue  une  force  puissante.  Enfin,  les 
membres  correspondants  seront  choisis,  en  France,  parmi  les  hommes  qui  vou- 
draient bien  nous  aider  à  atteindre  notre  but  :  journalistes,  personnages  politiques, 
cultivateurs,  curés,  instituteurs,  etc.  ;  nous  ne  leur  demandons  que  de  foire  de  la 
propagande  en  faveur  du  i)euplement  français  de  la  Tunisie. 
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Déjà  lo  Comité  a  fait  l'aire  des  conférences  dans  les  casernes  ;  il  a  distribué  une 
cane  de  la  Tunisie  suivie  d'une  notice  à  tous  les  soldats  de  la  classe  qui  ont  quitté 
le  pays  en  octobre  dernier.  11  a  adressé  aux  Pouvoirs  publics  une  pétition  pour 
demander  qu'on  accorde  une  exemption  de  deux  années  de  service  militaire  à  tout 
soldat  de  la  Division  de  Tunisie  qui  justifierait  qu'il  a  trouvé  un  emploi  ou  qu'il 
dispose  des  capitaux  nécessaires  pour  devenir  colon,  à  condition  qu'il  s'engage  à 
rester  dix  ans  en  Afrique. 

Il  a  installé  dans  ses  bureaux  un  agent  spécial  qui  centralise  toutes  les  demandes 
des  cultivateurs  français  désirant  venir  en  Tunisie  comme  garçons  do  ferme, 
maîtres-valets  ou  métayers  ;  il  fait  une  enquête  détaillée  sur  chaque  candidat  et 
tient  à  la  disposition  des  propriétaires  le  dossier  complet  de  chacun  d'eux.  Enfin, 
il  a  attiré  T'attention  des  Pouvoirs  publics  sur  diverses  mesures  urgentes  qu'il 
conviendrait  de  prendre  pour  assurer  l'œuvre  du  peuplement  français. 

Les  membres  du  Comité  font  appel  à  tous  les  Français  et  les  prient  instamment 
de  se  faire  inscrire  comme  membres  adhérents. 

D''  Bertholon,  ^,  ancien  Président  de  l'Institut  de  Carthage. 

Chabert,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tunis. 

De  Fontbrl'NE,  Président  du  Syndicat  agricole  du  Nord  de  la  Tunisie. 

GuxuRi),  membre  de  la  Chambre  d'Agriculture  de  Tunis. 

Lecore-Carpentier,  Directeur  de  la  iJépêchc  Tunisienne. 

PouBLoN,  ancien  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tunis. 

Colonel  DU  PucH,  0.  :^,  ancien  Lieutenant-Colonel  au  4*  chasseurs  d'Afrique. 

Jules  Saurin,  propriétaire  à  Tunis,  Secrétaire  du  Comité. 

Les  noms  des  membres  adhérents  seront  publiés  dans  la  Dépêche  Tunisienne  et 
dans  le  Bulletin  du  Comité. 

Envoyer  les  adhésions  au  Secrétaire  du  Comité,  6,  rue  du  Lycée,  à  Tunis. 

Le  Comité  enverra  gratuitement,  à  tout  journaliste  qui  en  fera  la  demande,  la 
conférence  de  M.  Jules  Saurin  sur  le  Peuplement  de  la  Tunisie  par  les  Français 
et  le  M'tnuel  de  l'Einiyrant. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


ASIE. 

Iii«l<»-€'lilii<'  ri*aii4'alw«*.  —  Le  «•oiiiiiicrce.  —  Pendant  un  certain 
nombre  d'années,  il  était  bon  de  décrier  le  Tonkin,  de  le  considérer  comme  un 
j^ays  ruineux  pour  la  métropole,  un  nid  à  pirates  sans  grand  avenir.  Aujourd'hui, 
la  piraterie  a  disparu,  la  tranquillité  est  partout  revenue  et  l'on  va  voir,  par 
l'exposé  ci-dessous,  quelle  remarquable  extension  a  prise  le  mouvement  commercial 
de  cette  colonie. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  le  commerce  extérieur  de  l'Indo-Chine  fran- 
çai.se  accuse  une  prospérité  des  plus  significatives.  .Mors  que  la  moyenne  des 
années  IHÎI'J  à  1X1(7  avait  donné  un  chifire  total  d'échanges  de   177  millions  1/2  de 
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francs  et  que  Tannée  1897  avait  atteint  205  naillions  1/2,  nous  trouvons  en  1898  un 
total  de  230  millions  de  francs,  sans  compter  le  mouvement  des  espèces  monétaires. 
Si  même  Ton  ajoute  à  ce  total  de  cabotage  (près  de  56  millions)  et  le  transit  vers 
le  Yunnan  (12  millions  1/2),  le  commerce  extérieur  de  Tlndo-Chinc  ressort,  en 
1898,  à  près  de  300  millions  de  francs,  contre  257  en  1897. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  commerce  de  l'Indo-Ghine  avec  la  métro- 
pole et  l'étranger,  sans  compter  le  numéraire,  le  transit  et  le  cabotage.  Ces 
restrictions  faites,  nous  trouvons  que  la  Cochinchine  et  le  Cambodge  ont  importé 
en  1898  pour  54,964,000  fr.  et  exporté  pour  108,810,000  fr.  ;  que  TAnnam  a  importé 
pour  3,772,000  fr.  et  exporté  pour  3,075,000  fr.  :  que  le  Tonkin  enfin  a  donné 
43,706,000  fr.  à  l'importation  et  16,425,000  fr.  à  l'exportation.  Au  total,  les  divers 
pays  constituant  l'Indo-Ghine  française  ont  eu  102,444,000  fr.  d'importation  et 
127,511,000  fr.  d'exportation. 

La  Cochinchine  et  le  Cambodge  entrent  pour  plus  de  73  "/„  dans  le  commerce 
total  de  notre  Indo-Chine,  avec  une  prédominance  de  plus  de  50  %  des  exportations 
sur  les  importations.  Le  Tonkin  importe,  par  contre,  plus  de  2  fois  1/2  plus  qu'il 
n'exporte  et  son  commerce  est  le  quart  environ  de  celui  de  l'Indo-Chine.  L'Annam 
ne  contribue  que  pour  2,4  7o  •^u  mouvement  d'ensemble  et  les  importations  y 
dépassent  peu  les  exportations.  Dans  celte  partie  de  l'Indo-Ghine,  la  colonisation 
a  fort  peu  pénétré  jusqu'ici  et  les  voies  de  communication  y  sont  à  l'état  rudi- 
m  entai  re. 

Les  principales  marchandises  importées  en  Indo-Chine  sont  les  tissus,  qui  figurent 
pour  18,924,000  fr.,  les  fils  (9,6.51,000  fr.),  les  pierres  et  combustibles  minéraux 
(9,100,000  fr.).  Les  ouvrages  en  métaux,  les  métaux,  les  boissons  dépassent 
chacun  7  millions. 

Quelle  est  la  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  ? 

C'est  avec  satisfaction  que  l'on  constatera  que  les  produits  français  naguère  en 
forte  minorité,  arrivent  presque  à  atteindre  et  dépassent  même  certains  produits 
étrangers. 

Aussi  les  tissus  proviennent  de  France  pour  9,907,000  fr.  et  de  l'étranger  pour 
un  peu  moins  (9,010,000  fr.).  Pour  les  seuls  tissus  de  coton  la  France  fournit  pour 
plus  de  8,000,000  de  francs  contre  un  peu  plus  de  2,000,000  seulement  venant  de 
l'étranger.  Les  imprimés  sont  tous  importés  de  l'étranger  en  Cochinchine.  Les 
tissus  de  lin  et  de  chanvre  (193,000  fr.)  viennent  [)resque  tous  de  France.  C'est 
encore  la  France  qui  fournit  la  majeure  partie  des  tissus  de  laine  (567,000  fr.  sur 
682,000  fr.).  Les  tissus  de  soie  sont  tous,  au  contraire,  d'origine  asiatique.  Mais  un 
fait  reste  acquis  :  c'est  le  progrès  considérable  fait  chaque  année  dans  les  impor- 
tations de  cotonnades  françaises.  En  1886,  la  Cochinchine  ne  recevait  que  pour 
47,000  fr.  et  l'Annam-Tonkin  que  pour  280,000  fr.  de  tissus  de  coton  français  ;  en 
1898,  le  coton  français  est  entré  pour  plus  de  6,600,000  fr.  en  Cochinchine  et  pour 
1,400,000  fr.  au  Tonkin. 

En  résumé,  les  importations  de  l'Indo-Ghine  française  en  1898  se  répartissent 
entre  44,415,000  fr.  pour  la  France  et  nos  colonies,  et  58,028,000  fr.  pour  l'étranger. 
L'étranger  fournit  donc  encore  à  l'Indo-Ghine  environ  13  millions  1/2  de  francs  de 
plus  que  la  métropole,  mais  cet  écart  provient  surtout  du  fait  de  produits  que  la 
France  ne  peut  pas  fournir,  tels  que  le  pétrole,  l'opium,  la  noix  d'arec,  le  thé,  etc. 
D'ailleurs,  il  est  bon  de  rappeler  que  la  France  ne  vendait  de  marchandises  en 
Indo-Chine  que  pour  15  millions  1/2  en  1886  et  29  millions  1/2  en  1896.  Pour  1898, 
la  répartition  des  importations  françaises  est  la  suivante  :  Cochinchine  et  Cam- 
bodge, 23,481,000  fr.  ;   Tonkin,   20,41.3,000  fr.  ;  Annam,   474,000  fr.  Les  marchan- 
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dises  étrangères  ont  été  surtoui  fournies  par  Hong-Kong  (39,70(),(X)0  fr.),   puis  par 
Singapore. 

Ces  chiffres,  extraits  du  rapport  de  M.  Brenier,  sont  réconfortants  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  le  commerce  qui,  grâce  à  la  pacification  du  pays,  se  développe  dans 
notre  Extrême-Orient,  c'est  à  tous  les  points  de  vue  que  la  prospérité  est  manifeste. 

La  situation  financière,  notamment,  est  des  plus  suggestives.  Pour  1898,  il  y  a 
excédent  de  1,152,000  piastres  ,  sur  les  prévisions  de  recettes  de  la  Cochinchine, 
ce  qui  a  permis  de  couvrir  les  déficits  des  exercices  précédents  ;  il  y  a  excédent  de 
1,765,000  piastres  pour  l'Annam-Tonkin,  ce  qui  a  permis  de  constituer  une  caisse 
de  réserve  qui  s'élèvera  bientôt  à  2  millions  de  piastres  (5  millions  de  fr.)  ;  le 
budget  du  Cambodge  accuse  encore  un  excédent  de  recettes  de  023,000  piastres  et 
même  pour  le  Laos,  il  y  a  excédent  de  182,000  fr. 

En  résumé,  les  déficits  antérieurs  ont  pu  être  amortis  et  une  réserve  totale  de 
7,r)00,0(X)  fr.  a  jiu  être  constituée  pour  toute  Tlndo-Chioe. 

La  nouvelle  organisation  financière  dont  notre  colonie  est  dotée  depuis  181*9 
semble  augmenter  encore  celte  belle  situation  :  au  l*""  septembre,  les  prévisions 
des  recettes  étaient  déjà  dépassées  de  2  millions  de  francs. 

Le  Tonkin,  qui  nous  a  coûté  si  cher,  est  donc  à  la  veille  de  ne  plus  rien  demander 
à  la  France  et  de  justifier  les  espérances  de  ses  protagonistes. 

Paul  Barré. 


AFRIQUE. 

l<e  eotou  au  Sénégal  et  au  Moudaii.  —  Dans  quatre  ou  cinq  ans, 
on  saura  définitivement  ce  que  vaut  notre  coton.  A  ce  moment-là,  le  chemin  de  fer 
Sénégal-Niger  sera  terminé.  Ce  sera  le  tour  de  l'initiative  privée  d'entrer  en  action 
et  de  se  substituer  à  l'administration  pour  l'exportation  du  coton.  Deux  manières 
d'opérer  s'offriront  à  elle  :  ou  pratiquer  simplement  le  commerce  d'exportation,  en 
laissant  à  l'indigène  le  soin  de  la  production  initiale,  ou  bien  conduire  l'exploitation 
d'un  bout  à  l'autre,  depuis  le  défrichement  et  l'aménagement  du  sol,  jusqu'à  la 
vente  de  la  balle  do  coton  ;  la  deuxième  méthode,  seule,  paraît  devoir  donner  des 
bénéfices  importants. 

Si  l'exploitation  du  coton  par  les  capitalistes  français  est  couronnée  de  succès, 
c'est  la  richesse  assurée  au  Soudan  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  La  zone 
cotonnière  des  États-Unis,  qui  atteint  la  superficie  de  8,613,800  hectares,  produit 
annueUeraent  près  de  2  millions  de  tonnes  de  coton.  En  supposant  que  l'on  cultive 
le  coton  au  Soudan  sur  une  superficie  moitié  moindre  (ce  qui  ne  représente  que  le 
1/20  de  la  superficie  totale  du  Soudan),  que  le  rendeuient  à  l'hectare  soit  également 
inférieur  de  moitié,  soit  .500,000  tonnes  et  le  bénéfice  net  de  40  fr.  la  tonne  (5  "'o 
pour  un  prix  de  vente  de  800  fr.  la  tonne  ou  40  fr.  les  50  kilog.),  on  obtient  un 
revenu  annuel  de  20  millions  de  fr.,  c'est-à-dire  la  rémunération  au  taux  de  10  V, 
d'un  capital  initial  de  2(X)  millions  de  francs. 

(  yote  publiée  par  les  soins  de  M.  Ir  yénérdl  do  Trentinian,   licutcruint- 
(/ouvcrneur  du  Soudan  français). 

f'ùte  l'raiicaiMC  de*»  >iunialiM.  —  Travauii.  publli'M.  —  (.)n  a 
inauguré  à  Djibouti,  le  22  septembre,  entre  le  Marabout  et  le  Serpent,  la  ro  ite 
consiruiic  par  la  Société  industrielle  d'Orient.  Cotte  route  pt-rmettra  de  passer  à 
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pied  soc,  d'un  de  ces  plateaux  sur  l'autre,  aux  heures  de  marée.  La  ville  de  Dji- 
bouti, dit  la  Quinziiinc  coloniale,  est,  en  ettet,  formée  par  des  quartiers  que  les 
eaux  des  marées  montantes  séparaient  jusqu'ici  les  uns  des  autres.  Le  plateau  de 
Djibouti,  avec  ses  gros  faubourgs  peuplés  d'Arabes,  de  Somalis,  de  Danakils,  de 
Gallas  et  d'Éthiopiens,  qui  constituent  l'agglomération  grouillante  de  la  cité  ;  le 
plateau  du  Serpent,  oii  s'élèvent  la  gare,  les  ateliers  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  éthiopiens,  les  0  pavillons  de  l'hôpital  et  des  rues  entières  de  maisons 
neuves  construites  à  pierre  et  à  chaux  ;  le  plateau  du  Marabout,  où  se  trouvent  les 
Messageries  maritimes,  l'usine  à  glace,  les  ateliers  et  magasins  de  l'entreprise 
générale  de  construction  ;  le  village  de  Boulaos  où  sont  les  paillettes  et  les  jardins 
d'Amboli. 

Le  développement  de  Djibouti  est  manifeste,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
réellement  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens  qui  a  créé  la  colonie, 
comme  l'a  rappelé  le  gouverneur,  M.  Martùieau  ;  après  elle  sont  venues  la  Société 
industrielle  d'Orient  qui  a  couvert  la  ville  de  constructions,  puis  la  Société  indus- 
trielle de  Djibouti  qui  doit  alimenter  la  ville  en  eau,  ce  dont  elle  manquait  le  plus 
jusqu'ici. 


AME  H  lOUK, 

Autilletv    auglaiMCN.    —    li«'    ciiiiinK'rcc    «Icm    baiiaiicN.  —    La 

Commission  royale  qui,  en  1897,  était  allée  aux  Antilles  anglaises  étudier  la  situa- 
tion, avait,  entre  autres  propositions,  formulé  celle  de  développer  le  commerce  des 
fruits  frais.  Les  expéditions  de  bananes  se  font  depuis  plusieurs  années  sur  une 
très  vaste  échelle,  notamment  entre  Port-Antonio  de  la  Jamaïque  et  le  Nord  des 
États-Unis. 

Afin  de  créer  pour  les  planteurs  un  marché  dans  la  métropole,  le  gouvernement 
britannique  vient  de  passer  avec  la  Jamaica  Fruit  and  Produce  Association,  un 
contrat  d'une  durée  de  cinq  ans,  pour  la  mise  en  marche  d'un  service  bi-mensuel 
de  vapeurs  à  partir  du  1"  Mai  1900.  Ces  navires  devront  avoir  une  vitesse  moyenne 
de  15  nœuds,  être  aménagés  pour  transporter  à  chaque  voyage  20,000  régimes  de 
bananes,  25  passagers  de  1'''^  classe  et  12  de  seconde.  Ils  iront  directement  de  Port- 
Antonio  à  Southampton.  La  Compagnie  devra  entretenir  6  agents  à  la  Jamaïque 
pour  travailler  au  développement  du  commerce  des  fruits,  améliorer  les  quais 
d'embarquement  à  Kingston  et  dans  les  autres  ports  et  construire  dans  l'île  un  ou 
plusieurs  hôtels.  Elle  recevra  une  subvention  de  £  10,000  par  an,  imputables  par 
moitié  aux  budgets  de  l'île  et  de  la  métropole. 

Un  autre  contrat  est  en  discussion  entre  le  gouvernement  du  Dominion  et 
MM.  Pickford  et  Black,  pour  le  même  objet.  Sa  durée  serait  aussi  de  5  ans  ;  il 
commencerait  en  Juillet  1900,  de  quinze  en  quinze  jours,  à  10  nœuds  de  vitesse.  11 
partirait  d'Halifax  et  St-John's,  allant  alternativement  par  les  Bermudes,  St-Chris- 
tophe,  Antigua,  Montserrat,  la  Dominique,  Ste-Lucie,  La  Barbade,  St-Vincent, 
Grenade,  Tobago,  à  la  Trinidad,  —  ou  par  les  Bermudes,  Ste-Lucie,  La  Barbade, 
La  Trinidad,  à  la  Guyane.  On  espère  que  la  métropole  participera  à  la  subvention 
nécessaire. 

Il  est  intéressant  de  noter  ces  mesures  prises.  Le  commerce  des  bananes  pourrait 
être  créé  entre  nos  Antilles  et  la  France,  de  même  qu'il  tend  à  se  développer  dans 
les  territoires  des  rivières  du  Sud. 
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Ii4'  ItiireHU  «li'N  rebutM  aux  i']tatn-Uiti%.  —  Sur  un  total  de  6  mil- 
liards de  lettres  et  autres  expéditions  postales  effectuées  par  radininistration  amé- 
ricaine eu  18U8,  G  millions  de  ces  expéditions  sont  tombées  au  bureau  des  rebuts; 
ce  qui  donne  un  chiffre  journalier  de  21,(KX)  I  85,000  pièces  étaient  insuffisamment 
affranchies,  3i,()0(*  avaient  une  adresse  insuffisante  et  32,000  ne  portaient  aucune 
adresse.  Enfin  plus  de  80,(XX)  lettres  contenant  pour  plus  de  7  millions  de  francs 
de  billets  de  banque  ou  autres  valeurs  n'ont  pu,  pour  l'une  de  ces  deux  dernières 
causes,  arriver  à  destination. 


III.  —  Généralités. 


EjCj*  inHriiieM  inareliaudcM.  —  Le  bureau  Veritas  vient  de  donner  l'état 
des  marines  marchandes  de  tous  pavillons.  Nous  empruntons  à  sa  statistique  les 
chifires  suivants,  qui  concernent  les  principaux  pays  : 

Pavillons.  Vapeurs.  Voiliers. 

Anglais r).453  7.706 

Allemand 

Français 

Américain 

Norvégien 

Espagnol 

Japonais 

Italien 

Russe 

Suédois 

Danois 

Hollandais 

Autrichien 

Brésilien 

Turc 79  1.380 

Au  total,  il  existe  actuellement,  pour  l'ensemble  des  pavillons,  11,4'j6  vapeurs 
de  plus  de  100  tonneaux  bruts,  avec  une  jauge  de  19,711,382  tonneaux  bruts  et  de 
12,16."),2."îl  tonneaux  nets;  et  27,807  voiliers  de  plus  de  .50  tonneaux,  jaugeant 
8,347,620  tonneaux  bruts. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAI,  , 
LE    .SECRÉT.MRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

RAVMONn  TFIÉRY. 


Lille  imp.LDinel 


900 

981 

526 

1.371 

T).-)! 

3.497 

657 

2.306 

377 

1.052 

332 

» 

258 

1.557 

435 

2.4r« 

497 

1.423 

318 

752 

224 

» 

167 

142 

211 

;364 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     séuéralc     du     9«     Avril     1900. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Ernest  NicoUe,  Quarré-Reybourbon,  Théry,  Fernaux-Defrance,  Cantineau, 
Houbron,  Delahodde,  Pajot,  Vaillant,  Eustache  et  Destombes  prennent  pi;  ce  au 
Bureau. 

M.  Haumant,  empêché,  se  fait  excuser. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  a  été  publié  dans  le 
Bulletin  de  Janvier  1900. 

Bureau.  —  La  nomination  du  Bureau  pour  1900  a  eu  lieu  dans  la  réunion  du 
Comité  d'Etudes  du  20  Janvier  dernier. 

Dans  cette  séance,  les  titres  de  M.  Van  Hende  à  la  présidence  ont  été  exposés 
par  plusieurs  Membres  et  unanimement  constatés  ;  mais,  comme  lui-même  avait 
donné  mission  à  un  de  ses  collègues  de  faire  remarquer  que  son  grand  âge  ne  lui 
permettait  pas  de  remplir  les  obligations  de  cette  charge,  le  Comité,  après  l'avoir 
nommé  Président  par  acclamation  unanime,  lui  a  conféré  le  titre  de  Président 
honoraire. 

Le  Bureau  a  été  ensuite  constitué. 

Ces  nominations  sont  déjà  connues  de  nos  collègues,  de  même  que  celles  de 
Roubaix  et  de  Tourcoing  par  la  publication  de  l'annuaire  dans  le  Bulletin  de  Mars. 

La  composition  du  Bureau  de  ces  sections  reste  la  même.  A  Tourcoing,  deux 
places  vacantes  du  Comité  sont  remplies  par  M.  Edmond  Masurel,  qui  est  en 
même  temps  Membre  du  Comité  d'Études,  et  par  M.  Jules  Ritaine. 

Le  Président  remercie  ses  collègues,  comme  il  l'a  déjà  fait  au  sein  du  Comité 
d'Études,  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait,  de  la  confiance  qu'ils  ont  mise  en  lui,  et 
aussi  de  l'avoir  entouré  d'un  Bureau  sur  et  expérimenté  qui  lui  rendra  plus  légère 
la  tâche  qu'il  entreprend,  avec  tout  son  dévouement,  de  maintenir  et,  s'il  est  pos- 
sible, de  développer  l'œuvre  déjà  si  prospère  de  son  regretté  et  honoré  prédécesseur. 

Palme.  —  La  pose  de  la  palme  qu'il  avait  été  décidé  de  placer  sur  le  tombeau 
de  notre  regretté  Président  M.  Paul  Crepy,  a  été  effectuée  récemment.  M""«  Crepy 
a  bien  voulu  en  cette  occasion  adresser  à  la  Société  des  remercîinents  que  le  Pré- 
sident communique  à  l'Assemblée. 
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Nécrologie.  —  Nous  avons  h  regretter  la  mort  de  M.  Auguste  Mahieu,  ancien 
Maire  d'Arnientièrcs,  Membre  fondateur  de  notre  Société,  et  nous  adressons  nos 
sentiments  de  sympailiie  à  sa  famille. 

Nous  venons  d'apprendre  la  mort  de  M.  Milne-Kdwards,  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  avec  une  émotion  bien  justifiée  par  le  mérite  de  ce  savant 
si  distingué.  La  Société  de  Géographie  de  Lille,  elle-même  éprouvée  récemment, 
adresse  ses  condoléances  les  plus  cordiales  à  sa  sœur  aînée. 

Depuis  la  dernière  Assemblée  générale  nous  sont  parvenus  de  l'extérieur  de 
nombreux  témoignages  de  l'émotion  causée  par  le  décès  de  M.  Paul  Grepy  dans  le 
monde  géographique.  Us  proviennent  des  deux  Sociétés  de  Géographie  de  Paris, 
de  la  Société  royale  de  Géographie  do  Londres,  des  Sociétés  de  Géographie  de 
Lisbonne,  de  Madrid,  de  New-York,  de  Vienne,  de  Budapest,  de  Tokio,  d'Edim- 
bourg, de  Manchester,  de  Genève,  de  Stuttgard,  de  Neufchàtel,  de  Philadelphie, 
de  Milan,  de  la  Société  royale  Néerlandaise,  du  Smithsonian  Institution  de 
Washington,  des  Sociétés  françaises  de  Lyon,  Marseille,  Le  Havre,  Bordeaux, 
Lorient,  de  l'Est,  de  Nantes,  Rouen,  Cran  ;  de  l'Union  Coloniale  française,  du 
Comité  de  Madagascar,  de  l'Académie  d'Hipponc,  du  Club  Cévenol,  etc. 

Nous  devons  citer  aussi  les  condoléances  de  MM.  Gauthiot,  Léger,  Camille  Guy, 
de  M""-'  Massieu,  J.  de  MayoUe,  de  Meiie  Guyot-Tarbé,  de  MM.  Chailley-Bert,  du 
Marquis  de  Ghasseloup-Laubat,  du  Colonel  Delamare,  du  R.  P.  Le  Menant  des 
Chesnais,  du  Commandant  Binger,  de  MM.  Edouard  Blanc,  Ch.  Wiener,  Aubry, 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  personnes. 

Tous  .s'unissent  dans  les  mêmes  sentiments  de  «  haute  estime  »,  de  «  respect  », 
de  «  sincère  amitié  »  que  notre  regretté  Président  avait  su  inspirer  partout,  tous 
aussi  expriment  leurs  profonds  regrets  de  la  perte  que  nous  ressentons  si  doulou- 
reusement. 

Don  de  M^^  Crepy.  —  M'""  Grepy,  réalisant  les  intentions  qu'elle  avait  expri- 
mées dès  la  mort  de  son  mari,  assure  annuellement  à  la  Société  trois  cents  francs 
destinés  à  donner  aux  lauréats  de  nos  Concours  des  récompenses  au  nom  de 
M.  Paul  Grepy,  sous  une  forme  que  le  Comité  d'Etudes  aura  à  déterminer. 

L'Assemblée  charge  le  Bureau  do  faire  parvenir  à  M""=  Crepy  le  message 
suivant  : 

«  La  Société  de  Géographie,  réunie  en  Assemblée  générale  le  jeudi  26  Avril 
«  1900,  exprime  à  M""  Paul  Crepy  et  à  sa  famille  sa  reconnaissance  profonde  du 
«  nouveau  et  généreux  bienfait  ajouté  à  tout  ce  que  M.  Paul  Grepy  a  fait 
«  pendant  sa  vie.  La  Société  sera  heureuse  de  voir  se  perpétuer  par  ce  moyen, 
«  parmi  les  générations  de  lauréats,  l'affection,  l'estime  et  le  respect  qu'elle 
«  professe  pour  le  Président  auteur  de  son  extension  et  de  sa  puissance.  » 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  54  Membres 
nouveaux  ont  été  admis  par  le  Comité.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  de  ce 
procès-verbal. 

Distinctions  honorifiques.  —  Sont  promus  : 

Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
M.  I.acan,  Secrétaire-Général  de  la  Compagnie  du  Nord,  Membre  correspondant. 
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Officiers  de  l'Instruction  publique. 

MM.  A  Fromont,  Trésorier  de  notre  Société. 

René  Paillot,  Membre  et  Conférencier  distingué. 

Docteur  Galmette,  Directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  L'.l'e,    le  nbre. 

Charles  Delerue,  Membre. 

0/ftciers  d'Académie, 

MM.  0.  Godin,  Membre  du  Comité  d'Etudes,  pour  les  soin»  dévo  léà  qu'il  a  donnés 
à  la  Société  de  Géographie. 
Eug.  Vaillant,  Membrj  du  Comité  d'Études. 
Le  Colonel  Brieu,  Membre. 
A.  Dupont,  Membre  du  Comité  de  Roubaix. 
Ach.  Oudard,  Membre  de  Roubaix. 
Henri  Bruneaii,  Membre  de  Tourcoing. 
Victor  Decaudain,  Membre  d'Armentières. 
Louis  Longeville,        »  » 

Comnmndeur  d'Isabelle-la-Calholique. 
M.      Ach.  Ledieu-Dupaix,  Membre  de  Lille. 

Exposition.  —  L'exposition  de  la  Société  de  Géographie  est  installée  depuis  la 
semaine  dernière  dans  la  classe  14,  au  premier  étage  du  palais  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts,  au  Champ-de-Mars,  côté  de  l'avenue  Suftren. 

A  ce  propos,  il  convient  de  signaler  la  part  importante  prise  par  MM.  Quarré- 
Reybourbon  et  Cantineau  à  l'organisation  de  cette  exposition.  Notre  dévoué 
Archiviste,  M.  Cantineau,  a  bien  voulu  résumer  avec  beaucoup  de  patience  et  de 
travail  la  vie  de  la  Société  dans  une  notice  historique  et  des  tableaux  récapitulatifs 
des  Concours,  des  Récompenses,  des  Conférences  et  des  Excursions. 

Nous  devons  aussi  des  remercîments  à  notre  ancien  Secrétaire-Général,  M.Alfred 
Renouard,  membre  fondateur  et  correspondant  qui,  habitant  Paris,  a  surveillé  nos 
travaux  préparatoires  et  a  mis  la  main  à  la  mise  en  place  de  nos  documents. 

Confe'rences. 

27  Décembre  1899.  —  M.  Merchier.  Le  Transvaal,  donnée  à  la  dernière  Assemblée 
générale. 
4  Janvier        1900.  —  M.  le  D'  Bonafy.  Notre  armée  aux  colonies. 
■15        —  —  IM.  Archak  Tchobanian.  L'Arménie. 

21        —  —  Séance  solennelle.  Discours  de  M.  Merchier  sur  «  La  Société 

de   Géographie   de   Lille  ».  Vingt  ans  de   présidence   de 
M.  Paul  Grepy. 
2.J        —  —  M.  J.  Ronjat.  La  vallée  du  Rhône  de  Lyon  à  Avignon. 

29        —  —  M.  Georges  Blondel.  Le  développement  de  la  marine  alle- 

mande. 
4  Février.  —  M.  E.  Haumant.  Un  Voyage  de  vacances  :  Constantinople. 

—  Le  Caucase. 
8        —  —  M.  Paul  Van  Houcke.  Deux  années  au  Tonkio. 
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liî  Fè\Tier       1900.  —  M.  André  Chéradame.  Un  Danger  extérieur,   la  France  et 

la  question  d'Autriche. 
18        —  —  Le  Commandant  Dubois.  Trois  ans  à  Madagascar. 

1"  Mars.  —  M.  Merchier.  La  Nouvelle-Calédonie. 

4        —  —  M.   H.  Arctowski.  La  Géographie   physique    de   la   région 

australe  visitée  par  la  «  Belgica  ». 
8        —  —  Le  R.  P.  Evrard.  Ceylan. 

15        —  —  ^L   Jules   Saurin.  L'invasion   italienne   et  la   colonisation 

française  en  Tunisie. 
18        —  —  M-  Paul  Berret.  Le  Dauphiné  des  Dauphins. 

22        —  —  ^L  Maurice  Maquet.  De  Genève  à  Chamonix. 

29        —  —  M.  Kruss.- L'Australie  occidentale  et  ses  mines  d'or. 

1"  Avril.  —  M.  Etienne.  L'Algérie,  organisation ,  voies  de  pénétration. 

Excursions.  —  Le  mardi-gras,  27  Février  dernier,  une  trentaine  de  touristes 
guidés  par  M^L  Fernaux-Defrance  et  Delahodde  ont  visité  Bailleul,  où  ils  ont  été 
très  cordialement  et  très  honorablement  reçus  à  l'Hôtel  de  Ville  par  M.  Hié- 
Delemer,  Maire  de  Bailleul,  notre  collègue.  Cette  excursion,  fort  agréable  tant 
par  les  attraits  de  la  fête  de  Bailleul  que  par  les  amabilités  qu'on  a  eues  pour  les 
Membres  de  la  Société  de  Géographie,  a  fort  bien  inauguré  la  saison. 

La  visite  des  Atelier.^  de  MM.  Dujardin  et  Cie,  Constructeurs  à  Lille,  faite  le 
22  Mars  dernier,  sous  la  direction  de  MM.  Delahodde  et  Fernaux-Defrance,  a  été 
très  intéressante,  tant  par  les  nombreuses  explications  qui  ont  été  données  que  par 
la  vue  d'ateliers  et  de  machines  parfaitement  installés. 

Nous  avons  aussi  à  rappeler  les  visites  des  verreries  do  Fresnes  et  de  l'établis- 
sement de  Saint-Amand  par  MM.  Ravet  et  Thiébaut  ;  de  l'Institut  Pasteur  par 
M^L  Cantineau  et  Godin  et  des  établissements  d'amidonnerie,  glucoserie,  féculerie 
et  huilerie  de  M.  Cousin-Devos,  Maire  d"Haubourdin  et  membre  de  la  Société,  par 
le  Docteur  Vermersch  et  M.  Palliez. 

Au  cours  de  toutes  ces  visites  nos  collègues  ont  reçu  le  plus  sympathique  accueil, 
et  tous  ont  été  profondément  touchés  de  l'obligeance  qu'on  a  toujours  apportée  à 
leur  fournir  tous  renseignements  et  explications  désirables. 

Bibliothèque.  —  La  Bibliothèque  s'est  encore  enrichie  de  nombreux  ouvrages, 
dont  la  nomenclature  se  trouve  à  la  suite  de  ce  procès-verbal.  Parmi  les  dons  il 
convient  de  signaler  le  bel  ouvrage  du  Général  Gallieni  :  la  Pacification  de  Mada- 
gascar, et  l'Annuaire  statistique  de  la  France  pour  1899.  Nous  devons  aussi 
remercier  M.  Godin  de  la  belle  collection  de  Photographies  qu'il  nous  a  rapportée 
de  l'excursion  en  Algérie  et  en  Tunisie,  dont  il  a  été  organisateur. 

A  propos  de  la  Bibliothèque,  nous  rappelons  qu'elle  est  ouverte  tous  les  jours 
non  fériés,  de  quatre  heures  à  huit  heures  du  soir,  et  qu'un  service  de  prêt  des 
livres  fonctionne  pendant  les  heures  d'ouverture. 

Congrès.  —  Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  se  tiendra  à  Paris  le  5  Juin. 
M.  Quarré-Reybourbon  a  accepté  d'y  repré.senter  la  Société. 

Au  Congrès  de  Géologie  du  10  au  28  Août,  la  Société  sera  représentée  par 
M.  Delahodde. 

y\.  Merchier,  Secrétaire-Général,  présentera  son  rapport  sur  notre  Société  au 
XXP  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  (Jéographie. 
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Enfin,  M.  Raymond  Théry  représentera  la  Société  au  Congrès  international  de 
<jéographie  économique  et  commerciale  du  27  au  31  Août.  Le  Président  assistera 
sans  doute  aussi  à  ce  Congrès. 

Les  Membres  de  la  Société  qui  désireraient  également  suivre  les  travaux  de  ces 
Congrès,  souvent  fort  intéressants,  trouveraient  dans  le  Bulletin  d'Avril  des  infor- 
mations pour  s'y  faire  inscrire,  et  pourraient  les  compléter,  si  c'était  nécessaire,  en 
.«"adressant  au  Secrétariat. 

Communication.  —  M.  Napoléon  Lefebvre,  Professeur  à  l'Institut  Turgot  à 
Roubaix,  nous  fait  faire  une  très  intéressante  promenade  en  Russie.  Les  aperçus 
originaux  et  humoristiques  ,de  cette  causerie  sont  soulignés  par  les  applaudisse- 
ments de  l'Assemblée. 

Election.  —  M.  Auguste  Schotsmans,  Négociant  à  Lille,  est  élu  Membre  du 
Comité  d'Etudes,  en  remplacement  de  M.  Van  Hende. 

La  Séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  ADMiS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  27  DÉCEMBRE  1899. 


«»•  dlns-  MM. 

criptlou. 

3706.  BÉRiNDEY,  ingénieur,  rue  Briîle-Maison,  108. 

Présentés  par  MM.  R.  Pailiot  et  E.  Xicolle. 

3707.  Coevoet-Renouard,  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  1. 

Savary-Bouquet  et  Balcaen. 

3708.  BouTRY  (Edouard),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

H.  Beaufort  et  D'  Verniersch. 

3709.  JuiLLOT,  directeur  de  filature,  rue  Ghanzy,  Hellemmes-lez-Lille. 

Gucnot  et  Merchier. 

3710.  PoTTiER-ScRivE  (Philippe),  brasseur,  rue  du  Ballon,  23. 

B.  Beaufort  et  Emile  Scrive. 

3711.  PoTTiER-ScRivE  (Albéric),  brasseur,  avenue  Salomon,  5. 

H.  Beaufort  et  Emile  Scrive. 

3712.  BiLLAUDOT  (lieutenant),  16°  bataillon  de  chasseurs,  rue  Faidherbe,  5. 

Merchier  et  Lieutenant  Thomas. 

3713.  Pailla  (capitaine),  rue  des  Frères- Vaillant,  6. 

Belaunoy  et  Keller. 

3714.  MizAEL  DE  Pas  (comte),  rue  Gauthier-do-Chàtillon,  30. 

Général  Avon  et  Bonté. 

3715.  DucouLOMBiER  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65,  Roubaix. 

Balcaen  et  Saynave. 

3716.  PiLATE  (Meiie)^  rentière,  boulevard  Rigo-Danel,  3. 

H.  Be  lufort  et  Van  Grevelynghe. 

3717.  Compagnon  (lieutenant-colonel),  chef  du  génie,  fort  St-Sauveur. 

Général  Avon  et  Ernest  Nicolle. 
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N"  dins-  MM. 

cription. 


3718.  DtHOT  frères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3,  Armentières. 

Van  2'i-oostenbcrghe  et  Cantineaii. 

3719.  Chauvel  (veuve),  propriétaire,  rue  Nationale,  72. 

Godin  et  Fernauûc- De  franco. 

3720.  Lefebvre  (Jean),  employé,  rue  de  Lille,  19,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  Fernaux-Defrance. 

3721.  Lesne  (l'abbé),  agrégé  d'histoire,  boulevard  Vauban,  58. 

Chanoine  Pillet  et  Fernaux-Defrance. 

3722.  QuAREÉ  (Ch.),  rue  de  la  Bassée,  6  bis. 

Quarré-Reybourbon  et  L.  Quarre'-Prévost. 

3723.  BÉDART  (DO,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Masséna,  17. 

D'  Vermersch  et  Pijot. 

3724.  HiRoux  (René),  négociant  en  bois,  à  Sains  (Nord). 

H.  Beaufort  et  Camille  Hiroux. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  des  Jardins,  2. 

H.  Beaufort  et  Bernard-Ducrocq. 

3726.  DuFOSSEZ,  comptable,  rue  du  Château,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  Craveri. 

3727.  Carré  (Henri),  Grande-Place,  2-'),  Roubaix. 

Boulen'jer  et  Paul  Deslombes. 
:f728.     Brieu  (lient. -col.),  sous-ch.  d'ét.-maj.  du  1"  corps  d'ar.,  à  la  Citad.  de  Lille. 

Colonel  Ferré  et  Frnest  Xicolle. 

3729.  De  Willien'court  (MeUe)^  profe^^seur,  rue  de  Lens,  11. 

D'  Vermersch  et  3/eiie  Millet. 

3730.  Ci.ARissE-ScHMiDT  (M^^i  ^ue  Beaucourt-Decourchelle,  13. 

Paul  Dcstombcs  et  Euy.  Dcrvaux. 

3731.  DE  RuYVER  (Ch.),  rue  Barthélémy-Delespaul,  110. 

Huiitbert-Delobel  et  Har/elstein. 

3732.  Dupont  (Jules),  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  42. 

Ernest  Xicolle  et  Lonis  Nicolle. 
67^.     GuERNiER,  prof,  à  la  Faculté  de  Droit,  r.  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  26. 

Haumnnt  et  Ernest  Nicolle. 

3734.  Dard  (le  baron),  rue  de  Bourgogne,  50. 

L'abbé  Stoffaes  et  Delahodde. 

3735.  Lambret  (DO,  rue  Jean-Bart,  35. 

JD"  Folet  et  Gaudier. 

3736.  BoissARD  (Adéodat),  docteur  en  droit,  rue  Jean-sans-Peur,  25  bis. 

Chanoine  Pdlet  et  Delahodde. 

3737.  Hue  (Emile),  rue  d'Arras,  18,  à  Seclin. 

Gruson-Lefebvre  et  Tliuet-Plouvier. 

3738.  Michel-Jackson,  industriel,  à  Menin. 

Van  Troostenberghc  et  Richmond. 

3739.  Deffrennes  (Henri),  négociant,  rue  du  Molinel,  79. 

H.  Beaufort  et  Delahodde. 
:î740.     Haute  (Jules),  propriétaire,  à  Annappes. 

A.  Fournier  et  V.  Delahodde. 
3741 .     Jacquart  (Mc»"'^),  rue  de  Gand,  32. 

Emile  Rossignol  et  Eenri  Beaufort. 
.'3742.     Roussel  (Ch.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

Paul  Drlrdirqun  et  Ernest  Xicolle. 
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NO'd'ins-  MM. 

oription. 

3743.  Lambrecq  (François),  tiinbrophile,  rue  Neuve,  U. 

Ketelair  et  Félix  Rattcl. 

3744.  TouRNEMiNE  (Edouard),  caissier-compt.,  quai  de  l'Ouest,  30,  Ganteleu-Lille. 

P.  Delcfortry  et  Riijaux. 

3745.  Danna  (Henri),  rue  St-André,  8  bis. 

Danna  et  M.  Gennevoise. 

3746.  Lestienne  (Ferdinand),  négociant,  rue  de  Lannoy,  166,  Roubaix. 

D'^  Hennarl  et  Vermersch. 

3747.  Hacot  (D''),  rue  de  Lille,  5'i,  Armentières. 

D'  Vermersch  et  Eiig.  Dervaux. 

3748.  Boussus  (Maurice),  rue  du  Pays,  27,  Roubaix. 

E.  Boidenyer  et  P.  Destombes. 

3749.  Maron  (Albert),  rue  Neuve,  51,  Roubaix. 

P.  Destombes  et  A.  Prouvost. 

3750.  Herbeau  (M^Ue  Julienne),  rue  Gaumartin,  58. 

j/eiie  Carm  et  l'abbé  Camelot. 

3751.  Vermeersch  (Edouard),  pharmacien,  rue  Gambetta,  109. 

D'  Vermersch  et  A.  Meyer. 

3752.  RouzÉ  (Pierre),  brasseur  à  la  Macquellerie,  à  Croix. 

P.  Destombes  et  Fernaux-Defrance. 

3753.  Herscher,  ingénieur  des  mines,  rue  Jeanne-d'Arc,  11. 

GruSon  et  Ernest  Nicolle. 

3754.  Godvelle  (Paul),  directeur  d'école,  rue  des  Urbanistes,  17. 

Rogaaux  et  Duquesne. 

3755.  Duponchelle  (G.),  représentant,  rue  Bourjembois,  8. 

Ducroquet  et  Bleuzé. 

3756.  Van  de  Weghe  (M™«  Edouard),  boulevard  de  la  Liberté,  163. 

Albert  Van  de  Weghe  et  Ernest  Nicolle. 

3757.  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  Gîmibetta,  349. 

D^  Vermersch  et  Henri  Beaufort. 

3758.  Simon,  peintre-décorateur,  rue  de  Bourgogne,  49. 

Paul  Meyer  et  Adolphe  Meyer. 

3759.  BouRGOis  (Arthur),  entrepreneur,  rue  du  Trichon,  30,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  E.  Boulenger. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DEPUIS  DÉCEMBRE   1899. 


J.      —     J^IYRES. 


±0  DONS. 


2294.^Le3comte  d'Escayrac  de  Lauture,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Paul  Durand- 
Lapie,  avocat.  Paris,  Honoré-Ghampion,  1899.  —  Don  de  Fauteur. 
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2295.  Cours  d'art  militaire  suivi  à  l'école  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie. 

—  Don  de  M.  Cahen. 

2296.  Inauguration    du    monument    de    Mgr    Dehaisnes.   —    Don  de  M.   Quarré- 

Reybourbon. 

2297.  Le  Congrès  archéologique  de  Màcoii,  par  M.  Quarré-Reybourbon.  —  Don  de 

l'auteur. 

2298.  Revue  de  statistique  (une  année).  —  Don  de  M.  Quarré-Reybourbon. 

2299.  Armée   coloniale   et   colonisation,   par   /..    Paris,   1896.  —  Don  de  M.  le 

irénéral  Avon. 
2.300.  Le  Tour  d'Asie.  L'Empire  du  Milieu,  par  Marcel  Monnier.   Paris,  Librairie 
Pion,  189<J.  —  Don  de  l'auteur. 

2302.  En   Afrique    avec    le    missionnaire   Coillard,  par  Alfred  Bertrand.  Genève, 

Eggiman  et  Cie.  —  Don  de  M.  Delessert. 

2303.  Sur  le  Haut-Zambèze,  par  François  Coillard.   Paris,  Berger,  Levrault  et  Cie. 

1899.  —  Don  de  M.  Delessert. 

2304.  Siège  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Lille  en  1708,  par  M.  Maurice  Sautai, 

lieutenant  au  43*=  d'infanterie.   Lille,   Lefebvre-Ducrocq,   1899.  —  Don  de 
l'auteur. 

2305.  Études  sur  Marseille  et  la  Provence.  Marseille,  1898.  —  Don  de  la  Société 

de  Géographie  de  Marseille. 

2306.  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie.  —  Compte  rendu  du 

Congrès  de  Marseille,  1899. —  Don  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

2307.  Le  Cicérone  marseillais.  —  Id. 

2308.  Politique  extérieure  et  coloniale,  par  Henri  d'Orléans.   Paris,   Ernest  Ham- 

marion.  —  Don  de  l'auteur. 

2309.  Congrès  archéologique  de  Bourges,  par  M.  Quarré-Reybourbon.  —  Don  de 

l'auteur. 

2310.  Congrès  de  la  fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique  à  Arlon, 

par  M.  Quarré-Reybourbon.  —  Don  de  l'auteur. 

2311.  Compte  rendu  du  XIV«  Congrès'de  la  fédération  archéologique  et  historique 

de  Belgique.  Session  d'Arlon.  —  Don  de  M.  Blum  Martin,  curé  à  Greisch 

(Belgique), 
2313.  Notice  sur  la  Société  de  Géographie  da  Cher.  Bourges,  1900.   —  Don  de  la 

Société  de  Géographie  du  Cher. 
2318.  Monument  et  Institut  Pasteur  inaugurés  le  9  avril  1899.  Danel,  1900.  —  Don 

de  M.  le  D'  Calmette. 

2320.  Annuaire  statistique  de  la  France,  XIX«  volume  (1899).  —'Don  du  Ministère 

du  Commerce. 

2321.  Union  agricole  calédonienne.  Création  d'un  office  du  travail.  Nouméa,  1900. 

—  Envoi  de  l'Union  calédonienne. 

2322.  Voyage  dans  le  Sud-Ouest  de  Madagascar,  par  G.  Grandidier.  Paris,  Lahure, 

1900.  —  Don  de  l'auteur. 

2.3'23.  Almanach  de  la  Flandre,  par  F.  Didry.  Roubaix,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 
2.3^30.  XI"  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  tenu  à  Montpellier,  1890. 

Montpellier,  1891.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie  de  Montpellier. 
2.333.  La  situation  économique  de  Tunisie,  par  E.  Fallot.  Mar-^cille,  1899.  —  Don 

de  l'auteur. 
2334.  Conférence  faite  sur  la  politique  coloniale,  par  le  prince   Henri   d'Orléans. 

Paris,  1900.  —  Don  do  l'auteur. 
23.35.  Le  coton,  par  Henri  Lecomte.  Paris,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 
2.'336.  Politique  extérieure  et  coloniale,  par  Gabriel  Charmes.  —  Don  de  M.  Ernest 

NicoUe. 
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2337.  Lettres  sur  les  Étals-Unis  d'Amérique,  par  le  lieutenant-colonel  Pisani.  Paris, 

1862.  —  Don  de  M.  Ernest  Nicolle. 

2338.  Rome  et  Berlin,  par  Gh.  Rope.  F'aris,  1888.  —  Don  de  M.  Ernest  Nicolle. 

2339.  Étude  sur  le  droit  fluvial  international,  par  Pierre  Orban.  Paris,  1896.  — 

Don  de  M.  Ernest  Nicolle. 

2340.  Le  Mexique  ancien  et  moderne,  par  Michel  Chevalier.    Paris,   1863.   —  Don 

de  M.  Ernest  Nicolle. 

2341.  Voyage  en  Californie,  par  Edouard  Auger.  Paris,  1854.  —  Don  de  M.  Ernest 

Nicolle. 

2342.  La  pacification  (le  jNIadagascar  (Octobre  1896  à  INIars  Ifc". '.)),  par  le  général 

Galieni.  Paris,  Ghapelot,  1900. 

2343.  Chine  et  Ceylaii.   Lettres    des   missionnaires.    Abbeville,   1900.   —  Don  de 

M.  Evrard,  missionnaire  à  Ceylan. 
2345.  Fachoda.  La  mission  Marchand,  par  Paul  Bourdarie.    Paris,  1899.  —  Don  de 
Fauteur. 

S»  ACHATS. 

2314.  Études  étymologiques,  historiques  et  comparatives  sur  les  noms  des  villes, 

bourgs   et   villages   du   département   du   Nord,   par  E.  Mannier.    Paris, 
Aubry,  1861. 

2315.  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine  (tableau 

historique  et  géographique),  par  Schayes.  Bruxelles,  1858. 

2316.  Voyages  dans  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme 

en  Tan  X,  par  G.  Camus.  Paris,  an  XL 

2317.  La  terre  des  Gueux,  voyage  dans  la  Flandre  flamingante,  par  Henri  Havard. 

Quantin,  1879. 

2324.  Géographie  illustrée  des  Ardennes,  par  A.  Meyrac.  Gharleville,  1900. 

2325.  La  Hollande,  par  un  groupe  d'écrivains.  Paris,  Larousse,  1900. 

2326.  A  quoi  tient  rinférioriJ;é  du  commerce  français,  par  Georges  Aubert.  Flam- 

marion, 1900. 

2327.  La  France  en  poche,  atlas  des  départements  et  des  colonies,  par  Le  Lédier, 

Garnier  Frères.  Paris,  1900. 

2328.  L'essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand,  par  Georges  Blondel. 

Paris,  1900. 

2329.  Annuaire  pour  l'an  1900  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paris,  1900. 
2332.  La  Belgique  illustrée,  par  Van  Bemmel,   2  volumes.  Bruxelles,  Bruylandt, 

1822. 

2344.  Les  îles  Blanches  des  mers  du  Sud,  par  le  père  Fernand  Hartzer.  Paris,  1900. 


JJ.      —     pARTES. 

l"  DONS. 

2312.  Cours  du  Niger  de  Tombouctou  à  Boussa.  Levé  expédié,  exécuté  en  1896  par 
MM.  Hourst,  Baudry  et  Bluzet.  Atlas  de  50  feuilles  à  l'échelle  de  1/50.000 
publié  par  le  service  hydrographique  de  la  marine.  1899.  —  Don  du  Minis- 
tère des  Colonies. 

2319.  Supplément  cartographique  de  l'atlas  Schrader  pour  1§99.  Hachette,  1900.  — 
Don  de  l'Éditeur. 
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3°  ACHATS. 

2:331.  Les  deux  cartes  du  Caucase,  par  Jean  Carol.  Hachette,  1899. 


JJJ.    —    Photographies. 

2301.   15  photographies  du  voyage  du  Luxembourg.  —  Don  de  M.  Emile  Thieuleux. 
124  photographies  offertes  par  M.  Henri  Beaufort  au  nom  des  excursionnistes 
du  voyage  en  Dauphiné  du  mois  d'Août  1899. 


RECIT  D'UN  VOYAGE  A  OBERAMIYIERGAU 

EN   1890  "> 


Le  jeudi  3  juillet  1890  nous  étions  à  la  gare  de  Lille,  ma  femme  et 
moi,  à  2  h.  1/2  du  matin,  pour  prendre  au  passage  rexi)ress  de  Calais- 
Cologne.  La  gare  de  Lille  était  en  train  de  disparaître  sous  la  pioche 
des  démolisseurs  pour  faire  place  au  grand  hall  qu'on  admire 
aujourd'hui. 

Rien  de  particulier  jusqu'à  la  frontière  allemande  :  on  s'y  montre 
très  sévère  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  demande  à  fouiller  nos  poches. 

A  Cologne,  arrêt  pour  dîner  ;  je  profite  de  demander  à  emporter  la 
carte  du  buffet  rédigée  en  trois  langues,  et  qui  me  servira  à  me  faire 
comprendre  en  route,  car  je  commence  à  sentir  la  difficulté  de  m'ex- 
pliquer  avec  mon  mince  bagage  d'allemand. 

Nous  revoyons  avec  plaisir  (à  trois  ans  de  distance)  les  bords  enchan- 
teurs du  Rhin,  que  nous  remontons  en  wagon  confortable  jusqu'à 
Mannheim,  où  l'on  a  le  temps  de  souper.  Puis  le  train  nous  emporte 


(1)  Nous  avons  publié  déjà  le  remarquable  travail  de  M.  l'abbé  Sagary  sur  le 
même  sujet,  nous  insérons  néanmoins  ce  «  Récit  »  nouveau,  persuadés  que  les 
jd.-rsonncs  qu'Oberammergau  intéresse  y  trouveront  un  complément  d'informations 
agréable  et  utile,  sans  répétitions  monotones.  Les  points  de  vue  sont  différents. 
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vers  Heidelberg,  dont  le  massif  château  se  profile  dans  l'ombre  du 
crépuscule  et  Stuttgard.  où  nous  descendons  à  10  heures  du  soir. 

Nous  prenons  une  chambre  à  l'hôtel  en  face  de  la  gare  pour  quelques 
heures,  car  notre  train  repart  à  3  h.  du  matin;  mais  si  nous  avions 
connu  d'avance  le  luxe  des  salles  d'attente,  nous  aurions  très  bien  pu 
nous  en  contenter  pour  ce  bout  de  nuit. 

Il  fait  grand  jour  quand  nous  arrivons  à  Ulm,  dans  la  grande  vallée 
du  Danube,  après  do  nombreux  détours  dans  un  vallon  tributaire 
émaillé  de  jolis  chalets  qui  nous  rappellent  la  Savoie.  La  cathédrale 
d'Ulm  dresse  vers  le  ciel  sa  nouvelle  flèche  de  160  mètres  de  hauteur, 
encore  embarrassée  d'échafaudages  dans  le  bas  ;  c'est  le  monument 
religieux  le  plus  élevé  du  monde. 

Par  suite  des  pluies  récentes,  le  fleuve  roule  des  flots  ocrés  qui  ne 
rappellent  aucunement  le  «  Beau  Danube  Bleu  »  des  auteurs.  On  le 
quitte  bientôt  pour  passer  devant  Augsbourg  et  atteindre  Munich  à 
8  h.  du  matin. 

Nous  consacrons  la  matinée  du  vendredi  à  la  visite  rapide  de  cette 
magnifique  cité  qui  demanderait  plusieurs  jours  ;  nous  nous  contentons 
de  voir  extérieurement  le  Palais  du  Roi  et  les  divers  musées  et  églises, 
sauf  Notre-Dame,  dont  l'intérieur  nous  retient  par  ses  richesses  artis- 
tiques. 

Après  dîner,  nous  jetons  un  coup  d'œil  à  la  curieuse  Brasserie  de  la 
Cour  (Hof  brauerei)  et  regagnons  la  gare  par  la  grande  rue  marchande. 
Nous  tenons  à  arriver  dès  le  vendredi  à  Oberammergau,  bien  que  la 
représentation  ait  lieu  le  dimanche,  car  nous  redoutons  l'encombre- 
ment dans  un  village  de  1.400  habitants  appelé  à  héberger  de  3.000  à 
6.000  étrangers. 

Un  trajet  de  30  minutes  en  plaine  nous  mène  sur  les  bords  du  lac  de 
Starnberg  que  la  voie  ferrée  côtoie  sur  presque  toute  sa  longueur. 
C'est  dans  ce  lac  que  périt  le  dernier  roi  de  Bavière.  On  commence  à 
voir  se  profiler  au  loin  les  Alpes  du  Tyrol  bavarois  dont  on  atteint  les 
premiers  contreforts  à  la  station  de  Murnau. 

Arrivés  à  l'extrémité  de  la  ligne  (Oberau)  nous  sautons  vivement 
dans  la  première  voiture  découverte  libre,  car  l'agence  Cook  a  réservé 
pour  ses  clients  une  grande  partie  des  véhicules  confortables  de  la 
région.  La  route,  très  bien  entretenue  et  bordée  de  rampes  en  fer  pour 
éjviter  les  accidents,  s'élève  dans  un  joli  ravin  jusqu'à  Ettal  (878  m.), 
puis  redescend  par  la  vallée  de  l'Ammer  jusqu'à   Oberammergau 


-  31()  - 

(11  kil.),  où  nous  arrivons  bons  pivniiers  chez  le  bourgmestre,  chargé 
du  logement  des  étrangers. 

Car  en  ce  bon  pays,  le  maire  et  le  curé  ont  leurs  attributions  bien 
délimitées  et  les  respectent  mutuellement,  au  grand  profit  de  la  bonne 
administration  des  intérêts  publics.  Le  curé  s'occupe  de  la  partie  litté- 
raire et  artistique  du  «  Passionspiel  »  ;  il  dirige  les  répétitions  com- 
mencées huit  ou  neuf  ans  à  l'avance.  Inutile  de  s'adresser  à  lui  pour 
avoir  un  logement,  comme  l'avaient  fait  quelques  prêtres  de  notre 
région  ;  il  s'est  contenté  d'envoyer  les  lettres  au  bourgmestre  qui  est 
chargé  du  logement,  des  moyens  de  transport,  bref  du  soin  des  intérêts 
matériels,  y  compris  la  police  peu  compliquée  dans  un  pays  de  gens  en 
général  si  raisonnables.  Je  n'ai  aperçu  qu'un  seul  gendarme  pendant 
nos  deux  journées  de  séjour  à  Oberammergau. 

Bien  que  nous  ayons  retenu  nos  places  par  correspondance  un  mois 
d'avance,  on  semble  hésiter  pour  l'indication  de  notre  logement  ;  j'en 
profite  pour  demander  à  loger  chez  des  personnes  parlant  le  français 
et  Ton  se  décide  à  nous  garder  chez  le  bourgmestre,  dont  la  fille  parle 
un  peu  et  la  nièce  très  bien  notre  langue. 

La  maison  du  maire,  M.  Lang,  comme  la  plupart  des  constructions 
voisines,  est  un  grand  chalet  ;  à  droite  de  la  porte  d'entrée  est  le 
magasin  de  vente  (mercerie,  etc.),  et  à  gauche,  une  salle  servant  de 
bureau  pour  les  personnes  chargées  du  logement.  Au  premier  étage 
sont  les  chambres  des  hôtes  s'ouvrant  sur  un  long  palier,  dont  le 
milieu  est  occupé  par  une  large  table  où  les  repas  se  prennent  en 
commun. 

Notre  chambre  est  un  véritable  musée  d'objets  sculptés  et  les  meubles 
eux-mêmes  ont  un  cachet  spécial  ;  la  sculpture  sur  bois  est  une  des 
principales  industries  du  pays. 

Pendant  que  nous  nous  installons  pour  souper,  arrive  un  ménage 
lillois  avec  deux  dames  belges  que  le  bourgmestre  s'est  décidé  aussi  à 
héberger.  La  connaissance  se  fait  en  échangeant  nos  impressions  de 
voyage  :  partis  trois  jours  avant  nous  ils  ont  visité  Nuremberg  et 
Munich  et  emporté  un  souvenir  tout  spécial  du  cachet  artistique  de  la 
première  de  ces  deux  villes. 

Le  lendemain  samedi  nous  prenons  de  bonne  heure  un  guide  pour 
faire  l'ascension  de  «  r.\ufacker  »  qui  domine  la  vallée  d'environ 
700  m.  à  l'Est  cl  doit,  d'après  la  carte,  nous  donner  un  joli  panorama 
des  lacs  de  lîavière.  Notre  attente  n'est  pas  trompée,  mais  la  montée 
est  rude,  sous  un  ciel  de  feu,  pour  des  gens  habitués  aux  j)laines  de  la 


r 
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Flandre  (Lille  n'avait  pas  encore  saseclion  du  Club  alpin),  mal  reposés 
par  deux  nuits  trop  courtes  et  ankylosés  par  un  long  séjour  en  wagon. 

La  vue  de  là-haut  est  magnifique  :  au  Nord,  la  masse  isolée  du  Peis- 
senberg  déjà  entrevue  hier  de  la  voie  ferrée  ;  puis  en  obliquant  vers 
l'Est,  quatre  beaux  lacs  encadrés  de  verdure  et  de  forêts,  derrière 
lesquels  on  apercevrait  Munich  si  le  temps  était  tout-à-fait  clair.  Au 
Sud,  les  cimes  des  Wettersteine  Gebirge  dominées  à  l'Ouest  par  le 
Zug-Spitze  (2.950  m.)  éblouissant  de  neige.  Sous  nos  pieds,  à  l'Ouest, 
la  riante  vallée  de  l'Animer,  encadrée  dans  les  premiers  contreforts 
des  Alpes  bavaroises. 

Nous  nous  an-achons  à  regret  à  ce  spectacle  pour  ne  pas  retarder 
notre  guide,  jeune  paysan  peu  bavard  (il  est  vrai  qu'il  ne  sait  pas  plus 
de  français  que  nous  ne  connaissons  d'allemand),  mais  dont  la  démarche 
pleine  de  dignité  nous  a  frappés  tout  d'abord.  11  nous  fait  penser  à  la 
majesté  de  l'Arabe  dans  le  d-ésert,  et  le  lendemain  nous  avons  eu 
l'explication  de  cette  attitude  en  le  voyant  fîgarer  Joseph  sur  son  trône 
dans  le  tableau  vivant  qui  représente  le  triomphe  de  Joseph  en  Egypte. 

La  température  est  étouffante  dans  la  vallée  et  nous  plaignons  de 
tout  notre  cœur  ces  braves  montagnards  empressés  à  remettre  leurs 
foins  en  tas  dans  la  crainte  de  l'orage.  Les  femmes  surtout  ont  la  tête 
serrée  dans  un  fichu  noir  qui  doit  leur  cuire  la  cervelle  sous  ce  brûlant 
soleil. 

Nous  trouvons  chez  le  bourgmestre  de  nouveaux  commensaux,  soit 
deux  dames  allemandes,  un  jeune  ménage  américain  et  une  jeune 
américaine  accompagnée  d'une  gouvernante  très  distinguée  qui  sert 
d'interprète  générale,  car  elle  parle  les  trois  langues  avec  facilité.  On 
vient  de  très  loin  voir  le  «  Passionspiel  »,  et  des  prêtres  hollandais 
avec  qui  nous  voyagions  le  soir  de  la  représentation,  nous  dirent  avoir 
rencontré  des  collègues  venus  de  l'Uruguay. 

L'après-midi  est  remplie  par  une  visite  au  château  de  Linderhof  ;  les 
voitures  étant  réquisitionnées  pour  la  gare,  il  faut  nous  contenter  d'un 
petit  chariot  léger  muni  de  deux  banquettes  longitudinales  ;  l'absence 
de  ressorts  est  d'autant  plus  sensible  que  la  route  a  été  fraîchement 
empierrée  sur  une  grande  partie  des  10  kilomètres.  Elle  remonte 
l'Amraer  dans  un  site  très  poétique  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  le  calme 
enchanteur  de  ce  magnifique  domaine  de  Linderhof.  Les  constructions 
rappellent  le  Trianon  pour  la  partie  habitée  et  la  Grèce  par  le  «Mo- 
nopteros»,  temple  de  Vénus  érigé  dans  une  des  parties  les  plus 
élevées  du  parc.  Le  château,  meublé  royalement,  n'est  pas  grand;  il  a 
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ceci  de  particulier  que  toutes  les  salles  du  premier  étage  formant 
l'appartemonl  d'honneur  se  commandent  l'une  l'autre  et  sont  inacces- 
sibles au  service  une  l'ois  la  première  porte  l'ermée.  La  chambre  à 
coucher  est  une  sorte  de  sanctuaire  dont  le  lit  foraïc  l'autel  entouré 
de  flambeaux.  Le  plancher  de  la  salle  à  manger  s'ouvre  pour  laisser 
monter  la  table  qui  arrivait  toute  garnie,  le  roi  n'aimant  pas  être  gêné 
par  la  domesticité  ;  mais  le  nombre  de  paons  en  porcelaine,  en  émail, 
etc.,  qui  ornent  les  appartements  témoignent  qu'il  sacrifiait  plus  encore 
à  Junon  qu'à  Vénus  et  explique  la  folie  des  grandeurs  dont  il  fut 
atteint. 

Près  du  château  se  trouve  une  grotte  d'azur  artificielle  avec  un  petit 
lac  éclairé  à  l'électricité,  où  le  roi  j'assait  parfois  la  nuit  entière  en 
face  de  peintures  allégoriques  de  la  A\'alkyrie,  dans  une  rêverie  mala- 
dive, bercé  par  les  légendes  auxquelles  la  musique  de  son  protégé 
Wagner  a  donné  une  réputation  universelle. 

Le  temps  se  mettant  à  la  pluie,  nous  renonçons  à  parcourir  tout  le 
parc  et  regagnons  Oberammergau  par  une  averse  qui  tourne  bientôt 
au  déluge.  Notre  équipage  n'a  qu'une  misérable  couverture  de  toile 
mal  assujettie  et  le  vent  aidant,  nous  arrivons  bien  trempés  à  desti- 
nation. 

Un  peu  plus  à  l'Ouest,  le  roi  de  Bavière  avait  encore  deux  magni- 
fiques châteaux  :  «  Hohen-Schwangau  »  et  «  Neu-Schwanstein  »  ;  ce 
dernier  avait  été  élevé  par  lui  dans  un  site  sauvage  et  son  style  sévère 
formait  un  contraste  absolu  avec  Linderhof.  Mais  le  temps  nous  manqua 
pour  les  visiter. 

Sur  le  conseil  du  Père  Doyotte  à  qui  j'étais  redevable  de  l'idée  pre- 
mière de  ce  voyage,  car  c'est  là  surtout,  disait-il,  qu'il  avait  bien  saisi 
les  détails  de  la  Passion,  j'avais  combiné  mon  itinéraire  })our  quitter 
Oberammergau  le  dimanche  soir,  sous  la  bonne  impression  du  Passion- 
spiel  et  de  l'entrain  général  ;  le  lendemain  matin  le  pays  nous  eut 
produit  un  peu  l'effet  du  «  samedi  en  Flandre  »,  jour  de  grand  net- 
toyage. Mais  la  difficulté  était  de  trouver  des  moyens  de  transport  dans 
un  village  de  1.400  âmes  chargé  d'évacuer  G.OOO  s{)eclateurs,  dont  la 
moitié  peut-être  doit  aller  reprendre  le  train  à  11  kilomètres.  Après 
avoir  marchandé  vainement  des  landaus  qui  nous  demandaient  120  à 
150  fr.,  nous  nous  décidons  modestement  pour  la  diligence  d'Inspruck 
qui  se  contente  de  10  fr.  par  personne.  J'oubliais  de  dire  que  notre 
billet  circulaire  (126  fr.  en  seconde  au  départ  de  Blandain)  compor- 


-  319  — 

tait,  enlro  Oberau  et  Insprûck,  une  lacune  à  combler  à  noire  corps 
défendant. 

Le  bourgmestre  nous  avait  retenu,  au  prix  de  10  marks  (12  fr.  50), 
d'excellentes  places  pour  la  représentation  qui  commence  à  8  heures 
du  matin,  s'interrompt  à  midi  et  reprend  vers  1  h.  1/2  pour  se  terminer 
à  5  h.  1/2. 

La  pluie  s'est  prolongée  jusqu'au  petit  jour,  pendant  que  la  neige, 
(40  centimètres),  tombait  dans  les  hautes  vallées  et  a  beaucoup  refroidi 
le  temps.  Les  plus  à  plaindre  sont  les  gens  arrivés  dans  la  nuit  par  la 
pluie  battante  et  qui  trouvaient  difficilement  à  se  faire  ouvrir  une 
porte.  Notre  hôte,  comme  la  plupart  de  ses  voisins,  avait  pris  la  pré- 
caution d'envelopper  de  laine  le  battant  de  la  sonnette,  ce  qui  nous  a 
permis  de  dormir  en  dépit  des  tentatives  désespérées  des  malheureux 
retardataires. 

Nous  sommes  placés  près  de  Mgr  Meignan,  archevêque  de  Tours,  à 
qui  nos  compatriotes  vont  présenter  leurs  hommages  ;  la  toile  qui  abrite 
la  seconde  moitié  des  spectateurs  ne  nous  protège  guère  contre  les 
embruns  dont  nous  subissons  les  assauts  à  plusieurs  reprises  dans  la 
matinée  ;  mais  tout  le  monde  supporte  stoïquement  la  pluie  et  aucun 
parapluie  ne  vient  gêner  la  vue. 

Ces  représentations  de  la  Passion  ont  été  inaugurées  dans  la  pre- 
mière partie  du  XVIP  siècle  en  exécution  d'un  vœu  formé  par  la 
population  pour  être  délivrée  de  la  peste.  Elles  se  sont  continuées 
régulièrement  tous  les  dix  ans  et  n'ont  commencé  à  attirer  l'attention 
de  l'Europe  qu'en  1830;  la  guerre  de  1870  les  interrompit,  car  une 
grande  partie  des  acteurs  dut  prendre  les  armes.  Elles  furent  reprises 
en  1871  et  continuées  en  1880  et  1890. 

Telle  qu'on  la  représente  maintenant,  la  Passion  est  divisée  en  dix- 
huit  tableaux,  depuis  l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem  jusqu'à 
la  Résurrection.  Chaque  tableau  commence  par  un  chœur  d'anges 
rappelant  les  faits  de  l'Ancien  Testament  qui  ont  présagé  ou  préparé 
l'œuvre  du  Messie  ;  la  musique  d'une  tonalité  religieuse  agréable  et 
calme  est  interprétée  })ar  d'excellentes  voix  d'hommes  et  do  femmes. 
Pendant  ce  temps,  des  tableaux  vivants  arlistement  disposés  et  étudiés 
dans  leurs  moindres  détails,  reproduisent  ces  événements  :  tels  la 
manne  dans  le  désert,  puis  le  raisin  miraculeux  de  la  terre  de  Cha- 
naan,  symbolisant  l'Eucharistie.  La  montée  du  Calvaire  est  présagée 
par  le  sacrifice  d'isaac  portant  lui-même  le  bois  du  sacrifice  et  par  le 
serpent  d'airain  guérissant  les  Juifs  de  la  morsure  des  serpents  ;   la 
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Résurrection,  par  Jonas  sortant  des  entrailles  du  monstre  marin  et  les 
Hébreux  rendant  grâces  an  Seigneur  après  le  passage  de  la  Mer 
Rouge,  etc. 

Ces  évocations  de  rAncien  Testament  ne  sont  pas  un  des  moindres 
attraits  de  la  représentation  et  elles  aident  à  comprendre  et  retenir 
l'enchaînement  des  faits.  D'autre  part,  le  travail  souterrain  du  Grand 
Conseil  pour  ruiner  la  popularité  de  Jésus  est  très  bien  étudié  ainsi 
que  son  acharnement  à  le  poursuivre  devant  les  juridictions  d'Hérode 
et  de  Pilate,  après  avoir  lui-uièrne  décidé  sa  mort.  Tout  cela  donne 
au  drame  sacré  un  intérêt  spécial  qui  empoigne  bientôt  le  spectateur 
et  lui  fait  perdre  la  notion  du  temps  écoulé  et  du  lieu  où  il  se  trouve  ; 
on  vit  en  pleine  Judée  antique. 

Les  tableaux  vivants  sont  exécutés  sur  une  scène  spéciale  établie  en 
retrait  au  milieu  de  la  scène  générale  ;  celle-ci,  large  de  34  mètres, 
comporte  d'abord  un  «  proscenium  »  où  se  développe  l'action  propre- 
ment dite  après  le  départ  des  choristes  et  où  les  foules  peuvent  se 
déployer  à  l'aise. 

La  moitié  au  moins  des  habitants  figurent  à  des  titres  divers  dans  la 
représentation,  jusqu'aux  petits  enfants  sur  les  bras  de  leurs  mères 
(celles-ci  ne  sont  pas  les  moins  acharnées  à  réclamer  la  mort  du  Sau- 
veur qu'elles  acclamaient  quelques  jours  auparavant);  les  natifs 
d'Oberammergau  sont  seuls  autorisés  à  y  prendre  part  et  l'on  est  si 
sévère  à  cet  égard  que  notre  interprète,  la  nièce  du  bourgmestre, 
s'était  vu  refuser  l'autorisation  déjouer  parce  qu'elle  était  née  à  Unter- 
Ammergau  (3  kilomètres  plus  loin  en  descendant  la  vallée  de  l'Ammer) 
pendant  un  séjour  que  ses  parents  y  avaient  fait. 

Les  costumes  sont  merveilleux  d'exactitude  et  quelques-uns  très 
riches  ;  les  décors  représentant  la  maison  d'Anne  et  le  palais  de  Pilate 
font  le  meilleur  effet  sur  le  fond  de  verdure  et  de  forêts  des  monts  qui 
bordent  la  vallée. 

Les  acteurs  tiennent  en  général  leur  rôle  d'une  façon  remarquable  ; 
on  s'aperçoit  qu'ils  s'y  exercent  dix  ans  d'avance  et  vivent,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  peau  de  leur  personnage.  Les  barbes  et  cheveux  sunl 
naturels,  au  point  que  pour  1900  on  préparait  deux  acteurs  a  remplir 
le  rôle  de  J<';sus,  car  on  craignait  (pie  le  mieux  duué  (faisant  saint  Jean 
en  1890)  n'eût  pas  la  barbe  suffisante  pour  représenter  le  Christ. 

La  diction  est  simple  et  sonore,  sans  celte  emphase  et  ce  ton  chan- 
t;int  (pii  gàleol  nos  meilhnires  scènes.  On  entend  très  bien  les  acteurs, 
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malgré  l'étendue  de  renceinte  à  ciel  ouvert,  et  rétranger  peut  suivre 
le  dialogue  aisément  sur  des  traductions  faites  en  plusieurs  langues. 

Pendant  le  Crucifîemeut,  la  Mort  de  Jésus-Christ,  la  Descente  de 
Croix  et  la  Mise  au  Tombeau  l'action  se  poursuit,  pi-esque  sans  autres 
paroles  que  celles  des  Évangiles  ;  c'est  la  partie  la  plus  émouvante  du 
■drame  sacré  et  durant  une  heure,  la  moitié  des  spectateurs  au  moins 
tiennent  leur  mouchoir.  Mais  on  n'applaudit  jamais. 

La  représentation  se  termine  sur  la  note  plus  joyeuse  delà  Résurrec- 
tion et  l'apothéose  finale  de  l'Ascension.  Le  public  s'écoule  alors  sans 
bousculade.  C'est  un  exode  de  gens  raisonnables  qui  semblent  craindre 
de  briser  le  vase  où  ils  auraient  renfermé  leurs  impressions,  et  qui 
s'en  retournent  les  uns  à  pied,  les  autres  en  toutes  sortes  d'équipages, 
chariots,  charrettes  légères,  victorias,  breaks  ;  même  des  vélos  se 
faufilent  et  prennent  assez  vivement  la  tête  de  la  colonne. 

Nous  serrons  la  main  de  nos  hôtes  en  les  complimentant  de  leur 
jeu  :  le  bourgmestre,  M.  Johann  Lang  était  superbe  dans  le  rôle  impor- 
tant de  Caïphe  qu'il  jouait  depuis  1860  ;  sa  fille  était  aussi  trcs  bien 
dans  le  rôle  de  la  Vierge  Marie  et  son  fils  représentait  un  des  anges 
dans  le  chœur.  Ces  fonctions  sont  surtout  honorifiques,  car  le  produit 
des  représentations  (25  ou  '30  pendant  la  belle  saison),  est  divisé  en 
quatre  parts  :  la  première  sert  à  solder  toutes  les  contributions  de  la 
commune  pendant  les  dix  années  à  venir  ;  la  seconde  est  attribuée  aux 
écoles  et  autres  institutions  paroissiales  ;  une  troisième  est  réservée 
pour  l'amélioration  de  la  route  vers  la  gare  ;  enfin  la  quatrième  est 
partagée  entre  les  divers  acteurs  du  drame  sacré.  Elle  est  hors  de 
toute  proportion  avec  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée  :  on  m'assurait 
qu'en  1880,  Meycr  qui  représentait  le  Christ,  avait  touché  seulement 
750  fr.  pour  environ  25  représentations  précédées  de  répétitions  nom- 
breuses pendant  dix  ans  ;  il  est  en  scène  la  moitié  du  temps  et  reste 
attaché  à  la  croix  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 


Je  ne  m'arrêterai  pas  longuement  sur  notre  voyage  de  retour  qui 
comprenait  une  excursion  de  quatre  jours  dans  les  montagnes  du 
Tyrol,  si  poétiquement  décrites  par  des  plumes  plus  autorisées. 

La  diligence  d'Inspriick  partie  à  6  heures  du  soir  nous  déposait  vers 
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8  h.  1,2  à  Parten-Kirchen,  jolie  station  d'été  où  nous  passions  la  nuit^ 
Le  lendemain  à  6  h.,  nous  remontions  en  patacho  pour  arriver  vers 
midi  à  Seefeld,  après  avoir  passé  la  frontière  autrichienne  au  col  de- 
Scharnitz  (1.400  m.),  au  milieu  d'une  superbe  forêt  entourée  de  pics 
resplendissants  de  neige.  Puis  venait  la  descente  vertigineuse  vers  la 
vallée  de  l'Inn  où  nous  prenions  vers  4  h.  le  train  pour  Œtzthal. 

Cette  station  dessert  la  vallée  du  même  nom,  une  des  plus  classiques^ 
du  Tvrol.  Apres  une  nuit  passée  près  de  la  gare,  nous  prenons  le 
courrier  pour  Œtz,  village  principal  de  la  vallée  qui  lui  a  donné  son 
nom,  puis  Umliausen,  où  nous  admirons  la  fameuse  cascade  de  Stuiben, 
haute  de  150  mètres  et  fortement  alimentée  par  la  fonte  de  la  neige- 
tombée  récemment.  Vers  4  heures  du  soir,  la  route  de  voitures  s'éteint 
et  c'est  à  pied  qu'il  nous  faut  remonter  le  reste  de  la  vallée,  par  des- 
sentiers rocailleux  jusqu'au  glacier  du  Hochjoch  pour  redescendre 
vers  l'Adige  par  le  Schnalserthal.  Cette  promenade  pédestre,  qui  a 
marqué  dans  notre  existence,  nous  a  pris  trois  grandes  journées  en  ne 
nous  pressant  pas.  Dans  les  hautes  vallées  du  Tyrol  on  reçoit  l'hospi- 
talité chez  les  curés,  qui  sont  commissionnés  à  cet  effet  par  les  Clubs 
alpins  de  la  région.  La  traversée  du  glacier  (altitude  2.875  mètres)  fut 
pénible  et  nous  prit  quatre  heures  el  demie  k  patauger  dans  un  à  deux 
pieds  de  neige  fraîche  sous  un  ciel  de  feu  :  aussi  fûmes-nous,  malgré 
les  voiles  verts,  gratifiés  d'un  coup  de  soleil  intense.  La  descente  fut 
plus  intéressante  encore  que  la  montée  par  la  variété  des  sites,  et  le 
débouché  dans  la  vallée  de  l'Adige  au  sortir  des  gorges  sauvages  de 
la  Schnalse  fut  un  véritable  enchantement. 

Notre  séjour  à  Méran  fut  gâté  par  une  pluie  torrentielle  ;  heureuse- 
ment cette  ancienne  capitale  du  Tvrol  a  des  rues  à  arcades,  où  nous 
pûmes  nous  réfugier  en  faisant  emplette  de  quelques  souvenirs.  Quand  ^ 
l'orage  passé ,  nous  voulûmes  gagner  Inspruck ,  nous  nous  vîmes 
arrêtés  24  heures  à  Botzen  par  la  rupture  des  ponts  :  c'est  un  grand 
centre  commercial  alimenté  par  l'Italie,  l'Autriche  et  la  Bavière  ;  la 
vallée  de  l'Adige  est  couverte  de  vignes  cultivées  en  forme  de  longues 
«  gloriettes  »,  où  le  raisin  pend  k  portée  de  la  bouche. 

Nous  assistons  A  une  cérémonie  religieuse  imposante  pour  obtenir  la 
cessation  de  l'inondation.  Ce  pays,  du  reste,  est  très  religieux,  el 
paraît  foncièrement  heureux  ;  nous  n'avons  vu  aucun  mendiant,  par- 
tout on  nous  fait  bon  et  loyal  accueil,  à  très  bon  marché  et  les  vivres, 
la  boisson  surtout  (eau,  lait,  bièm,  vin)  sont  d'excellente  qualité.  Ce 
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n'est  pas  le  confortable  de  la  Suisse,  mais  quelle  aimable  simplicité  ! 
«  0  fortunatos  nimiuiii peregrinantes.  » 

La  voie  étant  enfin  rétablie,  nous  reprenons  le  chemin  d'Inspriick; 
la  traversée  du  col  du  Brenner  prend  environ  une  heure  dans  un  vaste 
champ  déneige  éblouissante  au  soleil  (altitude  1.362  mètres),  et  l'on 
oublierait  la  saison,  si  les  drapeaux  tricolores  arborés  sur  quelques 
maisons  d'Inspriick  ne  nous  rappelaient  qu'il  est  le  14  juillet.  Parmi 
les  monuments  de  cette  ville,  c'est  l'église  des  Franciscains  qui  nous 
retient  le  plus  longtemps  :  la  «  Chapelle  d'argent  »,  le  monument 
d'André  Hofer  (le  grand  patriote  tyrolien),  et  surtout  celui  de  l'empe- 
reur Maximilien  r\  en  font  un  véritable  musée. 

Vers  6  heures  du  soir  nous  traversons  l'Inn  pour  prendre  notre 
souper  sur  une  terrasse  d'où  nous  assistons  à  un  coucher  de  soleil  illu- 
minant d'une  façon  fantastique  les  Alpes  du  Zillerthal. 

Le  lendemain  commençait  le  retour  par  trains  directs  et  sans  autres 
arrêts  qu'une  demi-heure  à  Feld-Kirch  pour  dîner  et  une  heure  à 
Bàle  pour  souper.  La  voie  remonte  l'Inn  jusqu'à  Landeck,  puis  pénètre 
dans  le  massif  de  l'Arlberg  au  travers  duquel  s'ouvre  un  tunnel  de 
10  kilomètres.  Au  point  de  vue  pittoresque,  ce  trajet  est  le  «  clou  »  de 
notre  voyage  ;  mais  il  a  été  trop  bien  dépeint  par  M.  l'abbé  Sagary, 
doyen  de  Templeuve ,  dans  sa  récente  conférence,  pour  que  je  m'y 
appesantisse.  Nous  côtoyons  en  Suisse  ic  lac  de  Wallenstadt  à  l'aspect 
sauvage  et  celui,  plus  riant,  de  Zurich.  La  vallée  de  l'Aar,  en  arrivant 
au  tunnel  de  Brigg,  nous  donne  encore  de  superbes  échappées  sur  les 
montagnes  de  la  Suisse  orientale  éclairées  par  le  soleil  couchant. 

A  Bàle,  nous  trouvons  un  confortable  wagon  allemand  dans  lequel 
nous  sommeillons  jusqu'à  Bruxelles,  pour  débarquer  à  Lille  frais  et 
dispos  vers  10  li.  1/2  du  matin,  bien  décidés,  s'il  plaît  à  Dieu,  à 
retourner  voir  le  «  Passiouspiel  »  à  Oberamraergau  en  l'an  de 
grâce  1900. 

Lille,  2  janvier  1900. 

V.  DELAHODDE. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN    1899. 


EXCURSION  A  ARMENTIERES 


Mai-di  16  Mai  1899. 


Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Dehée. 


L'excursion  du  16  Mai  1899  a  été  dirigée  sur  Armentières  ;  elle 
comportait  la  visite  de  trois  établissements  :  l'Ecole  nationale  profes- 
sionnelle, la  Filature  Dansette  frères,  l'Asile  départemental  d'aliénés. 

La  visite  à  l'École  nationale  professionnelle  a  été  pour  la  plupart 
d'entre  nous  une  surprise  et  une  révélation  :  nous  étions  loin  de  soup- 
çonner, et  la  beauté  architecturale  de  ce  monument,  et  l'organisation 
ingénieuse  des  éludes  et  du  travail,  et  l'importance  de  sa  population 
scolaire  ;  nous  ne  supposions  pas  que  cette  maison  d'éducation  toute 
moderne,  toute  différente  de  la  conception  que  nous  nous  formons  des 
écoles,  pût  exciter  à  un  aussi  haut  degré  la  curiosité  et  retenir  si 
longtemps  l'attention  des  membres  de  la  Société. 

L'Ecole  nationale  professionnelle  d'Armentières  a  été  fondée  en 
18S7,  en  même  temps  que  les  deux  écoles  similaires  de  Yierzon  (Clier), 
de  Voiron  Isère);  son  rôle  est  de  former  des  ouvriers  instruits  dans 
les  arts  du  bois,  du  fer,  du  tissu.  En  progressant  dans  le  courant  du 
siècle,  la  grande  industrie  a  créé  des  conditions  économiques  toutes 
nouvelles  :  elle  a  spécialisé  l'ouvrier  dans  une  série  d'oi)érafions  auto- 
matiques très  préjudiciables  à  son  développement  intellectuel  et  moral. 
L'apprentissage  a  cessé  de  se  faire,  et  l'on  a  constaté  que  le  savoir  et 
l'hiihileté  techniques  baissaient  chez  l'ouvrier:  constatation  menaçante 
pour  l'avenir  de  nos  industries.  C'est  pour  réagir  contre  ce  danger  que 
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Ton  a  conçu  renseignement  professionnel,  qui  est  d'organisation  toute 
récente,  et  qui  paraît  appelé  à  un  brillant  avenir.  Les  trois  écoles 
nationales  d'Armentières,  Voiron  et  Vierzon  furent  créées  pour  servir 
de  types  à  l'enseignement  nouveau  :  c'est  dire  que  l'État  n'a  rien 
ménagé  pour  en  faire  des  écoles  modèles.  A  Armeutières,  les  bâtiments 
sont  de  vastes  dimensions,  de  superbe  allure,  de  décoration  riche, 
presque  luxueuse  ;  le  matériel  d'enseignement,  l'outillage,  la  machi- 
nerie, rien  n'a  été  ménagé  pour  assurer  l'instruction  générale,  tech- 
nique et  pratique  de  sa  population  scolaire.  Le  nombre  des  élèves  qui 
y  sont  réunis  atteint  500,  en  y  comprenant  les  enfants  des  écoles 
primaire  et  maternelle  qui  y  sont  annexées  et  constituent  à  proprement 
parler  les  cours  préparatoires.  La  moitié,  250  élèves  âgés  de  13  à 
18  ans,  composent  plus  particulièrement  l'Ecole  professionnelle.  Ces 
derniers,  internes  ou  externes,  tout  en  s'instruisant  dans  le  français, 
les  mathématiques,  la  mécanique,  le  dessin,  étudient  la  partie  tech- 
nique et  pratique  d'un  métier,  en  font  l'apprentissage  véritable.  A  leur 
sortie  de  l'École,  ils  entrent  dans  l'industrie,  en  qualité  d'ouvriers; 
ils  sont,  paraît-il,  en  mesure  de  gagner  le  ir  vie  dès  qu'ils  ont  terminé 
leurs  études,  et  ils  sont  appelés  à  occuper  des  emplois  de  contre- 
maîtres, de  monteurs,  de  chefs  d'ateliers;  certains  d'entre  eux  entrent 
dans  les  grandes  usines  métallurgiques  ou  textiles,  d'autres  exercent 
le  métier  de  leur  père,  en  qualité  de  forgerons,  d'entrepreneurs  de 
menuiserie.  C'est  ce  qui  ressort  des  explications  qui  nous  ont  été 
fournies  au  cours  de  la  visite  par  le  complaisant  Directeur  de  l'Ecole 
et  par  son  dévoué  personnel.  Mais  n'anticipons  pas  sur  le  récit. 

Arrivés  à  l'Ecole  à  9  heures  du  matin,  nous  sommes  reçus  dans  la 
cour  d'honneur  par  M.  Lacabe,  directeur,  entouré  de  ceux  de  ses 
professeurs  que  leur  service  ne  retient  pas.  Par  une  agréable  attention, 
la  musique  de  l'École,  n'ayant  que  des  élèves  pour  exécutants,  nous 
joue,  fort  bien  ma  foi,  en  mesure  et  avec  justesse,  la  Marseillaise  et 
un  pas-redoublé.  Pondant  que  nos  oreilles  sont  charmées,  nos  yeux 
sont  sollicités  de  toutes  parts.  On  ne  peut  imaginer  plus  gracieux  ni 
plus  harmonieux  assemblage  de  bâtiments.  Nous  voyons  un  ensemble 
de  pavillons  séparés  qui  émergent  de  la  verdure  et  des  fleurs,  donnant 
l'illusion  d'une  coquette  cité.  Ces  deux  villas  minuscules  sont  les  loge- 
ments du  concierge  et  d'un  surveillant  ;  ces  deux  perrons  symétriques 
aux  marches  larges  et  douces  conduisent  aux  écoles  primaire  et 
maternelle  ;  ici  deux  maisons  bourgeoises,  là  deux  cottages  ;  au  second 
plan,  une  infirmerie,  un  gymnase  qui  ont  des  allures  de  monuments. 
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Par  une  gradation  savamment  ménagée,  ces  constructions  conduisent 
au  bâtiment  de  l'enseignement  professionnel.  Sur  tous  les  murs,  sur 
toutes  les  toitures,  la  brique  émaillèc  a  été  semée  à  profusion,  y  répan- 
dant la  gaîté  de  ses  dessins  et  la  sympbonie  de  ses  couleurs  qui  jouent 
au  soleil  de  mai,  s'harmonisent  avec  un  ciel,  en  ce  moment  presque 
digne  de  l'Orient.  L'architecte,  M.  Chipiez,  qui  est  versé  dans  l'ar- 
chéologie, s'est  sans  doute  ressouvenu  des  palais  assyriens,  dont  il  a 
emprunté  la  riche  décoration  pour  la  combiner  avec  la  construction 
flamande.  Nous  traversons  un  joli  vestibule,  et  c'est  un  autre  étonne- 
ment  :  des  cours  nombreuses  et  plantées  d'arbres  pour  les  récréations, 
un  vaste  espace  pour  les  jeux  et  les  évolutions  gyranastiques,  des 
préaux  qui  ne  ressemblent  point  aux  hangars  où  s'abritait  notre  jeunese 
aux  jours  de  pluie,  une  large  véranda  qui  se  développe  le  long  des 
bâtiments.  De  toutes  parts,  l'air  et  la  lumière  circulent  h  flots,  appor- 
tant la  santé  et  la  vie.  Mais  plus  loin,  derrière  un  double  rideau  de 
frênes ,  nous  apercevons  des  bâtiments  qui  ont  l'apparence  d'une 
immense  et  superbe  manufacture.  Nous  demandons  à  qui  appartient 
cette  belle  usine  :  on  nous  répond  que  ce  sont  les  ateliers  de  l'École, 
qui  offrent  une  façade  de  près  de  200  mètres.  L'esprit  se  demande 
comment  tant  de  bâtiments  divers,  accumulés  plutôt  que  réunis,  sur 
un  terrain  de  40.000  mètres  carrés,  qui  semblent  même  étrangers  les 
uns  aux  autres,  peuvent  être  reliés  par  une  pensée  unique  et  concourir 
à  un  but  commun.  Mais  quand  on  a  pénétré  dans  l'École,  qu'on  a 
étudié  son  fonctionnement,  on  acquiert  la  conviction  que  ce  grand,  ce 
magnifique  édifice  a  une  âme,  un  principe  de  vie.  Spuller,  dans  son 
discours  d'inauguration  a  excellemment  précisé  la  pensée  qui  anime 
cet  établissement  laborieux.  «  Si  vous  me  permettez,  dit-il,  une  image 
qui  traduira  bien  mon  impression,  je  dirai  que  ce  qui  caractérise  cet 
établissement,  que  ce  qui  livre  aux  regards  l'inspiration  de  laquelle  il 
procède,  c'est  non  plus  un  clocher  comme  autrefois  dans  une  église, 
ni  un  beffroi  comme  dans  les  anciens  hôtels  de  ville,  ni  un  portique 
comme  on  en  mettait  au  seuil  des  académies  :  ce  qui  caractérise  ce 
monument  d'un  temps  vraiment  nouveau,  c'est  une  cheminée  d'usine.» 
Oui,  c'est  bien  là,  avec  le  signe  de  la  puissance  de  l'homme,  le  sym- 
bole de  l'activité  de  cette  École  d'un  type  si  moderne  où  les  élèves 
associent  à  l'étude  du  livre  le  maniement  de  l'outil. 

Bien  que  séduits  par  les  dispositions  des  salles  do  classe,  des  amplii- 
théâtres  de  physique  et  de  cliimie,  les  dimensions  des  dortoirs,  l'amé- 
nagement de  ce  beau  vaisseau  qui  sert  de  réfectoire  h  180  élèves,  nous 
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avons  surtout  hâte  de  voir  les  élèves  dans  leurs  exercices  manuels. 
Nous  parcourons  la  salle  d'exposition,  où  sont  méthodiquement  groupés 
les  exercices  des  élèves,  où  sont  réunis  les  travaux  les  plus  parfaits. 
Nous  y  remarquons  des  pauneaux  de  menuiserie  qui  seront  envoyés, 
nous  a-t-on  dit,  à  l'Exposition  universelle,  des  organes  de  machines, 
des  modèles  de  mécanique  qui  donnent  une  idée  des  principaux  dispo- 
sitifs utilisés  par  les  ingénieurs,  des  tissus  très  variés,  des  compositions 
décoratives  qui  accusent  beaucoup  d'habileté  et  de  goût  de  dessin.  On 
nous  dit  que  ces  dessins  de  tissus  sont  faits  d'après  la  plante,  la  fleur, 
•que  les  élèves  ont  dessinées  en  nature  et  dont  ils  ont  assemblé  les 
•éléments  d'après  leur  inspiration.  L'autre  genre  de  dessin,  le  dessin 
industriel,  auquel  l'Ecole  attache  une  grande  importance,  est  toujours 
fait  d'après  des  pièces  de  machines  ;  on  nous  montre,  du  reste,  une 
•des  salles  de  dessin  qui  est  un  vrai  musée  de  mécanique.  D'ailleurs  les 
travaux  sont  exécutés  dans  les  ateliers  toujours  d'après  des  dessins,  et 
les  contremaîtres  chargés  de  diriger  les  élèves  n'admettent  que  les 
pièces  qui  ont  les  formes  et  les  dimensions  des  plans.  Très  curieux  est 
le  carnet  où  chaque  élève  fait  ses  croquis,  note  ses  occupations,  tient 
•compte  de  son  temps,  fait  le  calcul  du  gain  fictif  qu'il  a  fait  à  l'heure. 

Nous  visitons  l'atelier  affecté  au  travail  du  bois,  40  établis  y  sont 
disposés  en  double  rangée  :  d'un  côté,  on  y  voit  déjeunes  menuisiers, 
occupés  à  des  travaux  divers,  au  nombre  desquels  des  meubles  destinés 
à  l'Exposition  universelle  ;  d'un  autre  côté,  d'autres  menuisiers  qu'on 
nous  a  dit  s'appeler  modeleurs,  et  qui  font  en  b(5is  les  pièces  d'une 
machine  à  vapeur  ;  ces  pièces  serviront  à  faire  les  moules  dans  lesquels 
le  fondeur  coulera  sa  fonte.  Dans  cet  atelier  sont  des  tours,  où  tous  ces 
apprentis  vont  à  tour  de  rôle  selon  la  nature  des  travaux  à  exécuter, 
des  machines  à  travailler  le  bois,  qu'on  fait  fonctionner  devant  nous, 
des  scies,  des  machines  à  dégauchir,  à  raboter,  à  creuser  des  mortaises, 
à  profiler  des  moulures.  L'un  de  nous  observe  que  bien  des  ateliers 
d'entrepreneurs  ne  sont  pas  aussi  abondamment  pourvus  de  matériel. 

Nous  nous  rendons  au  tissage  ;  en  passant,  nous  entrons  dans  la 
•salle  où  est  la  machine  qui  fournit  la  force  et  donne  la  vie  à  tous  les 
outils.  A  la  chaufferie,  un  élève  manie  le  ringard  ;  le  moteur,  de 
30  chevaux,  entretenu  comme  un  bijou,  est  conduit  par  un  autre  élève 
qui,  sur  un  signe  du  Directeur,  l'arrête  instantanément  et  presque 
aussitôt  le  remet  en  marche.  Cette  force  qui  poursuit  sa  marche 
•cadencée  et  brutale,  cette  masse  qui  tourne  avec  une  vitesse  à  faire 
frémir,  tout  cela  est  dompté  par  un  jeune  homme,  un  adolescent  à 
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peine  :  puissance  de  l'intelligence  hiiinaine,  résultat  merveilleux  du 
savoir  ! 

Au  tissage,  deux  salles  sont  affectées  :  un  atelier  mécanique,  un 
atelier  d'étude.  On  nous  explique  que  l'atelier  mécanique  n'est  pa;? 
utilisé  pour  la  production,  il  est  là  pour  la  démonstration;  rarement 
ces  métiers  fonctionnent;  les  élèves  les  étudient,  les  démontent,  les 
montent  elles  règlent.  Leurs  travaux  se  font  plutôt  dans  la  seconde 
salle  où  sont  réunis  20  métiers  de  petites  dimensions,  de  mécanisme 
simple  et  ingénieux,  et  qui,  —  nous  avons  pu  en  juger,  —  offrent 
autant  de  ressources  que  les  machines  les  plus  compliquées.  En  effets 
un  élève  confectionne  la  robe,  un  autre  la  draperie  ;  ici.  on  tisse  des 
doubles  étoffes,  des  tissus  à  plis,  là  du  velours,  de  la  moquette,  de  la 
gaze.  Les  dames  sont  particulièrement  intéressées  :  de  mignonnes 
navettes  glissent,  sous  les  mains  agiles  de  jeunes  ouvriers,  entre  les 
nappes  des  fils  de  chaîne  qui  se  lèvent  et  s'al)aissent.  Le  tissu  n'a  pas 
plus  de  25  centimètres  de  large  ;  l'ouvrier  en  fabrique  une  demi- 
brassée,  puis  change  son  dessin.  On  déroule  plusieurs  pièces  ;  chacune 
a  4,  5,  6,  8  tissus  différents  placés  bout  à  bout.  On  dirait  une  fabrica- 
tion pour  un  peuple  de  Lilliputiens.  Une  question  vient  à  toutes  les 
bouches  :  «  Que  deviennent  ces  tissus  dont  la  production  doit  être 
assez  abondante  ?  »  Et  le  Directeur  de  répondre  :  «  On  les  défait  fil  à 
fil.  Après  avoir  instruit  les  élèves  qui  les  ont  imaginés,  ils  instruisent 
d'autres  élèves  entre  lesquels  ils  sont  répartis  par  morceaux.  C'est  ce 
qu'on  appelle  des  c'xercices  de  décomposition  de  tissus  ;  ils  ont  pour 
objet  de  faire  rechercher  leur  contexture,  qu'on  fixe  par  une  représen- 
tation graphique  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mise  en  carte. 
Pénélope,  ajuute-t-il  plaisamment  en  s'adressant  aux  dames,  n'est  pas 
seulement  le  modèle  des  épouses  fidèles,  c'est  le  patron  des  professeurs 
de  tissage.  »  Mais  ces  créations  variées  laissent  des  traces  dans  l'Ecole, 
et  nous  avons  pu  feuilleter  un  album  où  sont  collectionnés  les  échan- 
tillons de  la  plupart  des  tissus  composés  par  les  élèves. 

Nous  entrons  dans  l'atelier  le  plus  animé,  le  plus  connu  des  élèves, 
paraît-il,  et  aussi  le  plus  bruyant  :  c'est  l'atelier  d'ajustage  et  de 
machines-outils.  Il  contient  près  de  100  étaux  et  120  élèves  y  tra- 
vaillent simultanément.  Leurs  travaux  sont  très  variés  :  nous  nous 
répandons  parmi  les  établis  pour  les  suivre  au  gré  de  notre  caprice; 
l'un  burine,  l'autre  lime.  Nous  recherchons  dans  le  vaste  atelier  les 
pièces  d'une  machine  à  vapeur  en  construction  :  vuici  le  bâti,  pièce  de 
belle  taille,  à  laquelle  sont  attachés  deux  élèves;  voilà  le  cylindre 
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qu'on  alèse  ;  plus  loin,  c'est  la  bielle  qu'on  tourne;  à  cet  étau  est  la 
manivelle  ;  à  ceux-ci  des  excentriques,  des  pièces  grandes  ou  petites 
dont  chacune  aura  sa  place  dans  le  moteur.  Autour  de  deux  grandes 
grandes  tables  de  métal,  qu'on  nous  a  dit  être  appelées  des  marbres, 
des  élèves  lisent  des  plans  ;  ils  ont  devant  eux  de  lourdes  pièces  de 
fonte,  irrégulières  de  forme,  sur  lesquelles  ils  marquent  des  points, 
tirent  des  lignes  :  c'est  le  travail  de  traçage,  qui  précède  toute  exé- 
cution, de  l'exactitude  duquel  dépend  la  justesse  sinon  le  fini  du 
travail.  Le  traçage  est  une  opération  à  laquelle  on  attache  à  l'Ecole 
une  extrême  importance  :  on  y  exerce  continuellement  les  élèves. 
C'est  une  sorte  de  dessin  que  font  ces  jeunes  gens,  mais  non  un  dessin 
sur  une  feuille  de  papier,  comme  nous  en  faisions  au  temps  de  notre 
prime  jeunesse,  et,  où  la  fantaisie  avait  une  trop  large  part,  mais  un 
dessin  dans  l'espace,  qui  contourne  les  formes,  les  épouse,  les  précise 
et  ne  comporte  aucun  à  peu  près.  Nous  ne  comptons  pas  moins  de 
16  tours  et  de  12  machines-outils  dans  ce  vivant  atelier;  plusieurs 
de  ces  machines,  et  non  les  moins  ingénieuses,  ont  été  fabriquées 
par  les  élèves.  On  fait  fonctionner  ces  machines  pour  nous  montrer  la 
nature  des  services  qu'elles  rendent,  et  ce  sont  toujours  des  élèves  qui 
les  règlent,  les  mettent  en  marche,  les  conduisent. 

De  l'atelier  d'ajustage,  nous  passons  à  la  forge,  où  14  feux  sont 
allumés  ;  là,  28  élèves,  à  tour  de  rôle  forgerons  et  frappeurs  chauffent 
le  fer,  l'aplatissent,  l'allongent,  le  façonnent.  Les  lourds  marteaux 
s'abattent  en  cadence,  ils  font  jaillir  les  étincelles  de  toutes  parts  ;  le 
son  argentin  des  enclumes  remplit  l'air  de  son  rythme  pénétrant,  et 
domine  le  ronflement  assourdissant  des  ventilateurs  qui  l'accompagne 
comme  un  bourdon.  Ces  apprentis  apprennent  à  forger  leurs  outils,  ils 
font  des  pièces  de  serrurerie,  ils  alimentent  l'atelier  d'ajustage  de 
pièces  qu'ils  dégrossissent  sans  les  achever.  Nous  avons  admiré  dans 
leur  atelier  deux  grilles  fort  artistiques,  l'une  terminée,  l'autre  en 
cours  de  montage. 

Tout  ce  monde  de  jeunes  élèves  ou  de  jeunes  ouvriers,  —  on  ne 
sait  quel  terme  employer,  —  est  très  curieux  à  observer.  Ces  jeunes 
gens  portent  avec  une  certaine  coquetterie  le  bourgeron  maculé  par  le 
travail  ;  ils  ne  craignent  pas  de  blesser  leurs  mains  au  frottement  des 
outils,  de  les  salir  au  contact  des  huiles,  des  fontes,  des  battitures,  de 
la  fumée.  Dans  un  instant,  ils  feront  leur  toilette  aux  confortables 
lavabos  qui  sont  attenant  à  chaque  atelier,  et  ils  seront  transformés. 
Ils  manieront  la  plume  avec  légèreté  après  avoir  soulevé  le  lourd 
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marteau  ;  ils  se  courberont  sur  les  livres  comme  ils  se  sont  penchés 
sur  leurs  étaux,  ils  écouteront  les  leçons  avec  l'atlention  qu'ils  ont 
apportée  à  façonner  la  matière.  La  dépense  de  force  physique  est 
accompagnée  d'une  provision  de  forces  intellectuelles  ;  le  travail 
manuel  entretient  la  gaîté,  la  bonne  humeur,  l'entrain  ;  il  apprend  une 
foule  de  notions  pratiques  et  fécondes.  L'éducation  qui  ne  se  contente 
pas  d'orner  l'esprit,  mais  qui  vise  l'action,  est  une  éducation  vraiment 
virile  bien  appropriée  aux  conditions  économiques  de  notre  époque. 

•Mais  l'heure  s'avance  et  nous  devons  quitter,  bien  à  regret,  l'Ecole 
professionnelle,  car  fidèles  à  notre  programme,  nous  devons  visiter 
avant  midi,  la  Filature  de  coton  de  MM.  Charles  et  Hubert  Dansette 
frères. 

Après  quelques  minutes  de  marche  nous  arrivons  à  destination; 
nous  sommes  cordialement  reçus  par  ces  Messieurs  qui,  en  quelques 
mots  aimables  nous  souhaitent  la  bienvenue  et,  nous  divisant  en  deux 
groupes,  nous  font  visiter  en  détail  leur  vaste  usine. 

L'industrie  cotonnière  occupe  aujourd'hui  une  très  grande  place  dans 
notre  région,  et  on  se  rend  aisément  compte  de  cette  prospérité  en 
visitant  les  établissements  qui  travaillent  ce  textile,  car  on  y  voit  à 
combien  d'emplois  multiples  le  coton  se  prête,  grâce  à  son  bon  marché 
et  à  l'outillage  perfectionné  dont  disposent  actuellement  les  industriels. 

La  Filature  de  MM.  Dansette  frères  est  située  sur  les  bords  de  la 
Lys;  elle  est  érigée  sur  un  terrain  de  près  de  3  hectares  et  500  per- 
sonnes y  sont  employées.  Quoique  d'une  construction  récente,  cette 
Filature  est  une  des  plus  importantes  dans  son  genre  et,  est-il  néces- 
saire de  l'ajouter,  munie  de  l'outillage  le  plus  moderne  et  le  plus 
perfectionné. 

La  force  motrice  est  fournie  par  deux  puissantes  machines  dévelop- 
pant ensemble  1.300  chevaux. 

Après  avoir  visité  la  batterie  des  générateurs  et  les  deux  salles  de 
machines ,  nous  examinons  les  ouvreuses  qui  sont  les  premières 
machines  de  filature,  destinées  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  à  ouvrir 
le  coton  brut  qui  arrive  des  principaux  j)ays  de  production  (Amérique, 
Egypte,  Indes),  en  balles  pressées  et  cerclées  dont  certaines,  comme 
celles  des  Indes  notamment,  sont  dures  comme  de  la  pierre. 

A  la  suite  des  ouvreuses  nous  i)énétrons  dans  la  salle  des  batteurs, 
dont  nous  admirons  le  puissant  travail  et  visitons  après  la  grande  salle 
de  préparation,  où  fonctionnent  à  l'aise  148  cardes,  les  étirages  et  les 
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baacs-à-broches.  Nous  nous  intéressons  vivement  à  ces  différentes 
phases  de  la  préparation  du  fil  et  pénétrons  ensuite  dans  la  salle  de 
filature  proprement  dite,  où  tournent  45.000  broches,  dont  partie  en 
métiers  renvideurs  et  partie  en  métiers  continus. 

Nous  admirons  le  travail  des  grands  métiers  renvideurs  qui  com- 
prennent environ  1.000  broches  et  qui  mesurent  34  mètres  de  longueur 
et  aussi  celui  des  métiers  continus,  dont  MM.  Dansettc  nous  expliquent 
également  le  mécanisme  ingénieux. 

Nous  jetons  ensuite  un  coup  d'œil  à  la  retorderie,  au  dévidage, 
gazage,  moulinage  et  autres  manutentions  complémentaires  du  coton 
filé. 

Notre  visite  est  terminée  et  M.  Théophile  Van  Troostenberghe,  en 
prenant  congé,  remercie  de  leur  aimable  accueil  MM.  Dansette,  qui 
déclarent  se  tenir  toujours  à  la  disposition  des  membres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  lorsqu'ils  seront  désireux  de  visiter 
leur  usine. 

La  matinée  bien  employée  nous  a  creusé  l'estomac,  aussi  nous  diri- 
geons-nous avec  empressement  vers  l'Hôtel  du  Bœuf  où,  par  les  soins 
de  nos  aimables  cicérones,  un  excellent  dîner  nous  a  été  préparé. 

M.  Lacabe,  l'émincnt  Directeur  de  l'École  professionnelle,  avait  bien 
voulu  nous  faire  l'honneur  d'assister  au  dîner  ;  aussi  notre  aimable  et 
toujours  dévoué  cicérone  M.  Théophile  Van  Troostenberghe  en  a-t-il 
profité  pour,  au  dessert,  lui  renouveler  notre  admiration  pour  la  façon 
dont  tout  est  conduit  et  ordonné  dans  le  bel  établissement  qu'il  dirige, 
ainsi  que  notre  satisfaction  pour  l'accueil  qu'il  a  fait  aux  membres  de 
la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

L'après-midi  est  consacré  à  l'Asile  d'Aliénés  d'Armentières. 

Cet  établissement  où  ne  sont  soignés  que  des  hommes  est  très  ancien, 
puisqu'il  a  été  fondé  en  1615,  mais  les  bâtiments  actuels  ne  remontent 
qu'à  une  vingtaine  d'années. 

L'Asile  est  placé  aujourd'hui  sous  la  direction  de  M.  le  D""  Kéraval, 
assisté  de  M.  le  D""  Musin,  médecin-adjoint,  de  M.  l'Aumônier  Lenoir  et 
de  M.  Lalou,  Receveur-Économe.  La  Commission  de  surveillance  a 
pour  Président  M.  Henri  Chas,  M.  Désuet  pour  Secrétaire,  et  les  autres 
membres  sont  MM.  Dron,  Lâcherez  et  Duhot.  Le  personnel  comporte 
100  à  110  personnes,  infirmiers,  gardiens,  jardiniers,  domestiques, 
etc.,  et  ce  personnel  n'est  pas  trop  nombreux  si  l'on  songe  qu'actuelle- 
ment il  y  a  950  malades  à  l'Asile,  dont  les  quatre  cinquièmes  sont  des 
indigents  et  l'autre  cinquième  seulement  des  malades  payants,  qui 
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sont  répartis  en  trois  classes.  —  Les  aliénés  sont  envoyés  principale- 
ment par  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Seine, 
et  leur  nombre  va  malheureusement  toujours  en  augmentant. 

L'établissement  est  situé  dans  la  partie  Est  d'Armentières,  contre  la 
ligne  du  chemin  de  fer  d'Armentières  h  Warneton  et  Comines;il 
occupe  une  superficie  de  8  hectares,  sur  lesquels  sont  érigés  15  pavil- 
lons pour  les  malades,  la  chapelle,  les  maisons  du  Directeur  et  du 
Médecin-adjoint,  les  logements  pour  les  concierges  et  les  gardiens, 
et  de  plus  les  bâtiments  nécessaires  à  l'alimentation  des  pensionnaires 
de  l'Asile,  tels  que  cuisines,  boulangerie,  brasserie,  blanchisserie,  etc., 
il  y  a  aussi  une  ferme  importante,  dépendant  de  l'établissement,  située 
de  l'autre  côté  de  la  voie  ferrée;  elle  a  59  hectares  de  culture  et  de 
prairies  naturelles. 

Les  pavillons  bâtis  en  briques  de  plusieurs  couleurs  d'un  très  heu- 
reux effet,  sont  à  un  et  deux  étages,  ils  sont  très  espacés  les  uns  des 
autres  et  tout  autour  on  a  prodigué  les  arbres  et  les  fleurs,  aussi  l'aspect 
de  l'Asile  est-il  très  riant,  surtout  à  cotte  époque  de  l'année;  mais  ce 
qui  est  moins  gai,  c'est  l'intérieur  des  pavillons  des  aliénés,  où  la  vue 
de  tous  ces  malheureux  déshérités  est  fort  pénible.  Le  rez-de-chaussée 
de  chacun  de  ces  bâtiments  est  affecté  à  un  promenoir,  qui  est  tout 
simplement  une  grande  salle  garnie  de  bancs  fixés  au  mur  et  où  dans 
la  journée  circulent  les  malades  ;  nous  éprouvons  un  sentiment 
pénible  en  voyant  tous  ces  malheureux  ;  un  d'entre  eux  lit  conti- 
nuellement un  livre  de  prières,  un  autre  gesticule  et  marmotte  des 
phrases  incohérentes,  d'autres  sont  prostrés  et  indifférents  à  tout  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux,  ne  semblant  même  pas  s'apercevoir  de 
notre  présence,  d'autres  encore  nous  regardent  avec  curiosité ,  la 
mine  effarée  ou  le  rire  sur  les  lèvres  ;  mais  tout  cela  est  fort  triste, 
aussi  quittons-nous  assez  vite  le  promenoir  pour  monter  au  premier 
étage  visiter  le  dortoir,  dont  nous  avons  fort  admiré  le  confortable 
et  la  grande  propreté. 

Nous  visitons  ensuite  avec  beaucoup  d'intérêt  la  chapelle,  les  cui- 
sines, les  salles  de  bains  et  de  douches,  la  brasserie  et  la  boulangerie 
(car  l'Asile  fait  sa  bière  et  son  pain),  et  terminons  par  la  blanchisserie. 
—  Dans  toutes  ces  opérations,  les  aliénés  sont  occupés  et  fournissent 
un  excellent  travail,  naturellement  sous  la  vigilante  surveillance  de 
leurs  gardiens. 

Par  tout  ce  que  l'on  nous  a  monirè,  nous  avons  pu  nous  rendre 
comj)le  des  efforts  tentés  pour  l'aincinM-à  la  raison  tous  ces  malheureux, 
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nous  avons  pu  voir  aussi  avec  quelle  sollicitude  ils  sont  traités,  combien 
leur  tenue  est  propre  ;  les  bâtiments  bien  construits  et  bien  entretenus 
laissent  pénétrer  l'air  et  la  lumière  à  profusion  ;  aussi  en  quittant 
l'établissement  sommes-nous  heureux  de  témoigner  notre  admiration 
à  M.  Kéraval,  le  savant  et  actif  Docteur  qui  dirige  l'Asile  avec  tant  de 
dévouement  et  de  compétence. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  la  gare  d'Armentières  où  nous 
prenons  l'express  de  4  h.  1/2  qui  nous  dépose  vingt  minutes  plus  tard 
dans  le  grand  hall  de  la  gare  de  Lille,  où  nous  nous  séparons,  heureux 
de  l'intéressante  journée  que  nous  venons  de  passer. 

V.  D. 
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GÉOGRAPHIE   MATHÉMATIQUE 

CONSTRUITS  POUR  L'USAGE  DES  BUREAUX 

Par  MM. 


V.  TILMANT, 

Officier  de  l'Instruction  publique, 

Ancien  Directeur 


A.  COCHEZ, 

Officier   d'Académie, 

Ancien  Professeur 


de  l'École  Primaire  Supérieure  de  Lille, 
Membres   de   la   Société   de    Géographie   de   Lille. 


OBSERVATION 
sur  la   figure   ci -contre. 

Ce  tableau  doit  être  considéré  à  deux  points  de  vue  et  sous  deux  aspects 
différents  : 

1"  La  partie  supérieure  représente  le  ciel.  —  Quand  on  est  tourné  vers  le 
soleil,  on  a,  ici  comme  dans  la  réalité,  VEst  à  gauche,  et  VOuest  à  droite  ; 


EST. 


OUEST. 
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2"  La  partie  inférieure  représente  l'hémisphère  Nord  de  la  Terre.  —  Pour 
l'examiner,  il  convient  de  se  supposer  placé  entre  la  Terre  et  le  Soleil,  le  dos 
tourné  à  ce  dernier  :  on  est  alors  orienté  àe  la  façon  la  plus  ordinaire,  car  on  a 
le  Nord  devant  soi,  VEst  à  droite  et  V Ouest  à  gauche. 

La  phrase  placée  en  exergue  est  de  Chateaubriand,  et  forme  la  conclusion 
d'un  des  passages  les  plus  beaux  et  les  plus  poétiques  du  Génie  du  Christia- 
nisme ;  nous  le  reproduisons  à  titre  de  Préface,  car  il  nous  paraît  aussi  propre  à 
ouvrir  et  éclairer  les  esprits  qu'à  toucher  et  élever  les  cœurs. 


SPECTACLE  GÉNÉHAL  DE  L'UNIVERS. 

«  Il  est  un  Dieu  :  les  herbes  de  la  vallée  et  les  cèdres  de  la  mon'agne  le 
bénissent,  l'insecte  bourdonne  ses  louanges,  l'éléphant  le  salue  au  lever  du 
jour,  l'oiseau  le  chante  dans  le  feuillage,  la  foudre  fait  éclater  sa  puissance, 
et  l'Océan  déclare  son  immensité.  L'homme  seul  a  dit  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

«  Il  n'a  donc  jamais,  celui-là,  dans  ses  infortunes,  levé  les  jeux  vers  le 
ciel,  ou,  dans  son  bonheur,  abaissé  ses  regards  vers  la  terre  ?  La  nature  est- 
elle  si  loin  de  lui  qu'il  ne  l'ait  pu  contempler,  ou  la  croit-il  le  simple  résultat 
du  hasard?  Mais  quel  hasard  a  pu  contraindre  une  matière  désordonnée  et 
rebelle  à  s'arranger  dans  un  ordre  si  parfait  ?.  .  . 

«  Ceux  qui  ont  admis  la  beauté  de  la  nature  comme  preuve  d'une  intelli- 
gence supérieure  auraient  dû  faire  remarquer  une  chose  qui  agrandit  prodi- 
gieusement la  sphère  des  merveilles  :  c'est  que  le  mouvement  et  le  repos,  les 
ténèbres  et  la  lumière,  les  saisons,  la  marche  des  astres,  qui  varient  les 
décorations  du  monde,  ne  sont  pourtant  successifs  qu'en  apparence,  et  sont 
permanents  en  réalité.  La  scène  qui  s'efFace  pour  nous,  se  colore  pour  un 
autre  peuple  ;  ce  n'est  pas  le  spectacle,  c'est  le  spectateur  qui  change. . .  . 

«  Réunissez  en  un  même  moment,  par  la  pensée,  les  plus  beaux  accidents 
de  la  nature  ;  supposez  que  vous  vojez  à  la  fois  toutes  les  heures  du  jour  et 
toutes  les  saisons,  un  matin  de  printemps  et  un  malin  d'automne,  une  nuit 
semée  d'étoiles  et  une  nuit  couverte  de  nuages,  des  prairies  émaillées  de 
fleurs,  des  forêts  dépouillées  par  les  frimas,  des  champs  dorés  par  les  mois- 
sons :  vous  aurez  alors  une  idée  juste  du  spectacle  de  l'univers. 

«  Tandis  que  vous  admirez  ce  soleil  qui  se  plonge  sous  les  voûtes  de  l'oc- 
cident, un  autre  observateur  le  regarde  sortir  des  régions  de  l'aurore.  Par 
quelle  inconcevable  magie  ce  vieil  astre  qui  s'endort  fatigué  et  brûlant  dans  la 
poudre  du  soir,  est-il  en  ce  moment  même  ce  jeune  astre  qui  s'éveille  humide 
de  rosée  dans  les  voiles  blanchissantes  de  l'aube  ?  A  chaque  moment  de  la 
jov/rnée,  le  soleil  se  lève,  il  brille  à  son  zénith,  et  se  couche  sur  le  monde.   » 
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GENERALITES. 


Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  du  30  octobre  1894, 
contient  nos  Constructions  géométriques  pour  le  Tracé  des  Cartes,  que  nous 
avons  exposées  à  cette  époque  aux  membres  de  la  Société,  et  qui  ont  été 
reproduites  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  (jéog'rajjbie  de  l'Aisne. 

Après  avoir  montré  la  façon  de  dessiner  le  canevas,  c'est-à-dire  les  méri- 
diens et  les  parallèles  d'une  carte  générale  ou  particulière ,  d'après  les 
difTi-rents  sjstèmes  de  projection  ou  de  développement,  depuis  Hipparque  ou 
Ptolémée  jusqu'à  Mercator  et  à  nos  jours,  nous  ajoutions  : 

«  Pour  les  régions  polaires,  on  emploie  une  projection  dite  polaire,  parce 
que  le  pôle  est  placé  au  centre  d'un  cercle  figurant  le  cercle  polaire,  ou  un 
parallèle  quelconque,  ou  encore  l'équaleur,  sur  le  plan  duquel  on  projette  la 
surface  à  représenter. 

«  C'est  de  cette  façon  qu'a  été  faite  la  carte  circulaire  et  rotative  de 
1  mètre  de  diamètre,  que  nous  avons  offerte  jadis  à  la  Société  de  Géographie, 
et  qui  présentait,  avec  les  différences  d'heures  pour  l'hémisphère  Nord,  les 
marées,  les  p/tases  de  la  Lune  et  de  Vénus.  Depuis  lors,  nous  avons  réduit  les 
dimensions  de  celte  carte  mobile,  de  façon  à  en  faire,  pour  l'usage  des  bureaux, 
le  pendant  de  notre  Calendrier  géographique,  qui  forme  le  second  tableau.   » 

Ce  sont  ces  deux  cartes  que  nous  publions  aujourd'hui  sous  le  bienveillant 
patronage  de  la  Société  de  Géograjjhie  de  Lille,  avec  l'espoir  d'être  agréables 
en  même  temps  qu'un  peu  utiles  aux  nombreux  amateurs  de  la  science  géo- 
graphique qui  habitent  notre  région. 


PREMIER    TABLEAU. 

DIFFÉRENCE  DES  HEURES. 
PHASES.    —    ÉCLIPSES.    —    MARÉES. 

Si  l'on  sujtpose  la  carte  de  l'hémisphère  Nord  dessinée  dans  le  cercle  placé 
au  dos  du  titn-,  divisé  en  21  fuseaux  horaires,  et  cette  carte  pivotant  autour 
du  pôle  Nord  dans  le  sens  des  flèches,  la  figure  entière  rend  compte  de  la 
difjérfiicc  des  h<;ures  d'une  façon  Ifllemenl  sin)ple  que  nous  crovons  pouvoir 
nous  dispenser  de  longues  explications. 

Remanjuons  toutefois  que,  quand  il  est  midi  à  Paris,  à  Lille  et  à  Londres 
(à  y  minutes  j)rés),  il  est   1  heure  <tn  soir  (ou  13  h.)  à  Vienne  et  2  h.  du,  soir 
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(ou  14  h.)  à  St-Pétersbourg,  parce  que  ces  deux  villes  sont  respectivement  à 
15  et  30"  de  long.  E.  ;  au  contraire,  il  n'est  alors  que  7  h.  d%  matin  à  New- 
York,  qui  retarde  de  5  heures  sur  Paris,  parce  qu'elle  est  située  à  75°  de 
long.  0.(1). 

Nous  croTons  en  outre  devoir  donner  l'extrait  suivant  d'un  excellent  petit 
livre  de  classe  [Le  Ciel,  par  J. -Henri  Fabre,  Paris,  Delagrave).  Ce  passage 
est  le  développement  de  notre  préface  de  Chateaubriand,  en  même  temps 
qu'une  imitation  et  une  amplification  de  Fontenelle,  dans  Le  Plui-idité  des 
mondes,  p.  82  ('2). 

LA  TERRE  TOURNE. 

La  rotation  de  la  Terre  avant  été  démontrée  par  le  pendvde  (expérience  de 
Léon  Foucault)  et  par  les  vents  oMtés,  M.  J. -Henri  Fabre  continue  ainsi  : 

Toutes  les  24  heures,  la  Terre  accomplit  un  tour  sur  elle-même.  En  ce  lieu  de 
rétendue,  et  sous  le  point  du  ciel  oii  nous  sommes  actuellement  nous-mêmes, 
•Tautres  peuples  vont  venir,  amenés  par  la  rotation  ;  des  mers,  des  régions  loin- 
taines, des  montagnes  neigeuses,  vont  prendre  notre  place  ;  et  demain,  â  la  même 
heure,  nous  serons  de  retour  ici.  Là  oii  vous  lisez  ces  ligues,  il  passera  d'abord  la 
mer,  le  sombre  Atlantique,  qui  remplacera  le  bruit  de  vos  jeux  par  la  grande  voix 
de  ses  flots. 

Dans  moins  d'une  heure,  l'Océan  sera  ici.  Quelque  grand  vaisseau  de  guerre, 
avec  sa  triple  rangée  de  canons,  viendra  flotter  peut-être,  toutes  voiles  au  vent,  au 
point  que  nous  occupons. 

La  mer  est  passée.  Ce  sont  maintenant  rAmérique  du  Nord,  les  grands  lacs  du 
Canada  et  les  interminables  prairies  oii  les  Peaux-Rouges  poursuivent  le  bison. 

La  mer  recommence,  bien  plus  large  que  l'Atlantique  (c'est  TOcéan  Pacifique)  ; 
elle  met  à  défiler  près  de  sept  heures. 

Qu'est-ce  que  cette  traînée  d'îles,  oi^i  des  pêcheurs  empaquetés  de  fourrures  l'ont 
sécher  des  harengs  i 

Ce  sont  les  Kouriles,  au  Sud  du  Kamtchatka.  Elles  passent  vite  :  à  peine  avons- 
nous  le  temps  de  leur  donner  un  coup  d'œil. 

C'est  à  présent  le  tour  des  faces  jaunes,  des  Mongols  et  des  Chinois,  aux  yeux 
obliques.  Oh  !  que  de  choses  il  y  aurait  à  voir  ici  !  Mais  la  boule  tourne  toujours', 
et  la  Chine  est  déjà  loin. 


(1)  On  peut  dire  que  New- York  est  à  285"  de  long,  (tout  court),  parce  que  l'on 
commence  à  compter  les  longitudes  dans  un  seul  sens,  de  l'O.  â  l'F).,  de  0  à  ;36(K, 
comme  les  heures  peuvent  se  compter  de  0  à  24  (  voir  le  dessin,  où  les  villes 
ci-dessus  sont  figurées  par  leurs  initiales,  et  YAnnwdre  du  Bureau  des  Longitudes 
■pour  1900). 

(2)  Voir  encore,  dans  La  Terre,  du  même  ;mteur  (4*^  leçon),  l'histoire  de  cet  ori- 
ginal qui,  pour  faire  rôtir  une  alouette,  faisait  tourner  le  foyer  alentour,  et  que 
nous  imiterions  en  supposant  le  Soleil,  la  Lune  et  tout  le  Ciel  tournant  autour  de 
la  Terre. 

24 
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Les  plateaux  sablonneux  de  l'Asie  centrale,  des  montagnes  plus  hautes  que  les 
nuages  viennent  après.  Voici  les  pâturages  des  Tartares  oia  hennissent  des  trou- 
peaux de  cavales,  voici  les  steppes  de  la  Caspienne  avec  les  Cosaques  au  nez 
camus  ;  puis  la  Russie  méridionale,  l'Autriche,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  enfin  la 
France. 

La  Terre  a  fait  un  tour  (i). 

(J-  Henri  Fabre,  Le  Ciel,  p.  41.  —  Delagrave,  éditeur). 

L'HEURE  ET  LA  LONGITUDE. 

Ce  fragment  du  Ciel  étant  mieux  approprié  encore  que  le  précédent,  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  le  reproduire  malg-ré  sa  longueur  : 

En  ce  moment,  je  suppose,  il  est  midi  sous  le  méridien  de  Paris.  C'est  aussi 
midi  pour  la  France  entière,  à  24  ou  28  minutes  près  pour  les  points  extrêmes  de 
l'Est  et  de  l'Ouest.  C'est  midi,  l'heure  du  plein  soleil,  l'heure  du  repos  du  milieu 
du  jour.  Suivez-moi  sur  la  mappemonde,  du  côté  de  l'Est. 

La  Crimée  est  sous  le  méridien  coté  30  ;  elle  est  à  30  degrés  de  long,  orient.  Le 
Soleil,  qui  marche  de  l'E.  à  l'O.,  à  raison  do  15°  par  heure,  a  donc  passé  au  haut 
du  ciel  de  la  péninsule  russe  deux  heures  avant  d'atteindre  le  méridien  de  Paris. 
Pour  la  Crimée  c'est  alors  2  h.  de  l'après-midi.  Puisque  l'heure  est  pareille  d'un 
bout  à  l'autre  du  même  demi-méridien,  c'est  i*  h.  aussi  pour  l'Egypte,  i*  h.  pour  le 
fellah  qui,  en  ce  moment,  sous  l'ombre  avare  de  quelque  pahnier,  puise  de  l'eau 
dans  le  Nil  avec  des  seaux  de  cuir  et  arrose  son  carré  d'oignons  ;  2  h.  encore  pour 
le  Cafre  qui,  frotté  do  beurre  rance,  brave,  à  l'aflfùt  du  rhinocéros,  la  piqûre 
venimeuse  dos  moustiques. 

C'est  4  h.  pour  le  mineur  des  monts  Durais  qui,  sous  le  60^  méridien,  poursuit 
dans  le  granit  le  filon  d'or  et  de  platine  :  triste  métier  que  celui  do  ce  pauvre 
chercheur  d'or  ! 

Je  vois  plus  bas  les  plaines  herbues  des  bords  du  lac  d'Aral.  Le  moment  n'est 
pas  loin  oij  le  pâtre  tartare  ira  traire  ses  cavales  pour  préparer  la  boisson  do  lait 
aigri. 

Sur  les  bords  du  Gange,  à  DO"  de  long.,  il  est  6  h.  ;  l'occident  s'empourpre  et  le 
Soleil  se  couche  (à  l'équinoxo).  Le  caïman,  du  milieu  dos  herbages  du  fleuve,  lève 
au  ciel  .son  œil  vert,  dresse  sa  tête  hideuse,  pour  donner  un  dernier  regard  à  l'astre 
radieux,  flambeau  du  monde,  qui  luit  sur  le  reptile  aussi  bien  que  sur  l'homme  ; 
l'éléphant  le  salue  de  sa  trompe,  et  le  tigre  l'acclame  de  ses  rugissements. 

Voici,  dans  le  voisinage  du  I20''  méridien,   une  ville   immense  oii  les  gens  ont 


(f)  «  Gardez-vous  de  croire  que  ce  vertigineux  spectacle  de  la  Terre  défilant  avec 
la  rapidité  du  boulet  soit  visible  autrement  qu'aux  yeux  de  l'esprit.  Ea  s'élevant 
dans  les  hauteurs  de  l'air  avec  un  aérostat,  il  semble  tout  d'abord  qu'on  devrait 
voir  rouler  le  Globe,  et  passer  sous  .ses  pieds  la  terre  et  les  mers.  Rien  de  pareil 
n'a  lieu,  car  l'atmosphère,  tournant  elle-même  avec  la  boule  terrestre,  entraîne 
l'aérostat  dans  la  rolation  générale,  au  lieu  de  le  laisser  en  place,  comme  il  le 
faudrait  pour  que  l'observateur  eût  successivement  sous  les  yeux  les  diverses 
régions  de  la  Terre.  » 
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soupe  quand  nous  dînons  nous-mêmes.  C'est  la  capitale  du  Céleste-Empire,  c'est 
Pékin,  dans  l'obscurité  de  8  h.  du  soir.  Sur  les  places  publiques,  aux  clartés  des 
lanternes  de  couleur,  la  foule  circule  curieuse,  avec  sa  longue  mèche  de  cheveux 
retombant  du  haut  du  crâne  aux  talons.  Le  tam-tam  et  la  flûte  de  bambou  appellent 
les  badauds  au  spectacle  des  marionnettes  en  plein  vent.  De  cette  fenêtre,  derrière 
ce  rideau  de  mousseline  peinte  d'un  dragon,  nous  pourrions  voir  un  mandarin, 
attardé  aux  plaisirs  de  la  table,  savourer  son  potage  de  nids  d'hirondelle  et  manœu- 
vrer dextrement  les  deux  bâtonnets  d'ivoire  qui  lui  servent  de  fourchette  et  de 
cuiller.  Peut-être  même  le  surprendrions-nous  à  déposer  dans  sa  pipe  un  grain 
d'opium  et  à  s'enivrer  de  l'infernale  drogue.  Mais  soyons  discrets  ;  d'ailleurs,  le 
temps  presse.  Passons.  Qu'aperçois-je  là-bas,  à  la  même  heure,  presque  à  l'autre 
bout  de  la  terre  ?  Sur  la  lisière  des  bois,  une  demi-douzaine  d'abrutis,  assis  en 
rond  autour  d'un  foyer  mourant,  fouillant  les  cendres,  avant  de  s'endormir,  pour 
en  extraire  les  derniers  débris  d'un  nid  de  fourmis  rouges  qu'on  a  mis  griller  pour 
la  pitance  du  soir.  Ce  sont  des  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande,  pauvres  déshé- 
rités de  la  famille  humaine. 

Au  Kamtchatka,  la  nuit  est  depuis  longtemps  close  ;  c'est  dO  h.  passées.  Ici  on 
doit  dormir.  Attendez  cependant  :  malgré  l'obscurité,  1  me  semble  entrevoir. une 
hutte  à  demi-enfouie  dans  le  sol.  C'est  cela.  La  cheminée  fume  ;  alors,  on  veille. 
L'ours  a  donné  dans  le  piège  ;  le  poisson,  dans  les  filets.  De  là,  régal  prolongé 
dans  la  nuit.  Devant  l'âtre  flambant,  alimente  de  graisse,  on  festoie  de  tranches  de 
lard  et  d'eau-de-vie  de  genièvre. 

Un  peu  plus  loin,  sous  le  180^  méridien,  aux  extrémités  orientales  de  la  Sibérie, 
vers  le  détroit  de  Behring,  c'est  minuit.  C'est  un  peu  moins  de  minuit  pour  la 
Nouvelle-Zélande.  Silence  !  N'éveillons  pas  ici  les  gens  qui  dorment,  gens  couverts 
d'horribles  tatouages  et  avides  de  chair  humaine.  Quittons  au  plus  vite  ce  coin  de 
terre,  oii  la  civilisation  traque  dans  leurs  repaires  les  derniers  anthropophages. 

Nous  sommes  maintenant  sur  la  seconde  moitié  du  méridien  de  Paris,  au  centre 
de  la  nuée  d'archipels  de  l'Océanie.  Passons  toutes  ces  îles  qui  dorment  d'un  pro- 
fond sommeil  sous  la  feuillée  des  cocotiers  ;  franchissons  la  grande  mer  oii,  dans 
l'obscurité,  errent  de  çà  de  là  quelques  points  lumineux,  signaux  des  navires  en 
marche,  et  atteignons  l'Amérique  du  Nord. 

En  Californie,  sous  le  120"  degré  de  long,  occidentale,  il  est  4  h.  du  matin.  San 
Francisco,  ville  de  dollars  et  de  revolvers,  dort  encore.  S'il  faisait  jour,  je  vous 
montrerais,  dans  les  montagnes  de  l'intérieur  des  terres,  quelque  chose  de  plus 
remarquable  que  les  pépites  d'or  arrachées  aux  gorges  californiennes  ;  je  vous 
montrerais  un  groupe  d'énormes  sapins,  patriarches  du  monde  végétal  qui,  sur 
leurs  fronts  vénérables,  portent  le  poids  de  5.000  ans  d'existence.  Par  malheur,  la 
nuit  est  encore  trop  noire. 

A  l'embouchure  du  Mississipi,  il  est  6  h.  du  matin,  et  le  Soleil  se  lève.  Le  héron 
rose  qui,  dressé  sur  une  patte  au  plus  haut  de  la  berge,  voit  le  disque  glorieux 
surgir  du  sein  des  mers,  jette  un  cri  d'allégresse,  et  d'un  coup  d'aile  se  porte  à  ses 
devants.  Plus  au  Nord,  près  des  grands  lacs  du  Canada,  l'élan  brame  au  Soleil 
levant  dans  la  ramée  blanchie  de  givre  ;  plus  au  Sud,  aux  premiers  rayons  du 
jour,  les  marsouins  roulent,  pris  d'un  joyeux  vertige,  dans  la  houle  des  mers  du 
Chili. 

Sur  les  côtes  occidentales  du  Groenland,  il  est  8  h.  pour  l'Esquimau.  Depuis 
l'aube,  avec  son  traîneau  attelé  d'une  douzaine  de  chiens,  le  vaillant  chasseur  court 
la  plaine  neigeuse,  à  la  poursuite  de  la  zibeline  et  du  renard  bleu. 

11  est  8  h.  pour  le  centre  du  Brésil  ;  8  h.  pour  le  colibri,  qui  trouve  déjà  trop 
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forte  la  chaleur  de  son  ciel  de  feu  et  se  retire  à  l'ombre  de  l'épaisseur  des  bois, 
après  avoir  butiné  tout  le  matin  sur  les  fleurs,  en  compagnie  des  papillons,  moins 
beaux,  moins  légers  que  lui. 

Il  est  iO  h.  au  cœur  de  l'Atlantique  ;  il  est  enfin  midi  pour  nous. 

Mais  le  Globe  tourne  et  les  rôles  changent.  Qui  dormait  s'éveille,  qui  veillait 
s'endort  ;  qui  travaillait  se  repose,  qui  se  reposait  travaille  :  et,  de  la  sorte,  au 
grand  atelier  de  la  Terre,  l'activité  ne  chôme  pas  un  seul  instant. 

(.1.  Henri  Fabre,  Le  Ciel.  —  Delagrave,  éditeur). 

L'intelligence  de  la  seconde  pnrlie  du  tableau  n'est  pas  moins  facile,  grâce 
aux  dessins  et  à  ses  deux  parties  mobiles.  Mais  comme  ni  les  uns  ni  les 
autres,  surtout  les  dernières,  n'auraient  pu  trouver  place  sur  la  figure  actuelle, 
sauf  à  la  compliquer  en  la  surchargeant,  nous  allons  indiquer  en  détail  et 
aussi  clairement  que  possible,  les  différentes  parties  dont  se  compose  le  tableau 
complet. 

MOUVEMENT  PROPRE  DE  LA  LUNE. 

La  Lune  tourne  autour  de  la  Terre,  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  29  jours  l/'2  ou 
un  mois  lunaire.  Ce  mouvement  propre  de  la  Lune  est  très  facile  à  constater  : 
il  suffit  d'observer  pendant  moins  d'une  heure  la  Lune  et  une  étoile  située  à 
peu  de  distance  à  l'Est  ou  à  l'Ouest,  pour  voir  cette  distance  diminuer  dans 
le  premier  cas  et  augmenter  dans  le  second.  Les  étoiles  étant  fixes,  on  en 
conclut  que  c'est  la  Lune  qui  s'est  déplacée  vers  l'Est.  Ce  mouvement  de  la 
Lune  donne  lieu  aux  faits  suivants. 


PHASES.  —  ÉCLIPSES.  —  MAREES. 

Phases  princip.\les  ou  Svzygies  (P.  L.  et  N.  L.).  —  Pour  rendre  ces 
phénomènes  sensibles,  nous  avons  suspendu  au  pivot  figurant  en  petit  l'axe 
de  la  Terre,  au  mojen  d'une  lige  laissée  libre,  un  peu  plus  longue  que  le 
ravon  de  la  carte  et  passant  derrière  celle-ci,  une  petite  lune  blanche  en  relief, 
de  1  cent.  1/2  environ  de  diamètre.  A  l'axe  qui  porte  la  lune  et  qui  est 
perpendiculaire  à  la  lige,  est  suspendue  librement  une  petite  cuvette  noire, 
embrassant  la  moitié  inférieure  de  la  lune,  et  mobile  autour  de  l'axe. 

Lorsque  le  tableau  est  suspendu,  si  l'on  amène  la  Lune  dans  une  position 
quelconcjue,  autour  de  la  Terre,  la  cuvette,  en  vertu  de  son  poids,  se  trouve 
toujours  à  l'opposé  du  Soleil  :  elle  laisse  voir  en  blanc  l'hémisphère  éclairé, 
et  sa  teinte  noire  figure  l'hémisphère  obscur. 

Examinons  maintenant  les  deux  positions  jtriDcipales  de  la  Lune,  relati- 
vement à  la  Terre  et  au  Soleil. 

Quand  la   Lune,  laissée  libre,  se  trouve  en  bas,  c'est-à-dire  à  l'opposé  du 
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Soleil  (ou  en  opposition ,  comme  on  dit) ,  si  la  Lune  est  en  avant  ou  en 
arrière  du  cône  d'ombre  de  la  Terre  (1),  les  habitants  de  celle-ci,  qui  sont 
dans  la  nuit,  voient  en  entier  la  moitié  éclairée  de  la  Lune  :  c'est  la  pleine 
Lune. 

Dans  la  position  opposée  de  la  Lune,  c'est-à-dire  entre  la  Terre  et  le  Soleil 
[en  conjonction  avec  ce  dernier),  toute  la  partie  éclairée  de  la  Lune  est  tournée 
vers  le  Soleil ,  et  elle  ne  montre  aux  habitants  de  la  Terre  que  sa  moitié 
obscure  et  invisible,  représentée  par  la  cuvette  noire  :  c'est  la  nouvelle  Ltme. 

Ces  deux  phases  extrêmes  de  la  Lune  sont  les  plus  importantes,  comme  on 
le  verra  plus  loin  ;  on  leur  a  donné  le  nom  commun  de  syzygies,  que  nous 
adoptons  malgré  son  aspect  savant,  parce  qu'il  simplifiera  nos  explications 
ultérieures. 

Eclipses  de  Soleil  et  de  Lune.  —  Il  faut  supposer  pour  la  nouvelle 
Lune,  comme  pour  la  pleine  Lune,  que  cet  astre  ne  se  trouve  pas  en  ligne 
droite  avec  le  Soleil  et  la  Terre.  En  effet,  si  la  Lune,  en  conjonction  (avec  le 
Soleil)  comme  nous  la  supposons  maintenant,  passe  juste  en  face  de  celui-ci, 
elle  le  cache  en  partie  ou  en  entier  à  certains  habitants  de  la  Terre  ;  il  j  a  pour 
ceux-ci  éclipse  de  Soleil,  totale  ou  partielle,  quelquefois  même  annulaire,  mais 
pour  eux  seulement  (2). 

Dans  le  cas  précédent,  celui  de  ^opposition  ou  de  la  pleine  Lune,  si  la  Lune 
est  en  ligne  droite  avec  le  Soleil  et  la  Terre,  elle  passe  e7i  partie  ou  en  entier 
dans  le  cône  d'ombre  de  celle-ci;  n'étant  plus  éclairée,  elle  cesse  d'être  visible: 
il  y  a  éclipse  partielle  ou  totale  de  Lune,  pour  tous  les  habitants  de  l'hémisphère 
terrestre  qui  sont  dans  la  nuit,  et  qui  jusqu'à  ce  moment  voyaient  la  Lune 
pleine,  ce  qui  rend  cette  éclipse  très  remarquable. 

On  comprend  ainsi  très  aisément  : 

1"  Que  les  éclipses  de  Soleil  ont  lieu  à  la  nouvelle  Lune,  et  celles  de  Lune, 
lors  de  la  pleine  Lune  ; 


(1)  Nous  disons  en  avant  ou  en  arrière,  pour  parler  d'après  la  disposition  du 
tableau  ;  mais,  dayis  l'espace,  il  faut  entendre  au-dessus  ou  au-dessous  du  cône 
d'ombre. 

(2)  Aussi,  on  représente  sur  les  cartes,  par  une  ligne  ou  mieux  par  une  bande 
très  étroite,  l'ensemble  des  points  de  la  Terre  d'où  Véclipse  de  soleil  est  visible. 
Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  Laplace  : 

«  On  voit  souvent  l'ombre  d'un  nuage  emporté  par  les  vents,  parcourir  rapide- 
ment les  coteaux  et  les  plaines,  et  dérober  aux  spectateurs  qu'elle  atteint  la  vue 
du  soleil,  dont  jouissent  ceux  qui  sont  au  delà  de  ses  limites  :  c'est  l'image  exacte, 
des  éclipses  totales  de  soleil.  » 
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2°  Pourquoi  les  éclipses  de  Soleil  sont  locales,  tandis  que  celles  de  Lune 
sont  générales  (1). 

C'est  parce  que  cette  explication  des  éclipses  se  présentait  ici  naturellement 
et  très  simplement,  à  propos  des  deux  phases  extrêmes  (P.  L.  et  N.  L.)  que 
nous  l'avons  donnée  avant  celle  des  deux  phases  intermédiaires  (P.  Q.,  D.  Q.), 

Phases  secondaires  or  Quadratures.  —  Pour  celles-ci  comme  pour  les 
précédentes,  la  cuvette  figure  toujours  la  moitié  obscure  de  la  Lune,  dont  la 
moitié  éclairée  regarde  le  Soleil.  Mais  la  Lune  formant  alors  un  angle  droit 
avec  le  Soleil  et  la  Terre,  qui  est  au  sommet  (de  là  le  nom  de  quadrature),  la 
Terre  ou  plus  exactement  ses  habitants  ne  peuvent  voir  que  la  moitié  de  cette 
moitié  éclairée,  c'est-à-dire  le  quart  de  sa  surface  entière  :  de  là  le  nom  de 
quartier  donné  à  ces  deux  phases,  que  le  dessin  représente  d'ailleurs  très 
bien  (2).  Il  figure  même  les  octants  ou  hàtièmes  de  la  Lune. 

Marée  lunaire.  —  On  sait  que  les  marées  consistent  dans  le  soulèvement 
des  eaux  de  la  mer,  au  moment  où  la  Lune  passe  au  méridien  du  lieu  consi- 
déré, et  que  ce  soulèvement  est  dû  à  l'attraction  que  la  Lune  exerce  sur  ces 
eaux  :  on  la  nomme,  pour  cette  raison,  marée  lunaire. 

D'après  la  loi  de  V attraction  nniterselle,  découverte  par  Newton,  et  dont  la 
pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier,  tous  les  corps  s'attirent  en  raison  directe  de 
leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 


LA  LUNE  TOMBE  VERS  LA  TERRE. 


(1)  Cette  dernière  différence  explique  aussi  pourquoi  en  un  lieu  donné,  Lille, 
Paris  ou  Pékin  par  exemple,  les  éclipses  de  Lune  sont  plus  fréquentes  que  celles 
de  .Soleil. 

(2)  Chacun  peut,  en  l'absence  de  tout  instrument  ou   appareil,  se  donner  ud«» 
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Il  est  facile  d'admettre  que,  la  pesanteur  ou  l'attraction  de  la  Terre  faisant 
tomber  vers  celle-ci  une  pomme  détachée  de  l'arbre  (1),  l'attraction  de  la  Lune 
soulève  les  eaux  mobiles  de  la  mer  vers  le  corps  attirant.  Ce  qui  se  conçoit 
moins  facilement,  c'est  que  le  même  renflement  se  produit  aussi  sur  le  côté 
de  la  Terre  opposé  à  la  Lune,  c'est-à-dire  qu'il  j  a  au  même  moment  haute 
ruer  sur  le  demi-méridien  opposé  à  celui  où  se  trouve  la  Lune. 

Voici  comment  s'explique  ce  fait,  constaté  par  l'expérience  journalière  dans 
l'Océan  Pacifique  quand  la  Lune  passe  sur  notre  Océan  Atlantique,  et  inver- 
sement. La  partie  de  la  surface  de  la  Terre  opposée  à  la  Lune  est  ja/ït*  éloignée 
de  celle-ci  que  la  partie  moyenne,  fig-urée  par  un  g^rand  cercle  :  d'après  la  loi 
de  Newton,  cette  partie  des  eaux  étant  iiiolns  attirée  que  la  rég-ion  moyenne, 
demeure  en  arrière,  et  produit  le  bourrelet  dont  nous  parlons. 

Marke  solaire.  —  Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  de  l'attraction  du 
Soleil  sur  les  eaux  de  l'Océan,  qui  doit  produire  le  même  effet  que  l'attraction 
lunaire. 

Le  Soleil  agit,  en  effet,  comme  la  Lune,  sur  la  misse  mobile  des  eaux  de  la 
mer,  et  produit  une  marée  salaire ,  mais  beaucoup  moindre  que  la  marée 
lunaire. 

Voici  pourquoi.  La  'inasse  du  Soleil  est  plus  de  300.030  fois  celle  de  la 


explication  satisfaisante  des  pluiscs  àc  la  lune  et  des  éclipses.  Il  suffit  d'avoir  une 
bougie  ou  un  bec  de  gaz  figurant  le  soleil,  de  supposer  que  la  tèle  de  l'observateur 
représente  la  Terre,  et  d'adopter  pour  la  Lune  le  poing  f-niié  ou  mieux  une  petite 
boute  biancJie  tenue  à  la  main.  Eu  faisant  tourner  celle-ci  autour  de  la  tète,  on 
reproduira  à  volonté  tous  les  aspects  ci-dessus,  donnant  lieu  aux  mêmes  explica- 
tions. Enfin  il  est  très  utile,  et  d'ailleurs  fort  simple,  de  se  rendre  compte  des  faits 
par  l'observation  directe  :  ainsi  à  la  P.  L.,  la  lune  se  lève  quand  le  soleil  se 
couche.,  etc. 

(1)  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  rappelant  l'observation  de  ce  phénomène 
vulgaire  par  Newton,  qui  aurait  été  mis  ainsi  sur  la  voie  de  sa  célèbre  découverte. 
Il  s'assura,  pour  cela,  que  hi  Lime  tombe  vers  la  Terre  en  suivant,  comme  la 
pomme,  les  lois  de  la  pesanteur  ;  et  plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  probablement 
résolu  eux-mêmes  cette  question  à  l'examen  du  baccalauréat.  Pour  comprendre  que 
la  Lune  to)iibe,  comme  une  balle  de  fusil  ou  un  boulet  de  canon  en  mouvement, 
voir  Le  Ciel,  de  H.  Fabre,  p.  150  (Paris,  Delagrave).  Cet  excellent  petit  livre  peut 
remplacer  avantageusement  V Astronomie  pjopulaire  d'Arago  (prix  :  2  fr,). 

La  solution  du  célèbre  problème  de  Newton  n'exige  que  la  connaissance  de  ce 
théorème  de  géométrie  :  La  tangente  L  U  est  moyenne  proportionnelle  entre  la 
sécante  entière  L'  A  et  sa  partie  extérieiirc  U  L".  Le  reste  n'est  plus  qu'une 
question  d'arithmétique,  qui  n'exige  même  pas  l'extraction  d'une  racine  carrée  ;  les 
amateurs  la  trouveront  développée  dans  les  Leçons  de  Cosmographie  de  M.  Faye, 
Livre  III,  chap.  XII,  sous  ce  tiXve  :  Généralisation  des  lois  de  la  pesanteur,  ow 
Identité  de  l'attraction  et  de  la  pesanteur,  p.  325. 
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Terre,  tandis  que  la  masse  de  la  Lune  n'est  guère  que  1/80  de  celle  de  notre 
planète  ;  mais  la  Lune  est  environ  400  fois  plus  près  de  nous  que  le  Soleil  (1)  ; 
cette  dilîérence  des  distances  compense  et  au  delà  celle  des  masses,  parce  que 
la  ilisiunce  ag-it  par  son  carré  :  en  résumé  la  marée  lunaire  est  plus  que 
double  de  la  marée  solaire. 

î 

Atin  de  montrer  ces  deux  marées  sur  notre  tableau,  nous  avons  d'abord 
tiffuré  la  inarée  solaire,  en  dessinant  sar  le  fond  même  du  tableau  deux  minces 
croissants  débordant  légèrement  la  surface  de  la  Terre,  l'un  du  côté  du  Soleil, 
l'autre  à  l'opposé,  avec  les  mots  marée  solaire.  Pour  la  marée  lunaire,  plus 
considérable  et  accompagnant  toujours  la  Lune  dans  son  mouvement  de  l'O. 
à  l'E.  autour  de  la  Terre,  nous  avons  dessiné  une  ellipse  dont  le  grand  axe, 
attaché  à  la  tige  portant  la  Lune,  dépasse  sensiblement  le  diamètre  de  la 
Terre  ;  cette  ellipse,  cachée  derrière  la  Terre  et  entraînée  par  la  Lune  dans 
son  mouvement,  ne  montre  que  ses  extrémités  avec  les  mots  marée  lunaire. 

Lorsque  les  deux  astres  agissent  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  aux 
syzyijies  ou  phases  principales  (X.  L.  et  P.  L.),  les  deux  marées  s'ajoutent  et 
se  superposent  dans  notre  tableau,  à  peu  près  comme  dans  la  nature  :  la  marée 
lunaire  est  ici  seule  visible.  Dans  les  phases  intermédiaires  ou  qvadratures 
(P.  Q.  et  D.  Q.),  les  deux  marées  se  contrarient  :  la  marée  lunaire  dépasse  la 
marée  solaire,  et  le  dessin  montre  bien  encore  cette  différence  en  les  laissant 
apercevoir  toutes  les  deux,  avec  leurs  grandeurs  respectives. 

Période  et  Retard  des  Marées.  —  Ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
marées,  avait  pour  but  de  montrer  comment  elles  sont  représentées  dans 
notre  tableau-,  nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  leur  durée,  de  leur  suc- 
cession, etc.  (2'. 

Si,  à  un  jour  et  en  un  endroit  donnés,  nous  constatons  que  la  mer  est  haute 
au  moment  où  la  Lune  brille  au-dessus  de  nos  têtes,  c'est-à-dire  passe  à  notre 
méridien  (3),  la  même  marée  se  reproduira  le  lendemain  au  même  endroit, 
mais  50  minutes  plus  tard  ;  de  plus  au  milieu  de  l'intervalle  de  ces  deux  hautes 
mers  accompagnant  le  passage  de  la  Lune  au  demi-méridien  supérieur,  nous 
en  aurons  constaté  une  autre,  au  moment  où  la  Lune  passait  au  demi-méridien 


(1)  Voir  V Annuaire  fin  Bureau  des  Lonr/itiif/es  [)0ur  iUOO,  pp.  14.3  «t  107. 

(2)  Cette  étude  sur  les  marées  est  extraite,  avec  rautorisation  de  l'auteur,  des 
excellentes  Leçons  de  Cosmor/raphie  de  M.  Faye,  le  vénérable  doyen  des  astro- 
nomes «le  France  et  des  membres  du  Bureau  des  Longitudes. 

(3)  La  Lune,  comme  le  Soleil,  ne  passe  jamais  à  notre  zénith;  mais  elle  peut 
s'en  a|.procher  plus  que  lui,  surtout  en  hiver,  quand  le  Soleil  en  est  le  plus  éloigné, 
c'est-à-dire  s'élève  le  moins  sur  l'horizon. 
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inférieur.  Entre  les  deux  hautes  mers,  tournées  l'une  vers  la  Lune  et  l'autre  à 
l'opposé,  se  trouvent  les  deux  marées  basses,  également  opposées  l'une  à 
l'autre,  et  toujours  situées  à  90°  de  longitude  des  précédentes.  L'ensemble, 
formé  de  deux  renflements  et  de  deux  dépressions,  conserve  toujours  la  même 
forme  et  la  même  position  par  rapport  à  la  Lune,  qui  l'entraîne  autour  de  la 
Terre. 


MAREE     LUNAIRE. 


Pour  un  lieu  considéré,  la  période  complète  du  phénomène  est  de  24  h. 
50  m.,  et  les  différents  aspects  se  succèdent  ainsi  : 

Marée  hante,  au  passage  de  la  Lune  au  demi-méridien  supérieur  ; 

Marée  basse,  au  coucher  de  la  Lune  ; 

Marée  haute,  au  passage  de  la  Lune  au  demi-méridien  inférieur  ; 

Marée  basse,  au  lever  de  la  Lune. 

Les  quatre  parties  de  cette  période  ne  sont  pas  égales  :  l'intervalle  de  deux 
hantes  ou  de  deux  basses  mers  est  bien  de  12  h.  25  m.  ;  mais  la  marée  mon- 
tante, le  (lux  ou  le  flot,  dure  moins  que  le  reflux,  nommé  encore  jusant  ou 
marée  descendante.  A  Boulogne,  la  différence  atteint  environ  2  heures. 

Le  refard  de  50  minutes  d'une  haute  mer  sur  celle  de  la  veille,  s'explique 
très  facilement.  La  Lune  faisant  sa  révolution  ou  translation  autour  de  la 
Terre,  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  30  jours  environ,  se  déplace  vers  l'Est  d'environ 
12°  par  jour.  Quand,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  de  la  Terre,  le  lieu 
de  la  haute  mer  de  la  veille  a  fait  un  tour,  c'est-à-dire  est  revenu  en  face  d'une 
même  étoile,  la  Lune  se  trouve  12°  à  l'Est  de  ce  lieu  :  pour  la  rejoindre, 
c'est-à-dire  franchir  ces  12",  à  raison  de  360°  en  24  h.  ou  d'une  heure  pour 
15°  et  de  4  minutes  pour  1  degré,  le  méridien  du  lieu  considéré  doit  bien 
employer  environ  50  minutes  (1). 


(1)  Comme  nous  l'avons  dit  (p.  3-10),  le  mouvement  propre  de  la  Lune  est  d'une 
constatation  très  facife,  et  tous  les  gens  de  la  campagne  savent  que  «  la  Lune 
retarde  tous  les  jours  son  fever  d'environ  trois  quarts  d'fieur^'.  » 
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On  se  ferait  une  idée  fausse  de  ces  phénomènes  si  on  imaginait  que  les 
marées  se  produisent  comme  des  courants,  et  que  le  sommet  de  l'un  des  deux 
rentlements  opposés  qui  font  le  tour  du  g-lobe  en  24  h.  50  m  ,  doive  entraîner 
avec  lui  les  corps  flottants  à  la  surface  des  mers.  Il  n'en  est  rien  :  la  mer  monte 
ou  baisse  sur  place,  j)0ur  ainsi  dire,  et  les  vaisseaux  en  pleine  mer  montent  ou 
baissent  avec  elle,  sans  être  plus  entraînés  par  Tonde  de  la  marée,  que  les 
petits  corps  flottants  ne  le  sont  par  les  ondulations  qu'on  fait  naître  dans  l'eau 
en  y  jetant  une  pierre. 

Mais  notre  globe  n'est  pas  entièrement  liquide,  comme  nous  l'avons  supposé 
jusqu'ici  :  on  conçoit  que  les  phénomènes  indiqués  par  la  théorie  précédente 
puissent  être  modifiés  près  des  continents  et  des  îles. 

Dans  une  mer  libre  et  très  étendue,  l'onde  n'acquiert  quunp  faible  éléva- 
tion. Pour  les  îles  des  mers  du  Sud,  la  marée  ne  monte  guère  qu'à  un  demi- 
mètre  :  la  haute  mer  n'est  donc  qu'un  renflement  très  étendu  en  superficie, 
mais  d'une  hauteur  insignifiante. 

Au  voisinage  des  terres,  dans  les  passages  étroits  surtout,  comme  la  Manche, 
l'onde,  ralentie  dans  sa  marche,  est  reloulée  sur  elle-même  et  s'élève  bien  plus 
haut  que  dans  une  mer  libre  (1),  Ainsi,  à  St-Malo  et  à  Granville,  suivant  que 
les  circonstances  sont  plus  ou  moins  favorables,  la  marée  monte  de  6  m.  à 
7  m,  1/2  au-dessus  de  son  niveau  mojen  pendant  le  flux,  et  baisse  de  la  même 
quantité  au-dessous  de  ce  niveau  pendant  le  reflux  :  de  sorte  que  la  ditiérence 
entre  la  mer  basse  et  la  haute  mer  varie  de  12  à  15  mètres.  Hors  de  la  Manche, 
les  côtes  océaniques  de  la  France  n'ont  plus  que  des  marées  de  2  à  3  mètres. 

Les  mai'ées  les  plus  considérables  sont  celles  des  éqiimoxes,  surtout  quand 
l'équinoxe  est  accompagné  de  la  pleine  Lnnc  ou  de  la  nonrelle  Lune. 

Les  lacs  et  les  petites  mers,  comme  la  Caspienne,  ne  peuvent  avoir  de 
marée  ;  celle  de  la  Méditerranée  même  est  si  faible,  qu'elle  n'avait  pas^  été 
remarquée  par  les  Grecs  ni  les  Romains  :  les  soldats  d'Alexandre  et  ceux  de 
César  éprouvèrent  le  même  étonnement  à  l'aspect  de  ce  phénomène,  les 
premiers  dans  l'Océan  Indien,  les  autres  sur  les  côles  de  la  Manche  et  de 
l'Océan. 

Retard  des  Marées.  —  Ce  retard  n'est  pas  celui  de  50  minutes,  séparant 
deux  passages  consécutifs  de  la  Lune  au  même  méridien  ou  une  première 
haute  mer  de  la  troisième.  Il  s'agit,  pour  tous  nos  ports  de  l'Ouest,  d'un 
retard  de  36  heures  entre  l'instant,  en  ce  lieu,  du  passage  de  la  nourelle  ou  de 
la  pleine  Lune  au  méridien,  et  celui  où  l'on  v  constate  en  réalité  l(  j)l.<s  haute 


(1)  A  remhouchure  de  la  Seine  et  do  la  Gironde,  le  refoulement  des  eaux  du 
fleuve  par  celles  de  la  marée,  produit  la  barre  ou  le  mascaret,  bien  plus  considé- 
rable sur  l'Amazone,  où  il  se  nomme  pororocn. 
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marée,  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  devrait  coïncider  avec  la  svzyg-ie. 

D'après  cette  observation,  si  l'on  veut  avoir,  à  une  certaine  époque,  la  date 
de  la  plus  grande  marée,  il  faudra  ajouter  un  jour  et  demi  à  celle  de  la  nouvelle 
ou  de  \Si  pleine  Lune. 

L'explication  de  ce  fait  se  trouve  dans  les  obstacles  que  les  eaux  éprouvent 
pour  leur  déplacement,  obstacles  dont  nous  venons  de  dire  un  mot,  et  qui  sont 
poétiquement  décrits  dans  la  page  suivante  : 

«  Ce  n'est  point  au  moment  du  passage  de  l'astre  influent  que  la  mer  lui 
cède. . .  Il  lui  faut  du  temps  pour  sentir  et  suivre  l'ébranlement.  Il  faut  qu'elle 
appelle  à  elle  les  eaux  paresseuses,  qu'elle  vainque  leur  force  d'inertie,  qu'elle 
attire,  entraîne  les  plus  éloignées.  La  rotation  de  la  Terre,  si  terriblement 
rapide,  déplace  incessamment  les  points  soumis  à  l'attraction.  Ajoutez  que 
l'armée  des  Ilots,  dans  son  mouvement  d'ensemble,  a  toutes  les  contrariétés 
des  obstacles  naturels  :  îles,  caps,  détroits,  directions  si  variées  des  rivages; 
les  obstacles  non  moins  résistants  des  vents,  des  courants  ;  les  rivalités  des 
fleuves  de  la  Terre,  qui,  tombés  des  monts,  emportés  par  leurs  pentes  rapides, 
selon  les  fontes  de  neige  et  cent  accidents  imprévus,  viennent  se  jeter  au 
travers  et  changer  le  mouvement  régulier  en  luttes  terribles. 

«  L'Océan  ne  cède  pas. . .  Les  eaux  qu'on  pousse  sur  lui,  il  les  rembarre, 
les  ramasse,  les  roule  en  montagne,  jusqu'à  Rouen,  jusqu'à  Bordeaux,  dans 
une  si  grande  violence  qu'on  dirait  qu'il  va  leur  faire  remonter  les  montagnes 
même. 

<\  Des  obstacles  si  divers  créent  aux  marées  d'apparentes  singularités  qui 
frappent,  embarrassent  l'esprit.  Rien  ne  surprend  plus  que  leurs  heures  contra- 
dictoires entre  des  ports  très  voisins;  de  plus,  une  marée  du  Havre,  par 
exemple,  en  vaut  deux  de  Dieppe.  C'est  une  gloire  du  génie  humain  d'avoir 
soumis  au  calcul  des  phénomènes  si  complexes.  » 

[La  Mer,  par  J.  Michelet  ;  ch.  V,  le  Pouls  de  h  Mer). 

Etablissement  du  Port.  —  Outre  le  retard  des  marées,  qui  est  général, 
qui  affecte  la  date  plutôt  que  l'heure  de  la  haute  mer  (puisqu'il  en  compte 
trois  exactement)  et  qu'il  n'y  a  lieu  de  considérer  que  quand  on  veut  connaître 
la  plus  grande  de  plusieurs  marées,  il  j  a  pour  chaque  port  un  retard  parti- 
culier dont  nous  empruntons  encore  l'explication' à  M.  Faje  : 

,  «  La  résistance  que  l'approche  des  terres  oppose  à  la  propagation  de  l'onde 
de  la  marée  varie  suivant  les  configurations  des  localités,  les  découpures  des 
rivages,  la  profondeur  de  l'eau,  etc.  L'heure  à  laquelle  la  marée  a  lieu  sous  tm 
même  méridien  ne  peut  donc  être  la  même  pour  tous  les  ports. 

«  Comme  les  résistances  dont  il  s'agit  sont,  de  leur  nature,  essentiellement 
constantes,  il  en  est  de  même  des  retards  qu'elles  occasionnent.  On  a  déterminé 
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avec  grand  soin  ces  retards  que  subit  la  marée  ])Our  arriver  à  tous  les  points 
importants  du  littoral  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  l'heure  de  l'établissement  du 
port,  ou  simplement  ViHublissement  du  port. 

<<,  Par  exemple,  la  mer  est  haute  à  la  tour  de  Gordouan  3  h.  53  m.  après  le 
passag-e  de  la  Lune  au  méridien  supérieur  ou  inférieur  ;  ce  retard  augmente  à 
mesure  que  l'onde  pénètre  dans  le  canal  foi'mé  par  l'embouchure  de  la  Gironde  : 
il  est  de  5  h.  28  m.  à  Blaje  et  de  6  h.  48  m.  à  Bordeaux.  L'établissement  du 
port,  à  Ouessant,  est  de  3  h.  46  m.,  de  7  h.  à  Cherbourg,  de  10  h.  30  m.  à 
Dieppe  :  il  augmente  à  mesure  que  l'onde  s'engage  dans  le  canal  étroit  qui 
sépare  la  France  de  l'Angleterre. 

«  Quand  on  a  une  fois  déterminé  par  observation  ce  retard,  on  peut  ensuite 
calculer  d'avance  et  annoncer,  à  l'aide  des  tables  astronomiques  de  la  Lune, 
les  heures  de  la  haute  ou  de  la  basse  mer  dans  chacun  de  ces  ports.  » 

Le  tableau  suivant  renferme  ce  retard  particulier  pour  nos  principaux  ports 
de  l'Atlantiijue,  et  donne,  en  même  temps,  la  hauteur  moyenne  de  la  marée 
qui  suit  la  sjzvgie  équinoxiale. 


NOMS 
des 

PORTS. 


Dunkerque 

Calais 

Boulogne 

Dieppe , 

Le  Havre 

Cherbourg 

Granville 

Saint-Malo 

Brest 

Lorient  (Port  Louis) . 

Saint-Nazaire 

La  Rochelle 

Gordouan 

Royan 

Rayonne 


ElablisseDioot 

du 

FOUT. 

llh 

.  45  m. 

11 

45 

10 

40 

10 

30 

0 

15 

7 

45 

0 

30 

6 

» 

3 

45 

3 

30 

3 

45 

3 

18 

3 

53 

4 

01 

3 

30 

UNITE 

de 

HAUTEUR. 


2  m.  70 

3  12 

3  98 

4  44 
50 
82 
11 
fJ7 
21 
38 
40 
07 
35 

a5 

40 


On  prend  pour  imité  de  hauteur,  dans  le  port  considéré,  la  hauteur  de 
la  pleine  mer  dans  ce  port,  à  l'époque  d'une  sjzjgie  équinoxiale. 

Pour  utiliser  cette  unité  de  hauteur,  une  table  publiée  autrefois  par  Y  An- 
nuaire du  Bureau  des  Longitudes,  et  aujourd'hui  i)ar  la  Connaissance  des  Temj:s 


—  349  — 

(pag'e  660  pour  l'année  1900)  fait  connaître  le  coefficient  ou  multiplicateur 
qu'on  doit  employer,  avec  l'unité  de  hauteur  d'un  port,  pour  obtenir  la  hauteur 
de  la  pleine  mer  dans  ce  port,  au-dessus  du  niveau  moyen,  à  toutes  les  sjzjgies 
de  l'année. 

On  comprend  combien  de  pareils  renseignements  sont  utiles  aux  marins, 
qui  doivent  choisir  l'instant  le  plus  favorable  pour  aborder  ou  pour  lever 
l'ancre. 

En  terminant  ce  chapitre,  répétons  avec  M.  Faye,  que  «  malgré  les 
influences  locales  et  purement  accidentelles,  l'accord  du  calcul  des  marées 
avec  les  faits  observés  est  tel,  qu'on  peut  le  présenter  comme  une  des  confir- 
mations les  plus  éclatantes  de  la  théorie  de  l'attraction.   ^> 

VÉNUS  OU  L'ÉTOILE  DU  BERGER. 

Pour  achever  la  description  de  la  partie  centrale  du  système  solaire  ou 
planétaire,  représentée  sur  notre  tableau,  nous  marcherons  de  la  Terre  vers 
le  Soleil.  Nous  avons  examiné  jusqu'ici  en  détail  cette  troisième  planète  du 
système  et  son  satellite,  la  Lune. 

Vénus,  qui  vient  après  la  Terre,  a  presque  exactement  la  même  grosseur  ; 
elle  ressemble  aussi  beaucoup  à  la  Lune  par  ses  phases,  découvertes  par 
Galilée,  grâce  à  l'invention  du  télescope. 

Ces  phases  étaient  prévues  par  Copernic  et  tous  les  partisans  de  son  sys- 
tème :  ils  comprenaient  que  Vénus  et  Mercure,  tournant  autour  du  Soleil  à 
l'interieîcr  de  l'orbite  terrestre  (1),  devaient  présenter  à  la  terre  leur  surface 
entièrement  éclairée  lorsqu'elles  étaient  au  delà  du  Soleil  par  rapport  à  nous 
(conjonction  supérieure),  et  qu'au  contraire,  lors  de  leur  passage  en  deçà  du 
Soleil  (conjonction  inférieure),  elles  ne  pouvaient  nous  montrer  qu'une  face 
obscure. 

Comme  l'orbite  de  Vénus  entoure  celle  de  Mercure,  Vénus  s'écarte  beau- 
coup plus  du  Soleil  :  elle  peut  s'en  éloigner  jusqu'à  48  degrés,  et  retarder  le 
soir  ou  avancer  le  matin  de  plus  de  quatre  heures  sur  l'astre  du  jour.  Mais 
elle  ne  peut  s'en  écarter  davantage,  et  par  conséquent  elle  est,  comme  Mercure, 
une  prétendue  étoile  du  matin  et  du  soir  (2). 

Lorsque  Vénus  arrive  à  ses  plus  grandes  élongdtions  du  Soleil,  elle  brille 
le  soir  à  l'occident,  et  trois  ou  quatre  mois  après,  le  matin  à  l'orient,  avec 


(1)  Pour  cette  raison,  Mercure  et  Vénus  sont  dites,  contrairement  à  toutes  les 
autres,  'planètes  intérieures  ou  inférieures  (à  Torbite  terrestre). 

(2)  Nous  extrayons  ce  qui  suit,  sur  Vénus  et  ses  phases,  de  l'intéressante  .4s<ro- 
>ïo»n'cj90jjufofrc,  de  M.  Flammarion. 
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un  éclat  splendide,  qui  éclipse  celui  de  toutes  les  étoiles.  Elle  est,  sans  compa- 
raison, l'astre  le  plus  magnifique  de  notre  ciel. 

Sa  lumière  est  si  vive  qu'elle  porte  ombre.  Parfois  même  elle  perce  l'azur 
du  ciel,  malgré  la  présence  du  Soleil  au-dessus  de  l'horizon,  et  brille  en  plein 
jour.  Dès  les  temps  antiques,  Enée,  dans  son  vojage  de  Troie  en  Italie,  la 
vit  plusieurs  jours  briller  au-dessus  de  sa  tèle  ;  et,  dans  les  temps  modernes, 
en  1797,  le  général  Bonaparte,  revenant  de  la  conquête  d'Italie,  était  accom- 
pagné par  le  même  diamant  céleste,  sur  lequel  tous  les  Parisiens  portaient 
leurs  regards. 

La  brillante  Vénus  a  été  certainement  la  première  planète  remarquée  des 
anciens,  tant  à  cause  de  son  éclat  que  par  son  mouvement  rapide.  A  peine  le 
Soleil  s'est-il  couché,  qu'elle  étincelle  dans  le  crépuscule  :  de  soir  en  soir, 
elle  s'éloigne  du  couchant  et  augmente  d'éclat  ;  pendant  plusieurs  mois  elle 
règne  en  souveraine  dans  les  cieux,  puis  elle  se  plonge  dans  les  feux  solaires 
et  disparaît. 

Elle  fut  par  excellence  l'étoile  du  soir  ,  l'étoile  du  berger  ,  l'étoile  des 
douces  confidences.  C'était  la  première  des  beautés  célestes,  et  les  noms  dont 
on  l'a  décorée  correspondent  à  l'impression  directe  qu'elle  a  produite  sur 
l'esprit  contemplatif.  Homère  l'appelle  «  Callistos  »,  la  Belle  ;  Cicéron  la 
nomme  Vespcr,  l'astre  du  soir,  et  Lucifer,  l'astre  du  matin. 

La  plus  ancienne  observation  astronomique  que  nous  ajons  de  Vénus  est 
une  observation  babylonienne  de  l'an  685  avant  notre  ère.  Elle  est  écrite  sur 
une  brique  et  conservée  au  British  Muséum. 

Pendant  bien  des  siècles  on  crut,  comme  pour  Mercure,  à  l'existence  de 
deux  planètes,  et  deux  divinités  en  étaient  résultées.  Mais  lorsque  l'observa- 
tion eut  montré  que  jamais  Lucifer  et  Vesper  ne  sont  visibles  en  même  temps, 
que  l'astre  du  matin  n'apparaît  que  quand  celui  du  soir  a  disparu,  on  arriva 
à  se  convaincre  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  astre. 

Chacun  peut  facilement  se  rendre  compte  de  ces  apparitions  successives 
et  les  observer  avec  intérêt. 

Voici  ce  que  dit  Laplace  de  la  découverte  des  phases  de  Vénus  par  Galilée  : 

«  Les  idées  de  Copernic  ne  prirent  une  grande  faveur  que  vers  le  commen- 
cement du  XVIP  siècle,  et  elles  le  durent  principalement  aux  travaux  et  aux 
malheurs  de  Galilée. 

«  L'n  heureux  hasard  venait  do  faire  trouver  le  plus  merveilleux  instrument 
que  l'industrie  humaine  ait  découvert,  et  qui,  en  donnant  aux  observations 
astronomiques  une  étendue  et  une  précision  inespérées,  a  fait  apercevoir  dans 
les  cieux  des  inégalités  nouvelles  et  de  nouveaux  mondes.     , 

«  Galilée  eut  à  j)eine  connaissance  des  premiers  essais  sur  le  télescope, 
qu'il  s'attacha  à  le  perfectionner.  ]<]n  le  dirigeant  vers  les  astres,  il  découvrit 
les  ([uatre  siilellites  de  Jupiter,  qui  lui  montrèrent  une  nouvelle  analogie  de  la 
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Terre  avec  les  planètes  ;  il  reconnut  ensuite  les  phases  de  Vénus,  el  dès  lors  il 
ne  douta  plus  de  son  mouvement  autour  du  Soleil.  Enfin  il  observa  les  taches 
et  la  rotation  du  Soleil.  » 

(Laplace,  Expontion  du  système  du  monde,  livre  V,  cli.  IV). 

Les  phases  de  Vénus  sont  invisibles  à  l'œil  nu,  et  l'on  avait  objecté  leur 
absence  à  Copernic,  en  déclarant  que  si  les  planètes  Vénus  et  Mercure  tour- 
naient entre  le  Soleil  et  la  Terre,  elles  devraient  présenter  des  phases  comme 
la  Lune.  —  «  Perfectionnez  votre  vue,  répondait  l'illustre  astronome,  et  vous 
les  verrez  !  »  Aussi  leur  découverte,  au  XVII''  siècle,  a-t-elle  été  le  coup  de 
grâce  des  adversaires  de  l'astronomie  moderne. 

Les  phases  de  Vénus  ont  été  vues  pour  la  première  fois  par  Galilée  vers 
la  fin  de  septembre  1610.  Mais  son  observation  ne  lui  parut  pas  immédiate- 
ment sûre  et  incontestable.  Pour  se  donner  le  temps  de  vérifier  cette  décou- 
verte, sans  courir  le  risque  do  se  la  voir  enlever,  l'illustre  observateur  la  cacha 
sous  cette  anagramme  ; 

Hœc  immatum  a  me  jani  frustra  Icguntur,  0.  Y. 
«  Ces  choses,  non  mûries,  sont  maintenant  lues  sans  profit  par  moi.  » 

En  plaçant  les  34  lettres  de  cette  phrase  latine  dans  un  autre  ordre,  on 
en  forme  ces  mois,  très  catégoriques  : 

Cintliiœ  ((juras  cmulatar  mater  a)uorum. 

«  La  mère  des  amours  imite  les  pliases  de  Diane  »  (1). 

Phrase  explicite,  qui  ne  garde  plus  le  vague  de  la  première,  et  affirme 
nettement  l'existence  de  ces  pliases.  Mais  qui  aurait  pu  retourner  de  la  sorte 
la  première  énigme  pour  en  deviner  le  vrai  sens  ? 

Galilée  était  d'une  remarquable  finesse  d'esprit.  Le  5  novembre  1610, 
le  père  Castelli  demandait  au  célèbre  philosophe  de  Florence  si  Vénus  et  Mars 
ne  présenteraient  pas  de  phases,  Galilée  répondait  «  qu'il  j  avait  beaucoup  de 
recherches  à  faire  dans  le  ciel,  mais  que,  vu  le  très  mauvais  état  de  sa  santé, 
il  se  trouvait  beaucoup  mieux  dans  son  lit  qu'au  serein.  »  C'est  le  30  décembre 
seulement  qu'il  annonça  clairement  sa  découverte. 

Gomme  la  Lune  ,  Vénus  nous  offre  donc  des  lûases ,  et  celles-ci  corres- 
pondent aux  positions  qu'elle  occupe  autour  du  Soleil  relativement  à  nous. 
Ces   phases   présentent  aux   commençants  dans   l'étude   de    l'astronomie  un 


(i)  Cinthia  et  Diane,  noms  poétiques  de  la  I<inie. 
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inlérèt  tout  particulier.  Une  lunette  de  niovenne  puissance  suffit  pour  les  faire 
reconnaître. 

Lorsqu'on  les  observe  pour  la  première  fois,  il  n'est  pas  rare  de  subir 
l'eHet  d'une  illusion  bien  explicable,  qui  fait  croire  que  c'est  la  Lune  qu'on  a 
sous  les  jeux.  J'ai  même  eu  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  dissuader  cer- 
taines personnes  qui  s'(^n  étaient  intimeuienl  convaincues,  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  Tabsence  de  la  Lune  du  ciel  pour  leur  prouver  que  l'astre  visible 
dans  le  champ  de  la  lunette  ne  pouvait  être  notre  satellite. 

Les  meilleures  heures  pour  examiner  Vénus  dans  une  lunette  sont  celles 
du  jour.  Pendant  la  nuil,  l'irradiation  par  l'éclatante  lumière  de  celte  belle 
planète  empêche  de  disting^uer  neltemenl  les  contours  de  ses  phases. 

La  fig'ure  reproduite  sur  notre  tableau  montre  l'ordre  de  ces  phases  ;  elle 
s'explique  d'elle-même,  et  le  dessin  ci-contre  fait  voir  la  grandeur  relative  des 
quatre  phases  principales  (1).  * 


GRANDEUR   COMI'AREK    DE.S   QUATRE    PHASES    l'HINCII'AI.ES   DE    VENUS. 

Lorsque  Vénus  occupe  la  région  de  son  orbite  située  derrière  le  Soleil 
relativement  à  nous,  et  nommée  le  point  de  sa  ronjnurtinn  svjicriruir,  elle  est  à 
son  plus  grand  éloignemenf,  et  >e  présente  sous  un  discpie  entier  de  9  secondes 


(1)  11  eût  été  difficile,  à  cause  do  leurs  grandes  ilifférenccs,  <lc  les  figurer  sur  le 
TaMenu  même. 
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1/2  de  diamètre,  représenté  sur  notre  dessin  par  un  disque  de  9  '"/m  V~-  Elle 
•arrive  insensiblement  vers  nous,  et  lorsqu'elle  passe  à  sa  quadrature,  à  sa 
distance  mojenne,  elle  nous  offre  l'aspect  d'une  demi-lune. 

Elle  atteint  bientôt  son  plus  vif  éclat ,  à  l'époque  où  elle  brille  à  une 
•distance  de  39  degrés  du  Soleil  et  offre  la  troisième  phase,  69  jours  avant  sa 
conjonction  inférieure.  Son  diamètre  apparent  est  alors  de  40  secondes,  et  la 
largeur  de  sa  partie  éclairée  est  à  peine  de  10  secondes.  Dans  cette  position, 
on  ne  voit  que  le  quart  du  disque  d'illuminé  ;  mais  ce  quart  émet  plus  de 
lumière  que  des  phases  plus  complètes. 

Enfin,  lorsqu'elle  arrive  dans  la  région  de  son  orbite  la  plus  rapprochée 
-de  la  Terre,  elle  ne  nous  offre  plus  qu'un  croissant  extrêmement  mince,  puis- 
qu'elle est  entre  le  Soleil  et  nous,  et  qu'elle  ne  nous  présente,  pour  ainsi  dire, 
que  son  hémisphère  obscur  ou  nocturne  :  c'est  la  position  où  sa  dimension 
apparente  est  la  plus  grande,  et  elle  mesure  alors  62  secondes  de  diamètre, 
-ce  que  nous  avons  représenté  par  un  diamètre  de  62  "Yni-  Elle  est  alors  presque 
tout  contre  le  Soleil,  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  dans  son  rajonnement. 

Quelquefois  elle  passe  juste  entre  le  Soleil  et  nous,  et  paraît  encore  un 
peu  plus  grande  ;  mais  c'est  alors  un  disque  absolument  noir,  et  ce  n'est  plus 
un  astre,  à  proprement  parler  (1). 

Après  être  passée  à  sa  conjonction  inférieure,  les  phases  se  reproduisent 
•en  sens  contraire  chez  l'étoile  du  matin. 

La  révolution  ou  translation  de  Ténus  autour  du  Soleil  s'effectue  sur  une 
orbite  presque  exactement  circulaire  et  sans  excentricité  sensible,  en  une 
période  de  224  jours  16  heures  49  minutes.  Telle  est  l'année  du  calendrier  de 
ce  monde  voisin.  Elle  est  donc  de  7  mois  1/2  environ. 

—  Depuis  près  de  deux  siècles  et  demi  jusqu'à  nos  jours^  on  a  cru  que  la 
rotation  (ou  le  jour)  de  Vénus  et  de  Mercure  était,  comme  pour  Mars,  à  peu 
près  la  même  que  la  nôtre. 

Dans  ces  dernières  années,  la  question  a  été  très  controversée  pour  \énus 
et  Mercure,  parce  que  cette  observation  est  extrêmement  difficile  à  cause  de 
l'éclat  de  la  planète  et  de  la  légèreté  des  irrégularités  remarquées  sur  son 
disque. 

Ainsi  un  astronome  italien,  M.  Schiaparelli,  bien  placé  pour  ces  observa- 
>tions,  à  cause  de  la  pureté  du  ciel  d'Italie,  prétend  que  la  durée  de  la  rotation 
■de  Vénus  est  la  même  que  celle  de  sa  révolution,   c'est-à-dire  de  225  jours. 


(i)  Ces  2Missages  de  Vénus  sur  le  Soleil  donnent  le  m03'en  de  mesurer  la  distance 
du  Soleil  à  la  Terre.  (Voir  V Astronomie  impulairc  de  M.  Flammarion,  p.  29D).  Les 
deux  derniers  ont  eu  lieu  en  1874  et  1882.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  la 
•conférence  faite  alors  sur  ce  sujet  par  M.  Faye  à  la  Société  Industrielle. 

25 
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Cela  résulterait-il  de  ce  que  Vénus,  faisant  un  tour  sur  elle-même  pendant  sa 
translation  autour  du  Soleil,  montrerait  toujours  la  même  face  au  Soleil, 
comme  cela  se  passe  pour  la  Lune  relativement  à  la  Terre  ? 

La  question  n'est  pas  encore  résolue,  car  VAummire  dît  Bureau  des  Longi- 
tudes pour  1900,  qui  donne  pour  la  révolution  de  la  planète,  224  jours  7, 
indique  pour  sa  rotation,  225  ?  Le  même  point  d'interrogation  se  retrouve  à 
propos  de  Mercure,  dont  il  nous  restera  parler,  et  au  sujet  duquel  on  lit  : 
révolution,  87  j.  969;  rotation,  88?  (1). 

Donc,  d'après  ce  qui  précède,  la  Lune,  Vénus  et  Mercure  tourneraient 
toujours  la  même  face  vers  leur  astre  central  ;  et  si  l'on  en  cherche  la  raison, 
ce  que  nous  n'avons  vu  dans  aucun  auteur,  ne  peut-on  pas  se  demander  si  ce 
côté  du  satellite  ou  de  la  planète  ne  serait  pas  plus  dense  que  l'autre  ? 

Ce  rapprochement  va  nous  servir  de  transition  pour  passer  à  «  Mercure  et 
la  banlieue  du  Soleil  »,  comme  dit  plaisamment  M.  Flammarion  (2). 

MERCURE. 

Mercure  est  la  première  et  la  plus  petite  des  quatre  planètes  les  plus  rap- 
prochées du  Soleil,  et  qui  sont  les  planètes  moyennes  (3).  Son  orbite  est  aussi 


(1)  On  ne  peut  qu'admirer  ici  la  prudence  de  nos  savants,  car  on  lit  dans  l'Echo 
du  Xord  du  22  avril  1900  : 

«  L'Observatoire  de  Paris  vient  de  recevoir  une  nouvelle  d'un  haut  intérêt.  Un 
astronome  de  Puliiova,  près  de  St-Pétersbourg,  ayant  étudié  Vénus  avec  des  len- 
tilles donnant  des  images  d'une  très  grande  netteté,  est  parvenu  à  suivre  pendant 
plusieurs  heures  un  point  de  la  surface  de  cette  planète  éblouissante.  Le  résultat 
de  ces  observations  est  identique  à  celui  des  anciens  astronomes,  qui  pensaient  que 
ce  monde  si  voisin  du  nôtre  exécutait  sa  rotation  quotidienne  autour  de  son  axe  en 
près  de  vingt-quatre  de  nos  heures.  Cette  détermination  est  absolument  contraire  à 
l'opinion  qui  tendait  à  se  répandre.  » 

(2)  Par  cette  expression,  le  savant  anteur  de  VAstro)iOiine  jiopulaire  fait  allusion. 
à  l'existence  supposée  d'une  planète  intra-mcrciirielle ,  dont  la  recherche  occupa 
tous  les  astronomes  pendant  vingt  ans  à  partir  des  observations  du  docteur 
Lescarbault,  en  1838,  et  qui  avait  même  reçu  le  nom  prématuré  de  Vulcain.  Le 
Verrier  renouvela  à  cette  occasion  les  calculs  qu'il  avait  faits  en  184Ô,  sur  les 
conseils  d'Arago,  et  qui  l'avaient  amené  en  18'iG  à  la  découverte  de  Ncpttoïc,  «  au 
bout  de  sa  plume  ».  Quelques  jours  après,  l'astronome  allemand  Galles,  de  Berlin, 
trouvait  la  planète  «  au  bout  de  sa  lunette  »,  à  l'endroit  indiqué  par  Le  Verrier. 
Celui-ci  pouvait  dofic  alors  montrer  du  doigt  sa  pi ice  sur  une  sphère  céleste, 
comme  l'a  hcureusqment  représenté  1  auteur  de  sa  statue.  (V'oir  V Annuaire  du 
Bureau  des  Lonijilutles  de  18'.'<),  p.  G'ÎO).  Mais,  le  célèbre  astronome  n'eut  pas 
la  gloire  do  reculer  l'origine  du  domaine  solaire,  comme  il  en  avait  reculé  les 
limites,  et  les  recherches  du  prétendu  Vulcain  sont  aujourd'hui  abandonnées. 

(.'i)  La  quatrième  est  Mars,  au  delà  de  la  Terre,  et  que  M.  Flammarion  nommo 
la  miniature  de  celle-ci.  Après  avoir  servi  autrefois  à  Kepler  pour  la  découverte 
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la  plus  petite  de  toutes,  mais  elle  est  relativement  la  plus  allongée,  contraire- 
ment à  celle  de  Vénus,  qui  est  presque  circulaire. 

«  Il  n'est  visible  qu'aux  époques  où  il  s'écarte  le  plus  du  Soleil.  L'auteur 
de  la  découverte  du  véritable  système  du  monde,  Copernic,  est  descendu  dans 
la  tombe  sans  avoir  pu  l'apercevoir  une  seule  fois  en  Pologne.  En  France,  il 
ne  se  passe  guère  d'année  sans  qu'on  puisse  constater  sa  présence  une  fois  au 
moins. 

«  Pour  observer  souvent  cette  planète,  la  première  condition  est  d'habiter 
un  climat  favorable.  Un  astronome  amateur,  Gallet,  chanoine  à  Avignon  (que 
Lalande  appelait  Hermophile,  ami  de  Mercure),  l'a  observé  plus  de  cent  fois 
au  siècle  dernier.   » 

M.  Flammarion,  à  qui  nous  empruntons  ces  renseignements,  ajoute  qu'au 
commencement  de  1868,  il  observa  une  conjonction  très  rare  de  Mercure  et 
de  Jupiter,  auxquels  s'ajoutait  Vénus,  ce  qui  formait  un  ensemble  extrême- 
ment curieux. 

«  L'agilité  du  mouvement  de  Mercure  lui  a  fait  donner' des  attributions 
correspondantes.  On  lui  a  mis  des  ailes  aux  pieds.  C'était  le  messager  des 
dieux.  C'était  aussi  le  dieu  des  voleurs,  des  commerçants  et  des  médecins,  et 
aujourd'hui  encore  les  pharmacies  sont  décorées  du  caducée  de  Mercure.   » 

Comme  planète  inférieure  ou  intéi'ieure,  Mercure  a  des  phases  ainsi  que 
Vénus,  mais  moins  faciles  à  observer. 

Nous  avons  déjà  dit  que  sa  révolution  et  sa  rotation  sont  de  88  jours. 

LE  SOLEIL. 

Le  tableau  ne  donne,  à  propos  du  Soleil,  que  la  durée  de  sa  rotation 
(25  jours),  constatée  par  Galilée,  suivant  l'aspect  différent  des  taches  :  étroites 
sur  les  bords,  plus  larges  vers  le  centre.  Ce  mouvement  se  fait  dans  le  même 
sens  que  tous  les  mouvements  planétaires  de  rotation  et  de  translation,  ce  qui 
a  conduit  Laplace  à  admettre  que  le  Soleil  et  tout  son  système  formait  autre- 
fois une  nébuleuse  :  celle-ci,  en  se  refroidissant,  aurait  donné  naissance  aux 
planètes  et  à  leurs  satellites,  tournant  tous  dans  le  même  sens. 

Un  célèbre  professeur  belge,  M.  Plateau,  quoique  aveugle,  a  imaginé  une 
expérience  réalisant  bien  les  idées  de  Laplace  à  ce  sujet,  et  reproduite  dans 
Le  Ciel,  de  J. -Henri  Fabre. 


de  ses  célèbres  lois,  Mars  est  aujourd'hui  l'objet  d'activés  recherches  au  point  de 
vue  de  l'habitabilité. 
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Gomme  dimension,  le  ravon  du  Soleil  est  à  peu  près  égal  à  110  fois  celui 
de  la  Terre  :  et  pour  avoir  une  idée  de  son  volume,  il  suffit  de  considérer  la 
figure  ci-contre,  représentant  la  Terre  supposée  transportée  au  centre  du 
Soleil,  avec  la  Lune  à  sa  distance  vraie. 

Le  volume  du  Soleil  est  environ  1.300.000  fois  celui  de  la  Terre,  et  1.000 
fois  plus  considérable  que  celui  de  Jupiter,  la  plus  grosse  planète  :  Jupiter, 
1.300  fois  plus  gros  que  la  Terre,  représente  à  peu  près  la  moyenne  [géomé- 
triqne)  entre  la  Terre  et  le  Soleil. 

La  distance  du  Soleil  à  la  Terre  varie,  dans  l'amnée,  entre  23.000  rajons 
terrestres  [j)érihéUe,  vers  le  21  déceml)re),  et  24.000  des  mêmes  rajons 
{aphélie,  vers  le  21  juin).   Ces  distances  extrêmes  se  déduisent  du  diamètre 


lA  TERRE  AVEC  LA  LUNE  DANS  LE  SOLEIL. 

apparent  du  Soleil  à  ces  deux  dates,  lequel  varie  de  32'  36"  en  décembre,  à 
31'  32"  en  juin  (1). 

On  voit  que  nous  sommes  plus  jjrès  du  Soleil  en  hiver  qxCen  été.  La  différence 
des  températures  tient  plus  à  la  ditïérence  de  longueur  des  jours  et  au  plus 
ou  moins  d'inclinaison  des  rayons  du  Soleil,  qu'à  la  distance  de  celui-ci. 

Cette  long'ieur,  qu'on  nomme  le  rayon  de  Vorhilc  terrestre,  est  prise  pour 
unité  quand  il  s'agit  des  distances  des  planètes  au  Soleil,  ou  de  celles  des 
étoiles. 

(A  suivre). 


(1)  Dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Lonrfitudcs,  on  trouve  les  demi-diamètres 
appfirents,  parce  que,  quand  on  mesure,  par  exemple,  la  hauteur  d'un  des  deux 
astres  au-dessus  de  l'horizon,  on  ne  peut  viser  que  le  bord,  et  non  le  centre  :  il  y  a 
donc  lieu,  pour  obtenir  la  position  de  oelui-oi,  d'ajouter  ou  de  retrancher  le  demi- 
diamètre. 


BIBLIOGRAPHIE 


(Nota.  —  Tous  les  volumes  annoncés  sous  cette  rubrique  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  de  notre  Société,  et  peuvent  être  empruntés  chaque  jour,  de  4  heures 
à  8  heures). 


L'ESSOR    INDUSTRIEL 
ET    COMMERCIAL    DU    PEUPLE    ALLEMAND  , 

par  Georges  Blondel.  Paris,  Larose,  1900. 

M.  Georges  Blondel  s'est  fait  une  spécialité  des  études  sur  rAllemagnc.  Ecrivain 
ou  conférencier,  tout  ce  qu'il  entreprend  dans  cet  ordre  d'idées  dénote  chez  lui  la 
même  compétence,  la  même  maîtrise,  sur  laquelle  il  est  à  peine  besoin  d'insister, 
car  l'auteur  n'est  nullement  un  étranger  pour  nous,  et  l'on  sait  quel  succès  sa  der- 
nière conférence  sur  les  Progrès  de  la  Marine  allemande  a  obtenu  devant  notre 
auditoire  habituel. 

La  troisième  édition  de  son  livre  ne  comporte  pas  moins  de  500  pages,  compactes 
et  substantielles,  avec  renvois  en  marge  aux  nombreux  journaux  et  ouvrages  spé- 
ciaux consultés  par  lui.  C'est  une  revue  aussi  complète  que  possible  des  progrès 
effectués  par  les  Allemands  en  ces  dernières  années  dans  toutes  les  manifestations 
du  travail  national.  La  première  partie  de  l'ouvrage  est  toute  technique  et  statis- 
tique. Chaque  variété  d'industrie,  mines,  métallurgie,  industries  textiles  ou  agri- 
coles, verrerie,  etc.,  y  trouve  sa  place  comme  aussi  les  grandes  entreprises  nationales 
propres  à  développer  le  commerce  extérieur,  canaux,  aménagement  des  ports, 
constructions  navales,  tentatives  coloniales,  etc.  Passant  ensuite  aux  idées  géné- 
rales, les  chapitres  suivants  renferment  des  pages  extrêmement  intéressantes  sur 
les  causes  de  cet  essor  industriel  et  commercial,  attribuable  tant  à  l'initiative 
privée  et  aux  heureuses  dispositions  de  la  race,  qu'à  l'action  du  gouvernement. 
Viennent  enfin  d'autres  pages  non  moins  suggestives  sur  les  «  Raisons  de  notre 
infériorité  »  (  toujours  le  même  refrain,  hélas  !  )  Une  seule  chose  peut  nous  consoler 
de  cette  constatation  douloureuse,  c'est,  si  le  malheur  d'autrui  peut  être  un  allé- 
gement à  nos  maux,  la  pensée  des  dangers  que  prépare  au  peuple  allemand  l'excès 
même  de  l'industrialisme  et  des  préoccupations  commerciales.  C'est  qu'en  effet  le 
progrès  moral,  là  encore,  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  prospérité,  le  progrès 
scientifique.  Et  les  réflexions  attristées  que,  çà  et  là,  nous  rencontrons  sous  la 
plume  de  l'écrivain,  sont  de  nature  à  jeter  une  ombre  sur  toute  cette  splendeur. 
L'éloge,  de  sa  part,  dépasse  de  beaucoup  la  critique,  et  il  semble  l'avoir  distribué 
à  pleines  mains,  mais  on  sent  que  chez  l'auteur  l'observation  perspicace  n'est  jamais 
en  défaut,  et  le  philosophe  trouve  tout  autant  à  méditer,  avec  lui,  que  l'industriel 
ou  le  commerçant  à  comparer  et  à  récolter  des  chiffres. 
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A    QUOI   TIENT    L  INFÉRIORITÉ    DU    COMMERCE 

FRANÇAIS,  GOMMENT  Y  REMÉDIER, 

par  Georg-es  Aubert,   Flammarion ,   in-12 .   1900. 

«  Nous  prions  le  lecteur  de  croire  que  ce  livre  a  été  écrit  dans  un  but  essentiel- 
lement économique  et  commercial,  et  que  par  suite,  rélégance  et  la  correction  du 
stj'le  ont  été  souvent  négligées.  >  Tel  est  l'avertissement  que  M.  Aabert,  qui  s'in- 
titule modestement  négociant-commissionnaire,  a  mis  lui-même  en  tête  de  son  livre. 
L'auteur  aurait  eu  tort  évidemment  de  négliger  la  «  correction  du  stj'le  »,  si  nous 
devions  le  prendre  à  la  lettre.  Or,  il  n'en  est  rien.  En  réalité,  tout  ce  qu'il  nous  dit 
est  fort  bien  dit,  et,  j'ajoute,  fort  intéressant.  Sans  abuser  des  chiffres,  il  nous 
montre  par  quelques  tableaux  élémentaires  l'état  d'infériorité  commerciale  où  nous 
nous  trouvons,  tout  en  ayant  soin  d'ajouter  que  cette  infériorité  ne  tient  pas  à  une 
inaptitude  foncière,  mais  simplement  à  l'absence  chez  nous,  de  certaines  traditions 
et  de  certaines  pratiques  que  nous  pourrons  acquérir  quand  nous  le  voudrons.  Et 
tout  cela  est  plein  de  bon  sens,  depuis  les  prémisses  ethnographiques  jusqu'aux 
menus  conseils  qui  terminent  le  volume. 


GEOGRAPHIE  ILLUSTREE  DES  ARDENNES, 
par  O.  Meyrac.  Gr.  in-8^  230  g-ravures.  CharleviUe,  1900. 

Chose  curieuse,  les  livres  sur  uos  Ardennes  françaises  font  presque  totalement 
défaut,  alors  que  les  Ardennes  belges  possèdent  déjà,  comme  disent  les  Allemands, 
toute  une  «  littérature  »,  guides,  relations  de  voyage,  études  historiques  et  archéo- 
logiques, etc.  L'ouvrage  de  M.  Meyrac  comble  donc,  en  ce  qui  concerne  notre 
pays,  une  lacune  regrettable.  La  «  Géographie  illustrée  »,  œuvre  d'un  homme  qui 
depuis  longtemps  s'est  épris  des  Ardennes  et  fouille  studieusement  leur  passé, 
contient,  sous  une  forme  commode,  à  la  fois  rapide  et  dense,  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  savoir  sur  le  pays,  puisqu'il  est  allé  jusqu'à  y  joindre  un 
dictionnaire,  fort  intéressant  ma  foi,  des  cinq  cent  trois  communes  du  département, 
selon  l'ordre  des  arrondissements  et  des  cantons.  C'est  donc  une  véritable  encyclo- 
pédie ardennaise  que  nous  apporte  l'auteur,  et  qui  plus  est,  une  encyclopédie  atta- 
chante autant  qu'instructive  comme  répertoire  de  faits.  11  serait  à  désirer  que 
chacun  de  nos  départements  possédât  ainsi  sa  géographie  illustrée,  présentée  sous 
une  forme  quelque  peu  analogue. 


LA  HOLLANDE,  par  un  g-roupe  d'Écrivains. 
Paris,  Larousse,  1900.  In-8',  222  g-ravures  et  4  cartes. 

Encore  une  encyclopédie,  composée  cette  fois  par  tin  groupe  d'auteurs,  tant 
hollandais  que  français.  Descriptions  géographiques,  mœurs  et  coutumes,  institu- 
tions politiques,    religion,    vie   économique,    art    et   littérature,  histoire,   régime 
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colonial,  tous  ces  sujets  ont  leur  chapitre  à  part,  détaillé  et  intéressant.  J'ajoute 
que  de  nombreuses  phototypies  s'encadrent  dans  le  texte,  l'éclairent,  le  complètent 
d'une  façon  attrayante,  et  aussi  que  l'ouvrage  est  suivi  d'une  liste  des  principaux 
auteurs  à  consulter,  chose  toujours  utile  pour  les  chercheurs.  Comme  voisins  de  la 
Hollande,  ce  livre  ne  peut  évidemment  que  nous  intéresser. 


GORFOU  ET  LES  GORFIOTES, 

par  A.  de  Claparède,  Président  de  la  Société  de  Géog-raphie 
de  Genève.  Fischbacher,  1900. 

Le  public  français  ne  possède  généralement  sur  Corfou  que  des  idées  plutôt 
vagues.  Tout  au  plus  sait-il  qu'il  existe  là-bas,  du  côté  de  la  mer  Ionienne,  une  île 
de  ce  nom,  sur  laquelle  Joanne  et  Baedeker  ne  peuvent  d'ailleurs  lui  fournir  que 
des  renseignements  très  incomplets.  Le  présent  volume  ne  répond  donc  nullement 
à  un  besoin  de  curiosité  bien  ardent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  son  utilité, 
ne  fût-ce  que  pour  nous  distraire  aux  heures  sombres  par  la  fantasmagorie  d'hori- 
zons ensoleillés,  et  par  la  description  de  mœurs  et  de  coutumes  empreintes  d'une 
couleur  locale  toute  particulière.  De  cette  promenade  à  travers  un  pays  de  légendes 
où  les  fez  albanais  et  les  fustanelles  grecques  côtoient  bizarrement  la  redingote  et 
le  veston  à  carreaux,  oii  les  fantômes  d'Ulysse  et  d'Alcinoûs  semblent  errer  comme 
jadis  au  bord  des  flots  bleus,  et  oii  s'évoque  avec  une  poésie  plus  vivante  encore, 
la  gracieuse  figure  de  l'ex-impératrice  d'Autriche,  qui  avait  fait,  comme  l'on  sait, 
de  Corfou  sa  résidence  favorite,  il  reste  dans  l'imagination  quelque  chose  qui 
semble  tenir  du  rêve.  Je  n'ai  garde  d'oublier  la  partie  historique,  qui  n'est  pas  la 
moins  bien  traitée.  Seulement,  malgré  le  talent  déployé  par  l'auteur,  il  est  à 
supposer  que  longtemps  encore  nos  compatriotes  ignoreront,  sauf  de  nom,  la 
«  perle  de  la  mer  Ionienne  »,  et  que  les  voyageurs  allemands  ou  anglais  seront 
seuls  à  y  faire  quelquefois  escale. 


LES  DEUX  ROUTES  DU  GAUGASE, 

par  Jean  Garol.  Notes  d'un  touriste.  Paris,  Hachette,  in-18. 

La  première  en  date  de  ces  deux  routes  traverse,  dans  sa  partie  centrale,  la 
grande  muraille  naturelle  de  l'isthme  Ponto-Caspien,  mettant  en  communication 
Vladikavkas  et  Tiflis  ;  c'est  la  route  militaire  de  Géorgie.  Une  merveille  d'art  sans 
doute,  se  déroulant  au  milieu  d'un  des  pays  les  plus  grandioses  et  les  plus  effroya- 
blement pittoresques  qui  soient  au  monde,  mais  bien  insuffisante,  dangereuse  sur 
plusieurs  points  et  desservant  les  régions  les  plus  pauvres  de  la  montagne.  La 
seconde  route,  plus  à  l'Ouest,  est  celle  de  la  côte,  avec  pour  tètes  de  ligne,  Novo- 
rossijsk  au  Nord,  et  au  Sud  Soukhoum-Kalé. 

Cette  route  aurait  l'avantage  d'être  à  la  fois  plus  courte,  plus  facile,  outre  que  le 
pays  desservi  par  elle  pourrait,  une  fois  exploité,  devenir  d'une  admirable  richesse. 
Malheureusement,  s'il  y  a  quelque  trente  ans  que  sa  construction  a  été  décidée  et 
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exécutée  en  partie,  rœiivrj  n'a  pas  abouti  encore  et  cela,  par  la  faute  de  TAdmi- 
nistration,  pire  en  Russie  qu'en  France,  paraîi-il.  La  seconde  partie  du  livre,  sous 
le  couvert  des  descriptions  et  des  scènes  de  mœurs  curieuses  qui  s'y  déroulent, 
n'est  que  la  critique  amère,  le  tableau  douloureux  de  C3tte  incurie  administrative, 
comme  aussi  de  l'état  presque  barbare  où  vivent  les  peuplades  montagnardes,  ou 
du  moins  ce  qu'il  en  reste  après  les  violences  de  la  conquête  et  de  la  «  civilisation  » 
russes.  Le  pays  est  d'ailleurs  déserté  par  l'indigène,  inculte,  broussailleux,  misé- 
rable d'aspect,  malsain  au  possible  et  repris  en  quelque  sorte  par  la  nature  venge- 
resse sur  le  conquérant  qui  n'a  pas  su  en  tirer  parti. 

G.  HOUBRON. 


ÉPHÉMÉRIDES  DE  L'ANNÉE  1899 


.    M.\I. 

i*'.  —  Lille.  —  Société  de  Géoyaaphis.  Conférence  de  M.  le  baron  do  Baye  r 
Son  voyage  en  Transcaucasi^. 

Sierra-Leone.  —  Ouverture  du  premier  chemin  de   fer,   de  Freetown  à 

Songotown. 

2.  —  Lille.  —  Société  rie  Géof/n-phic.  FiXi^ursion,  Deuxième  visite  à  l'Institut 
Pasteur.  Organisateurs  :  M>L  Cantineau  et  0.  Godin. 

7-8.  —  Lille.  —  Société  (fe  (iéof/iyji/tie.  Excursion,  Brxr/es  (Procession  dis 
Saint-San;/).  Organisateurs,  MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné. 

9.  —  Fr.\nce.  —  Assemblée  générale  à  Paris  de  la  Société  centrale  des 
Naufragés. 

Lille.  —  Société  de  Géot/rapJiie.  Conférence  de  M.  Ardouin-Dumazet  : 

Un  hiverna f/c  dans  tin  poste  alpin. 

iO.  —  Lille.  —  Société  de  Géof/raphic.  Excursion,  Armentièrcs.  —  Visite  de 
In  filature  Dtnsctte  frères,  de  l'Ecole  professionnelle  et  de  l'Asile  d'aliénés.  Orga- 
nisateurs :  M>L  Van  Troostenberghe  et  Dehée. 

J8.  —  HoLL.\NDE.  —  Ouverture  à  La  Haye  de  la  Conférence  de  la  paix. 

Lille.  —  Société  de  (h'nf/rapliie.  Excursion  des  lauréats  du  Prix  Danel 

à  Berytics  et  Dunherque.  Organisateurs  :  MM.  Cantineau  et  Derache. 

20.  —  RouBAix.  —  Mort  de  M.  Scrépel,  ancien  Sénateur,  ancien  Maire  de 
Roubaix. 

Lille.  —  Société  de  Géof/n^ji/iic.  Excursion,  Le  Boulonnais.  Organisa- 
teurs :  MM.  P.  Destombes  et  Ch.  Derache. 

2.5.  —  France.  —  Arrivée  à  Marseille  du  Général  Gallicni,  Gouverneur  de 
Madagascar. 
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25.  —  Espagne.  —  Mort  d"E.  Castelar,  homme  d'État,  ancien  Président  de  la 
République.  * 

26.  —  LiLi.E.  Société  (Je  Géographie.  Excursion  (26  Mai  au  3  Juin),  Folkcstone. 
—  Brifjton.  —  lie  de  Wic/ht,  Portsiuouth.  —  Londres  (Dcrbi/  d'Epsom).  — 
Oxford.  Organisateurs  :  MM.  R.  Thiébaut  et  P.  Ravet. 

30.  —  France.  —  Arrivée  à  Toulon  du  Commandant  Marchand  et  de  ses  compa- 
gnons ;  splendide  réception. 

Mai  et  Juin.  —  Transvaal  et  Orange.  —  A  la  suite  de  réclamations  des  Uitlan- 
ders  une  conférence  a  lieu  à  Bloemtbntein  entre  le  Président  Kriiger  et  Sir  Milner. 
Cette  conférence  n'ayant  pas  abouti,  pas  plus  que  les  négociations  ultérieures, 
l'Angleterre  envoie  des  troupes  en  Afrique. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


AFRIQUE, 


Etat  du  C'oii^o.  —  Clieiiiiu  de  fer  verw  les  jsrauds  liacs.  — 

L'Etat  du  Congo  se  dispose  à  étudier  un  projet  pour  compléter  vers  l'Est,  jusqu'aux 
grands  Lacs,  la  voie  de  Matadi  à  Léopoldville,  prolongée  par  la  grande  ligne  navi- 
gable du  Congo  jusqu'aux  Stanley-Falls.  Au  delà  de  ces  grandes  chutes  s'étend  la 
grande  forêt  équatoriale;  plus  loin,  le  pays  se  relève  en  une  succession  de  terrasses 
mouvementées,  jusqu'à  la  ligne  de  faîte,  que  jalonnent  des  hauteurs  et  des  mon- 
tagnes projetant  leurs  sommets  jusqu'à  2,500  mètres  d'altitude.  A  l'Est  de  cette 
ligne,  le  terrain  s'abaisse  en  pentes  brusques,  presque  en  falaises,  au  pied 
desquelles  s'ouvre  le  «  Graben  »  étroit,  au  fond  duquel  reposent  les  lacs  Albert, 
Albert-Edouard,  Kivu  et  Tanganika.  Ce  sont  ces  mers  intérieure^  qu'on  veut  relier 
par  voie  ferrée  au  Congo  navigable. 

Le  gouvernement  de  l'Etat  a  adopté,  en  principe,  la  station  de  Stanley-Falls,  oii 
le  Congo  cesse  d'être  navigable  librement,  comme  point  de  départ  du  chemin  de 
fer.  Celui-ci,  se  dirigerait  vers  l'Est  et  gagnerait  le  plateau  oii  ont  leur  source  la 
Lenda,  affluent  de  l'Arouhouimi  et  l'Oso,  affluent  de  la  Lowa.  La  ligne  bifurquerait 
ensuite  pour  gagner,  d'une  part,  dans  le  N.-E.,  l'extrémité  Sud  du  lac  Albert,  et 
d'autre  part,  dans  le  Sud,  l'extrémité  Nord  du  lac  Tanganika.  Le  but  poursuivi  est 
de  mettre  en  communication  avec  le  Congo  et  ses  grands  affluents  navigables  les 
territoires  de  l'Est  et  du  Sud-Est  de  l'État  du  Congo,  avec  lesquels  les  relations 
commerciales  ne  sont  guère  possibles  en  raison  de  leur  éloignement.  Les  études 
sur  le  terrain  sont  faites  actuellement  par  l'ingénieur  Adam,  qui  a  fait  les  premières 
études  du  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville.  Les  lignes  à  construire  ont 
environ  2.000  kilomètres  ;  c'est  donc  là  une  entreprise  de  première  importance  qui 
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ne  demandera  pas  moins  d'une  dizaine  d'années  de  travaux  et  une  somme  de 
200  millions  de  francs. 


.\iS'f'i*iH.  —  lt('oi*$^aiii*>iatioit.  —  Par  suile  de  la  convention  franco- 
anglaise  du  Niger  de  1898,  et  de  la  fin  de  la  domination  politique  de  la  Compagnie 
du  Niger,  il  a  été  nécessaire  de  réorganiser  les  régions  du  Niger.  La  vieille  colonie 
de  Lagos  a  été  beaucoup  agrandie  vers  l'Est  et  étendue  jusqu'au  9«  parallèle.  Le 
protectorat  des  côtes  du  Niger  a  été  étendu  au  Nord.  Le  reste  constitue  la  Nigeria. 
Celle-ci  commence  au  Sud  de  la  Bénoué  et  s'étend  à  l'Est  et  au  Nord  jusqu'aux 
zones  allemande  et  française  ;  la  capitale  de  la  colonie  est  fixée  à  Géba,  mais  on 
compte  trouver  plus  tard  un  point  central  vers  Kano  ;  cet  immense  territoire  est 
presque  inexploité  et  c'est  le  trop  célèbre  colonel  Lugard  qui  va  le  gouverner. 
M.  D.  Carnegie,  l'exploiteur  de  l'Australie  en  est  nommé  sous-gouvcrneur.  Le 
télégraphe  a  été  étendu  de  Géba  à  Lokodja  et  de  là  à  Fort-Goldie  (ancien  Fort- 
Arenberg)  ;  on  poussera  le  fil  jusqu'à  Ilo  et  une  autre  ligne  est  projetée  sur  le 
Bénoué  jusqu'à  Yola. 

Les  forces  anglaises  dans  la  Nigeria  se  composent  de  2  bataillons  d'infanterie, 
.3  batteries  d'artillerie,  1  compagnie  du  génie,  100  hommes  d'infanterie  montée,  une 
.section  de  télégraphistes  et  les  services  du  train  et  des  ambulances  ;  il  y  a 
100  officiers  européens  et  des  sous-officiers  en  nombre  plus  élevé.  Les  forces  de  la 
Nigeria  sont  surtout  réparties  sur  la  frontière  anglo-française  qui  n'a  pas  été  fixée 
sur  le  terfain  ;  7  postes  sont  établis  du  Laos  au  Niger  ;  d'autres  ont  été  élevés  sur 
la  rive  gauche  du  Niger.  Aucune  expédition  sérieuse  n'a  encore  été  faite  pour 
occuper  toute  la  zone  jusqu'au  lac  Tchad.  On  a  dû  lutter  contre  certains  chefs  du 
Noupé  et  il  faut  s'attendre  à  la  guerre  contre  le  chef  Kantagara,  à  l'Est  de  Boussa. 
Avec  le  Sokoto,  les  relations  anglaises  sont  données  comme  bonnes  ;  elles  sont 
mauvaises  avec  l'Adamaoua. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


ASIE. 

TraiiNCRNiileiBiic.  —  Uévoloppeinent  éeoitoiniquc.  —  La  Trans- 
caspicnne  occupe  une  superficie  du  .">1,338  verstes  carrées  (la  verste  équivaut  à 
1  lui.  000  environ)  ;  durant  les  huit  dernières  années,  son  territoire  s'est  augmenté 
de  3,r)46  verstes.  Les  quatre  cinquièmes  de  cette  région  sont  occupes  par  des 
sables,  un  cinquième  par  des  montagnes  et  des  plaines  cultivables.  La  population 
comprend  les  indigènes,  Turcomans  et  Kirgliiscs,  et  les  immigrés.  Russes,  Persans, 
Arméniens,  etc.  Les  immigrés  hal)itont  généralement  dans  les  villes  et  les  indi- 
gènes dans  les  villages.  Le  dénombrement  de  cette  population  a  toujours  été 
difficile  et  n'a  pu  être  effectué  d'une  manière  exacte  que  par  le  dernier  recen.sement 
général.  Il  a  établi  que  le  nombre  des  habitants  de  la  Trascaspienne  est  de  372,193, 
dont  'i2,i31  individus  constituent  la  population  urbaine. 
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Les  principales  branches  d'industrie  de  la  population  indigène  sont  l'agriculture 
et  l'élevage  du  bétail.  L'agriculture  est  surtout  développée  dans  les  trois  districts 
orientaux  de  la  province  et  dans  le  canton  de  Karkaralinsk  du  district  de  Krasno- 
vodsk.  La  partie  cultivable,  qui  comprend  avec  les  montagnes  plus  de  2,000  verstes 
carrées,  pourrait  nourrir  plusieurs  millions  d'habitants  si  l'atmosphère  était  suffi- 
samment humide  ;  mais  comme  l'arrosage  ne  se  fait  qu'à  l'aide  d'eau  puisée  dans 
les  rivières,  les  canaux  ou  les  puits,  la  question  la  plus  importante  est  celle  de 
l'irrigation. 

La  culture  du  coton  s'est  développée  dans  la  Transcaspienne  ;  il  y  a  actuellement 
près  de  10,000  déciatines  (le  déciatine  équivaut  à  1  hectare  9  ares  environ)  qui  sont 
consacrés  à  cette  culture. 

La  culture  maraîchère  a  été  développée  dans  la  province  à  partir  de  1892  ;  les 
indigènes  ne  cultivaient  autrefois  les  melons,  les  carottes,  la  betterave  et  l'oignon 
que  pour  leur  consommation  personnelle  ;  ils  sèment  maintenant  le  chou  et  la 
pomme  de  terre,  et,  en  1893,  on  a  commencé  à  exporter  de  ces  produits  à 
Boukhara. 

L'école  d'horticulture,  de  jardinage  et  de  sériciculture  d'Askhabad,  fondée  dans 
le  but  de  faire  connaître  aux  indigènes  les  procédés  appropriés  à  leurs  conditions 
locales,  se  développe  rapidement  et  compte  26  élèves.  Pour  contribuer  au  dévelop- 
pement de  la  sylviculture  et  des  différentes  branches  de  l'industrie  agricole,  5  pouds 
(le  poud  équivaut  à  16  kilog.  389  gr.  environ)  de  différentes  semences  ont  été 
ilélivrés  gratuitement,  ainsi  que  40,230  arbres  fruitiers,  25,000  ceps  de  vigne  et 
100,000  exemplaires  de  plantes  décoratives  ou  forestières. 

On  s'est  appliqué  à  répandre  dans  la  population  les  connaissances  nécessaires 
à  l'élevage  des  vers  à  soie,  et  à  fournir  aux  indigènes  les  graines  les  mieux  appro-' 
priées  aux  conditions  du  climat.  En  1892,  une  station  séricicole  a  été  créée  à 
Askhabad.  En  outre,  des  établissements  modèles  ont  été  fondés  en  plusieurs 
endroits. 

L'élève  du  bétail  a  été  beaucoup  encouragée.  Le  nombre  des  chameaux  s'est 
accru  de  plus  du  double  pendant  la  période  1890-1897  ;  celui  des  chevaux  et  des 
bêtes  à  corne,  de  plus  d'une  fois  et  demie  ;  celui  des  moutons  et  des  chèvres  a 
doublé.  Ce  sont  surtout  les  districts  de  Manguyschlak,  de  Merw  et  de  Krasnovodsk 
qui  sont  riches  en  bétail.  Les  revenus  de  la  population  de  ces  districts  consistent 
principalement  en  produits  animaux  :  laine,  cuir,  etc.,  dont  la  valeur  commerciale 
s'est  élevée,  en  1898,  à  plus  d'un  million  et  demi  de  roubles.  Dans  le  district  de 
Merw,  on  vend  200,000  moutons  par  an,  mais  en  revanche  on  en  achète  300,000  de 
l'Afghanistan. 

La  pêche  est  aussi  une  source  de  revenus  pour  la  population  riveraine  de  la 
mer  Caspienne.  En  1898,  on  a  péché  125,000  pouds  de  poissons,  valant  490,000  r. 
Dans  le  district  de  Manguyschlack  on  a  pris  plus  de  2,500,000  harengs.  Des 
mesures  ont  été  prises  pour  venir  en  aide  à  cette  industrie  en  perfectionnant  ses 
procédés. 


I^a  liîèrf  au  Japoia.  —  H  y  a  dix  ans,  —  nous  apprend  un  rapport  de 
M.  Harmand,  ministre  de  France  à  Tokio,  —  la  fabrication  de  la  bière  au  Japon 
était  insignifiante,  et  les  bières  importées  étaient  presque  exclusivement  consom- 
mées par  la  colonie  étrangère.  Aujourd'hui,  le  Japon  en  fabrique  annuellement 
20  millions  de  litres  et  n'importe  plus,  pour  ainsi  dire,  de  bières  étrangères. 

M.  Harmand  attribue  la  cause  de  ce  développement  extraordinaire,   d'un  côté  à 
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Taccroissement  de  luxe  et  de  l'autre  à  l'augmentation  dos  droits  très  lourds  qui 
frappent  une  boisson  nationale,  le  «  saké  ». 

C'est  en  1878,  que  la  première  brasserie  a  été  fondée  au  Japon  sous  le  nom  de 
«  sakureda  ».  Mais  elle  périclita  rapidement  à  cause  de  rinfériorité  de  ses  produits. 
En  1890,  a  commencé  à  fonctionner  à  Tokio,  une  autre  grande  brasserie  sous  le 
nom  de  «  yobisbier  »,  et  qui  est  arrivée  à  donner  un  produit  qui  est  préféré  même 
à  la  bière  allemande.  Trois  brasseries  aussi  importantes  existent  aujourd'hui  à 
Yokohama,  à  Sapporo  et  à  Osaka  ;  il  y  a  en  outre  un  très  grand  nombre  de  petites 
brasseries. 

Encouragée  par  ce  succès,  la  «  brasserie  japonaise  »  a  commencé  à  exporter  ses 
produits  et  elle  compte  bien  arriver  d'ici  peu  à  vaincre  la  concurrence  des  bières 
allemandes  dans  tout  rExtrême-Orient. 


Japon.  —  Ce  que  eoûte  une  guerre.  —  Au  moment  oii  tous  les 
regards  sont  fixés  sur  l'Afrique  australe  ,  on  se  demande  à  quelles  dépenses 
énormes  pourra  bien  être  cntraîuée  l'Angleterre.  Pour  fixer  les  idées,  on  peut 
étudier  les  comptes  définitifs  que  le  ministère  des  finances  du  Japon  vient  de 
publier  à  propos  de  sa  récente  guerre  avec  la  Chine. 

Ces  comptes  se  rapportent  à  une  période  de  22  mois,  du  l"  juin  1894  au  31  mars 
1896,  bien  qu'en  réalité  les  opérations  n'aient  duré  que  jusqu'à  la  fin  davril  1895. 

Le  total  des  dépenses,  en  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires,  s'élève  à 
.378,800,927  fr. 

Les  frais  pour  la  marine  atteignent  seulement  le  chiffre  de  90  millions.  Le  tout 
forme  donc  une  dépense  totale  de  469  millions  en  chiffres  ronds. 

Voici  quelques-unes  des  principales  dépenses  :  transport  des  troupes  et  du 
matériel,  85  millions  ;  vivres,  62  millions  ;  vêtements,  52  millions;  solde,  38  mil- 
lions ;  armes  et  munitions,  28  millions  ;  chevaux,  20  millions  ;  hôpitaux,  3  mil- 
lions, etc. 

Pour  la  marine  :  navires,  32  millions  ;  armes  et  munitions,  25  millions  ;  solde, 
3  millions  ;  vivres,  3  millions  ;  vêtements,  1  million,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que,  durant  cette  campagne,  les  troupes  japonaises  de  terre 
et  de  mer  ne  dépensèrent  que  52  millions  de  munitions,  c'est-à-dire  une  somme 
représentant  seulement  10  "/o  environ  des  dépenses  totales.  On  doit  conclure  que 
les  Japonais  faisaient  un  usage  très  judicieux  et  très  raisonné  de  leurs  armes  ;  or, 
c'est  là  un  fait  sans  précédent  dans  les  annales  de  la  guerre,  oii  chaque  expédition 
est  toujours  marquée  par  un  gaspillage  énorme  de  poudre. 

Pour  faire  face  à  ces  diverses  dépenses,  le  gouvernement  japonais  a  réuni  un 
revenu  total  de  563,075,325  fr.  La  différence  entre  les  dépenses  et  les  revenus,  soit 
environ  94  millions,  a  été  retournée  au  Trésor  pour  les  budgets  extraordinaires.  Le 
rapport  du  ministère  des  Finances  se  termine  par  un  rappel  du  chiffre  de  l'indem- 
nité chinoise.  • 

On  sait,  en  effet,  que  par  le  traité  de  Simonosaki,  le  Céleste-Empire,  outre  la 
perte  qu'il  faisait  de  Forrnoso,  dut  encore  s'engager  à  payer  au  Japon  une  somme 
de  7.50  millions  de  francs  dépensés  pour  la  guerre,  c'est  encore  une  somme  ronde 
de  280  millions  de  francs  que  le  Japon  se  trouve  avoir  gagnée  à  l'affaire. 

11  est  infiniment  peu  probable  que  l'Angleterre  y  trouve  pareil  bénéfice. 

Japon.  —  I^e  record  «le  l'h,yglèiie  urbaine.  —  Le  Japon  ne 
semble  pas  avoir  fini  de  nous  étonner  par  son  ardeur  pour  la  réforme  da  sa  civili- 
sation. 
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La  ville  de  Teckham,  dans  l'île  de  Formose,  ayant  été  déclarée  par  les  médecins 
experts  insalubre  et  inhabitable  à  cause  du  sol  marécageux  sur  lequel  elle  repose, 
choix  a  été  fait  immédiatement  d'un  autre  emplacement  sur  lequel  la  ville  va  être 
reconstruite,  avec  une  disposition  de  maisons  aussi  conforme  que  possible  à  ce 
qu'elle  était  dans  la  ville  condamnée. 

C'est  d'ailleurs  le  gouvernement  qui  se  charge  des  frais  de  transport  et  de 
reconstruction  des  locaux  de  la  nouvelle  cité. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  mentionnons  un  décret  du  gouvernement  japonais, 
prescrivant  la  vaccination  obligatoire  dans  tout  le  pays,  avant  l'âge  de  six  mois 
pour  les  enfants,  et  la  revaccination  de  ceux-ci  à  six  et  à  douze  ans. 


AFRIQUE. 


Afrl(|iic  Australe.  —  C'oinnieut  les  Auglais  traiteut  les 
uoirs.  —  Les  Anglais  ont  souvent  reproché  aux  Boërs  la  dureté  avec  laquelle 
ils  traitent  les  noirs,  et  dernièrement  lord  Selborne,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Colonies,  vantait  à  Dumfries  le  sort  des  sujets  blancs  ou  noirs  de  l'empire  britan- 
nique. Veut-on  savoir,  à  ce  propos,  comment  une  revue  anglaise  bien  connue 
appréciait  la  situation  des  indigènes  de  l'Afrique  australe  ? 

M.  Green,  dans  un  article  du  Ninctcenth  Ccntnri/,  en  fournit  quelques  exemples  : 
«  Un  dimanche  soir,  un  noir  entre  dans  la  cathédrale  de  Grahamstown  au  moment 
de  l'office  du  soir  ;  sur  quoi,  un  blanc  se  lève  et  sort  en  disant  au  fonctionnaire  : 
«  je  croyais  cette  église  pour  les  blancs.  » 

Un  noir  disait  à  M.  Green  :  «  La  terre  oii,nous  sommes  nés  est  souvent  pour 
nous  un  pays  de  larraes.  Jamais  nous  ne  pouvons  rien  faire  à  notre  gré  et  nous 
sommes  toujours  obligés  de  faire  ce  qui  plaît  aux  autres.  » 

Si  un  Gafre,  parlant  mal  anglais,  prend  un  billet  de  chemin  de  fer,  on  le  pousse 
dans  un  coin  où  on  le  laisse  sans  lui  indiquer  son  train,  lequel  passe  devant  lui, 
pendant  que  le  patient  Gafre  attend jusqu'au  lendemain  ! 

Les  Anglais  qui  exploitent  les  mines  du  Rand  promettent  2  livres  par  mois  aux 
Betchouanas,  et  quand  les  malheureux  arrivent  à  Johannesburg,  on  ne  leur  donne 
pas  10  schillings,  soit  le  quart  de  la  somme  promise.  Résultat,  les  Betchouanas  ne 
veulent  plus  aller  à  Johannesburg,  oii  il  y  a,  cependant,  un  agent  anglais  chargé 
de  les  protéger. 

Et  le  système  des  «  passes  ».  Un  blanc  voyage  dans  la  colonie  comme  il  lui 
plaît;  un' noir  ne  peut  circuler  que  muni  d'un  permis.  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Green, 
un  maître  d'école  indigène  respectable,  d'une  bonne  réputation  notoire,  a  été  traîné 
sur  la  grande  route  comme  un  criminel  ordinaire,  par  un  policeman  noir,  pour 
avoir  voyagé  sans  permis  »,  et  M.  Green  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
indigènes  sentent  que,  aux  yeux  des  P]uropéens,  il  importe  peu  qu'ils  soient  riches, 
respectables,  civilisés  ou  sauvages.  » 

Le  commerce  indigène  est  considérable  et  fournit  80  %  des  recettes  de  la  douane 
d'East-London.  Gela  n'empêche  pas  l'indigène  d'être  indignement  exploité.  Le  tra- 
fiquant anglais  lui  paye  ses  produits  moins  cher  qu'aux  blancs  et  lui  fait  payer 
plus  cher  tout  ce  que  le  malheureux  achète.  Quant  à  la  terre,  on  la  leur  fait  payer 
dix  fois  plus  qu'aux  blancs. 
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AMÉRIQUE. 

lii  ii«»uveau  pont  nui*  le  .\ia^ara.  —  Hntre  les  chutes  du  Niagara 
et  le  lac  Ontario,  les  Etats-Unis  communiquent  maintenant  avec  la  rive  canadienne 
par  trois  ponts  métalliques  ;  les  deux  premiers  sont  utilisés  par  les  chemins  de  fer, 
le  troisième  sert  à  la  traverse  d'une  route.  C"est  ce  dernier  qui  vient  d'être  terminé. 

11  est  situé  immédiatement  au-dessus  de  la  fameuse  cataracte,  son  arche  centrale 
de  25()  m.  10  embrasse  la  plus  grande  portée  qu'on  ait  jamais  atteinte,  elle  est 
tlanquée  de  deux  viaducs  d'approche,  d'une  longueur  respective  de  04  mètres  et 
.58  mètres. 

La  forme  des  poutres  de  l'arche  centrale  est  une  courbe  parabolique  reposant 
sur  des  rotules  d'articulation  en  acier.  Sur  le  pont,  la  plate-forme  de  la  route  a 
14  mètres  de  longueur  ;  elle  comprend  deux  chaussées  et  deux  trottoirs,  avec  une 
réserve  au  milieu  pour  le  passage  des  voies  d'un  tramway  électrique.  Le  poids  total 
de  la  masse  métallique  du  pont  est  d'environ  2,200,000  kilogrammes. 

Le  montage  a  été  commencé  en  Septembre  1897  et  poursuivi  avec  cette  célérité 
qui  distingue  les  constructeurs  américains.  Le  24  Mai  1898  on  inaugurait  le  pont, 
qui  ne  fut  d'ailleurs  complètement  achevé  qu'au  mois  de  Septembre  suivant. 

C'iiic|  ans  de  projs^rès  en  Amérique.  —  Sous  ce  titre,  M.  Mulhall, 
dans  North  American  Revicir,  donne  la  situation  des  États-Unis  en  1894  et 
en  18ÎJ8. 

En  .Juin  1898,  la  population  était  estimée  à  74,389,000  âmes,  au  lieu  de  06,820,000 
en  1894,  augmentation  qui  se  répartit  comme  il  suit  : 

Immigrants 1,.397,000 

Accroissement  naturel 0,lGO,0(Kt 


^563,000 


Si  l'augmentation  se  maintient  au  même  taux,  le  recensement  de  1900  devra 
donner  77,;300,000  habitants.  11  convient  toutefois  de  signaler  que  l'excédent  des 
naissances  sur  les  décès  a  diminué  notablement,  et  n'est  plus  que  de  17,40  %. 

Les  importations  ont  diminué  de  .30  %  en  cinq  ans.  Cette  diminution  doit  être 
attribuée  :  partie  aux  tarife  douaniers,  partie  à  la  diminution  des  prix  et  partie  au 
développement  de  l'industrie  nationale.  Par  contre,  les  exportations  ont  augmenté 
de  2  milliards  de  francs. 

L'industrie  manufaclurière  paraît  s'être  prodigieusement  développée,  et  la 
consommation  des  matières  premières  a  augmenté,  toujours  en  ces  cinq  dernières 
années,  de  .50  ",„. 

Il  y  a  augmentation  notable  dans  la  production  du  charbon,  de  lor,  du  cuivre 
et  du  pétrole  ;  et  diminution  au  contraire  dans  la  production  de  l'argent. 

La  superficie  ensemencée  en  céréales  a  augmenté  de  4  millions  d'hectares  depuis 
1893,  mais  le  bétail  vivant  a  diminué. 

Les  finances  ont  été  éprouvées  par  la  forte  moins-value  des  droits  de  douane  et 
par  les  dépenses  occasionnées  par  la  guerre  avec  l'Kspagne.  En  1898,  il  y  a  eu  un 
déficit  de  ryj(J  millions  <le  francs,  et,  pour  la  dernière  période  ([uinquennale,  la  dette 
publique  a  augmenté  de  1,2.')0  millions. 

Le  tonnage  des  entrées  dans  les  ports  maritimes  a  augmenté  de  30'',o;  mais  cette 
augmentation  est  due  tout  entière  à  la  marine  étrangère,  la  marine  marchande  des 
Etats-Unis  continuant  à  décliner. 
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Ija  ^«itiiatioiii  écoiionii«iuc  au  Cauacla.  —  Nous  empruntons  au 
Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Montréal  la  correspondance 
suivante  sur  la  situation  économique  du  Canada  : 

«  Le  commerce  extérieur  et  l'industrie  au  Canada  sont  très  prospères  en  ce 
moment,  comme  ils  Font  été  d'ailleurs  depuis  ce  printemps.  Dans  toutes  les 
branches  du  commerce  on  constate  une  bonne  activité,  une  grande  régularité  dans 
les  remises  et,  comme  toutes  les  marchandises  à  peu  près  sont  à  la  hausse,  les 
marchands  qui  sont  chargés  de  stock,  au  lieu  de  s'en  trouver  encombrés,  comme 
autrefois,  comptent  comme  acquis  le  bénéfice  résultant  de  la  différence  entre  le  prix 
d'achat  et  le  prix  actuel.  Toutefois,  il  est  assez  rare  de  trouver  des  fonds  de  mar- 
chandises d'un  volume  excessif,  l'expérience  des  cinq  ou  six  dernières  années 
ayant  rendu  les  marchands  très  prudents  sur  ce  point. 

Nous  entrons  dans  la  période  hivernale,  qui  a  son  commerce  et  ses  industries 
spéciales.  Les  industries  agricoles  chôment  ;  les  travaux  de  terrassement  sont 
suspendus  ;  la  construction  n'emploie  plus  qu'un  nombre  restreint  d'ouvriers,  ceux 
dont  le  travail  se  fait  à  l'intérieur.  Il  en  résulte  que  le  chômage  est  une  condition 
régulière  de  certains  métiers,  et  en  particulier,  des  terrassiers,  manœuvres,  maçons, 
tailleurs  de  pierre,  briquetiers,  mariniers,  ouvriers  du  port,  etc.  A  la  campagne  les 
ouvriers  agricoles  chôment  également.  En  temps  ordinaire,  lorsque  le  travail  de  la 
bonne  saison  n'a  été  que  médiocre,  le  chômage  de  l'hiver  est  pénible  et  ne  se  passe 
pas  sans  entraîner  des  privations  chez  ceux  —  assez  nombreux  —  qui  n'ont  pas  eu 
la  précaution  de  mettre  quelque  chose  de  côté  pour  les  mauvais  jours.  C'est  alors 
que  le  commerce  de  détail  doit  sortir  un  peu  de  son  rôle,  pour  aider  à  la  Provi- 
dence, en  faisant  largement  crédit  sur  les  gains  de  la  saison  prochaine.  Une  partie 
des  faillites  du  commerce  de  détail  dans  l'épicerie  et  la  nouveauté  provient  de  ces 
crédits,  car  la  population  ouvrière  au  Canada,  essentiellement  mobile,  changeant 
de  domicile,  de  quartier,  de  ville,  très  souvent,  ne  se  fait  pas  un  très  gros  scrupule 
de  ne  pas  payer  ses  fournisseurs. 

Cette  année,  toute  cette  classe  de  travailleurs  a  fait  une  excellente  saison  et  il 
est  permis  de  croire  qu'elle  a  fait,  plus  que  d'habitude,  provision  pour  le  chômage 
prévu.  Tous  les  ouvriers  industriels  sont  assurés  de  travail  pour  l'hiver  ;  de  ce 
côté,  le  chômage  ne  pourra  être  qu'accidentel.  De  sorte  que  la  perspective  du 
commerce  cet  hiver  est  excellente  et  les  négociants  de  gros  ont  eu,  en  conséquence, 
à  fournir  aux  détaiileurs  des  approvisionnements  plus  complets.  11  est,  d'ailleurs, 
constant  que,  lorsque  la  marchandise  est  chère,  le  commerçant  peut  faire  plus  de 
bénéfice  que  lorsque  les  prix  sont  avilis.  Donc,  avec  un  mouvement  de  vente  plus 
actif,  à  tous  les  degrés,  et  des  prix  plus  rémunérateurs,  nous  voyons  une  ère  de 
prospérité  réelle  s'ouvrir  pour  le  commerce  et  l'industrie  du  pays. 

Nous  devons  cependant  constater  que  le  commerce  extérieur  soutire  de  plus  en 
plus  de  la  restriction  de  ses  moyens  habituels  de  transport.  Le  mouvement  d'ex- 
portation des  grains  s'est  trouvé  tout  à  fait  gêné  parla  rareté  des  frets  et  la  hausse 
des  taux  demandés  par  les  armateurs.  Si  la  guerre  du  Transvaal  n'eût  pas  éclaté 
cet  automne,  il  est  certain  que  le  Canada  eût  placé  à  l'étranger,  c'est-à-dire  en 
Angleterre  —  plus  d'un  million  de  dollars  de  produits  naturels  qui  vont  rester 
emmagasinés  cet  hiver  et  auront  à  supporter  des  frais  d'entreposage.  La  hausse  du 
fret  supportée  presque  exclusivement  par  les  producteurs  ou  les  expéditeurs,  repré- 
sente déjà  une  perte  sensible. 

A  l'importation  également  cette  gène  se  fait  lourdement  sjntir.  Une  quantité 
considérable  de  marchandises  commandées  en  Europe,  pour  l'importation  d'au- 
tomne, n'ont  pu  être  expédiées  faute  de  navires  ;   ces  marchandises  devront  être 
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acheminées  sur  le  Canada  par  les  ports  d'hiver  :  St-John"s,  Portland  ou  Boston  ; 
elles  seront  en  conséquence  surchargées  des  frais  de  transport  par  chemin  de  fer 
depuis  ces  ports  jusqu'aux  points  de  distribution,  or  ces  frais  de  transport  sont 
souvent  plus  élevés  que  ceux  du  transport  maritime.  La  distribution  en  outre,  sera 
plus  coiiteuse,  vu  que  la  navigation  sera  close  et  que  les  chemins  de  fer,  désormais 
seuls  maîtres  du  terrain,  appliqueront  leur  tarif  d'hiver,  normalement  plus  élevé  de 
25  à  30  */o  qiiô  celui  d'été,  et  qui  a  encore  été  surélevé  cette  année. 

Une  partie  de  ces  surcharges  sera  sans  doute  à  la  charge  des  importateurs  qui 
ont  vendu  les  marchandises  à  livrer,  se  basant  pour  les  pris  sur  les  frais  normaux  ; 
mais  la  plus  grande  partie  en  retombera  nécessairement  sur  les  consommateurs  et 
aura  nécessairement  aussi  l'etfet  de  restreindre  la  consommation. 

Pour  les  marchandises  vendues  livrables  à  Montréal,  la  hausse  du  fret  retombe 
sur  le  négociant  ou  le  manufacturier  d'Europe.  Le  cas  est  rare.  Nous  ne  savons 
trop  cependant  si  ce  n'est  pas  à  cette  difficulté  ou  à  la  hausse  subite  de  la  mar- 
chandise qu'il  faut  attribuer  le  refus  d'une  maison  française  —  dont  on  s'est  plaint 
à  nous  —  de  livrer  des  fruits  secs  dont  la  commande  a  été  acceptée  et  confirmée 
par  lettre...  Ce  procédé,  assez  fréquent  dans  le  commerce  anglais,  américain  et 
même  canadien,  n'est  pas  dans  les  habitudes  du  commerce  français  ;  on  a  eu  l'ama- 
bilité de  nous  en  faire  la  remarque.  C'est  précisément  ce  qui  a  causé  la  surprise  et 
ce  qui  a  porté  le  négociant  canadien  à  nous  le  signaler.  » 


III.   —   Généralités. 


li'ctaiii  daiiN  le  luoude.  —  L'étain  est  l'un  des  rares  métaux  qu'on  ne 
trouve  qu'en  quantités  relativement  petites  disséminées  sur  différents  points  du 
globe.  Sa  production  totale  a  atteint  en  1898  le  chiffre  de' 77.330  tonnes. 

C'est  la  péninsule  malaise  qui  fournit  la  part  la  plus  considérable,  car,  pendant 
ces  dernières  années,  les  «  Détroits  »  ont  exporté  60,6  %  Je  la  production  géné- 
rale. Les  Indes  Orientales  hollandaises  donnent  19  %î  l'Australie  7,9  7o7  le  comté 
de  Cornouaille,  autrefois  si  renommé,  ne  contribue  aujourd'hui,  de  même  que  la 
Bolivie,  que  pour  6  %  environ.  Il  y  a  quarante  ans,  la  Cornouaille  fournissait 
~ii  7o  de  la  production  universelle,  le  rendement  de  ces  mines  est  tombé  de  12,000 
à  6,000  tonnes  par  suite  des  prix  peu  rémunérateurs. 

La  zone  considérable  de  l'Asie  qui  fournit  Tétain  s'étend  de  la  Birmanie  et  du 
Siam  au  Nord,  jusqu'à  Sumatra  dans  le  Sud. 

Quand  au  commerce  général  de  ce  métal,  en  1898,  il  a  donné  lieu  à  des  échanges, 
portant,  y  compris  les  stocks  précédants,  sur  un  total  de  83,000  tonnes.  Les  Ktats- 
l'nis  ont  pris  pour  leur  part  2r),000  tonnes  ;  la  Grande-BretauTie,  3,(XX)  ;  l'Alle- 
magne, 14,500  et  la  France,  8.500. 

La  majeure  partie  du  métal  importé  sert  à  la  fabrication  du  fer  l)lanc. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  yéoyraphiques  : 

le  secrétaire-général  , 
lk  secrétaire-général  adjoi.nt  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  linp.LDintl 
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GRANDES    CONFÉRENCES 


UN  COIN  DE  LORRAINE 


LE     BARROIS.     —     NANCY 


Conférence    faite    à  Lille,    Roubaix    et    Tourcoing, 

Par  M.  A.  MERCHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe, 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Chaque  année,  dans  le  courant  du  mois  d'Octobre,  je  viens,  mes 
chers  collègues,  au  début  de  notre  campagne  de  conférences,  renou- 
veler répreuve  de  votre  inaltérable  indulgence  :  cette  fois,  plus  que 
jamais,  c'est  sur  elle  que  je  compte  pour  excuser  les  défaillances  de 
Fauteur.  Les  années  précédentes  j'avais  au  moins  une  excuse  pour 
solliciter  votre  bienveillante  attention;  je  revenais  d'un  Congrès  de 
Géographie  où  j'étais  votre  représentant.  Je  vous  devais  le  compte 
rendu  de  ma  mission,  et,  l'esprit  des  autres  aidant,  j'arrivais  à  vous 
présenter  un  exposé  de  choses  qui  pouvaient  être  intéressantes.  Cette 
fois  vous  avez  en  présence  de  vous  un  simple  amateur  de  villégiature 
qui  a  fui  les  odeurs  dont  la  Deùle  est  trop  prodigue  en  été,  tandis  qu'il 
a  chei'ché  en  même  temps  une  eau  claire  et  limpide,  dont  en  revanche 
les  réservoirs  d'Emmerin  se  montrent  par  trop  avares.  Il  a  trouvé  la 
satisfaction  de  ses  désirs  dans  un  petit  village  de  la  banlieue  de  Bar- 
le-Duc,  Savonnières  devant  Bar.  Il  y  a  goûté  les  charmes  d'une  vie 
vraiment  champêtre,  vivant  dans  une  chambre  séparée  de  l'étable  par 
une  simple  cloison  ,  réduisant  les  exigences  de  la  vie  à  leur  plus 
simple  expression  ,  puisqu'il  n'y  a  dans  tout  le  pays  qu'un  seul  maga- 

26 
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sin,  grand  de  quelques  mèlres  carrés  et  servant  à  la  l'ois  d'épicerie,  de 
débit  de  tabac,  bref  d'eutrepôt  général  !  11  fallait  faire  une  lieue  aller 
et  retour  pour  acheter  un  œuf  !  En  vérité  ce  sont  là  menus  détails  sur 
lesquels  on  passe  aisément  eu  égard  à  l'affabilité  des  habitants,  aux 
grands  bois  pleins  d'ombre,  à  la  rivière  murmurante,  aux  longues 
stations  près  de  la  Brèche,  où  les  baignades  dans  l'eau  froide  alternent 
avec  la  bonne  sieste  sous  les  beaux  arbres.  Mais  dans  tout  cela,  si  l'on 
peut  à  la  rigueur  trouver  la  matière  d'une  églogne.  il  est  difficile  d'y 
trouver  celle  d'une  conférence,  et  j'aurais  peut-être  reculé  devant 
l'énormité  de  ma  tâche  si  je  n'avais  fort  à  propos  trouvé  un  guide  dans 
un  écrivain  fort  aimé  des  dames,  ce  qui  me  fait  à  l'avance  cause 
gagnée.  Cet  aimable  écrivain,  c'est  M.  André  Theuriet,  qui  a  passé  de 
longues  années  et  des  meilleures,  celles  de  sa  jeunesse  à  Bar-le-Duc. 
Lui-même,  dans  un  article  des  Annales,  nous  fait  ses  confessions  de 
collégien.  Ailleurs  encore  il  revient  sur  ces  premiers  souvenirs  et  nous 
laisse  voir  que,  médiocre  écolier,  il  était  déjà  poète.  C'est  par  exemple 
l'obsession  de  la  pipe  à  Bigeard.  «  Pendant  toute  la  classe,  je  ne  pensai 
qu'à  la  pipe  d'écume  et  à  l'heureux  gaillard  ([ui  en  deviendrait  posses- 
seur. Cette  distraction  me  valut  même  deux  cents  vers  de  la  part  de 
mon  professeur,  le  farouche  Dordelu  (1),  et  tout  en  copiant  mon 
pensum  dans  Virgile,  arrivé  à  ce  vers  de  la  première  idylle  : 

Et  j;im  summ.i  prociil  villanim  culmina  fiim.int  (2), 

il  me  semblait  voir  la  pipe  de  Bigeard  fumer  à  l'horizon  (3)  ».  Le 
farouche  Dordelu,  d'ailleurs  le  meilleur  homme  du  monde,  expiait  sa 
férocité  en  devenant  lui-même  victime  de  farces  inexcusables.  Tantôt 
il  emmène  ses  écoliers  sur  sa  friche  pour  y  faire  des  plantations  de 
petits  sapins,  et  les  monstres  (cet  âge  est  sans  pitié),  abusent  delà 
myopie  de  leur  professeur  pour  planter  les  arbres  racines  en  l'air  (4u 
Une  autre  fois,  c'est  un  cochon  d'Inde  qui,  placé  dans  le  poêle,  un 
jour  d'été,  pousse  des  cris  stridents,  au  point  que  le  farouche  Dordelu, 
après  avoir  expulsé-  un  à  un  tous  ses  élèves,  en  est  réduit  à  s'expulser 


(1)  Le  nom  de  Dordelu  existait  encore  il  y  a  quoique  temps  à  Ligny-eu-Barrois. 
Ci)  «  Déjà  dans  le  lointain,  du  toit  des  fermes  s'échappe  la  fumée.  » 

(3)  Contes  pour  les  Jeunes  et  les  vieux.  —  La  J'ijic,  page  9(3. 

(4)  Lire  dans  les  contes  pour  les  jeunes  et  les  vieux,    le  «'harui.uit   récit  intitulé 
Les  Sa^titis. 
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lui-même  en  se  demandant  s'il  n'est  pas  l'auteur  involontaire  du 
bruit  !  (1)  —  Mais  voilà  le  collégien  devenu  jeune  homme  et  cette  fois 
le  poète  se  révèle. 

«  A  la  tombée  du  crépuscule,  je  venais,  dit-il,  avec  mes  camarades 
de  collège  m'étendre  dans  les  prés  de  l'Ornain,  au  pied  des  monceaux 
de  foin  fraîchement  mis  en  tas. 

Nous  avions  17  ans  à  peine,  et  pleins  de  cette  confiance  impertur- 
bable en  l'avenir,  de  cette  présomptueuse  espérance  qui  sont  l'apanage 
de  tout  jeunes  gens,  nous  ne  rêvions  rien  moins  que  de  gagner  de  la 
gloire,  et,  avec  la  gloire,  le  cœur  de  toutes  les  femmes. 

Lançant  à  pleine  voix  nos  vers  d'écolier  et  nos  effusions  vers  le 
ciel,  nous  ne  trouvions  pas  d'aventures  assez  impossibles  pour  notre 
audace,  et  chaque  soir,  en  imagination,  nous  partions  pour  la  conquête 
de  quelque  fabuleuse  Toison  d'Or  (2).  » 

Vous  voici  donc  rassurés,  grâce  à  mon  guide.  —  Sans  plus  tarder 
nous  prenons  le  train  pour  Bar-le-Duc,  et  je  vous  fais  grâce  des 
incidents  de  voyage,  en  hâte  que  je  suis  d'arriver  au  pays  décrit  par 
M.  André  Theuriet. 

Je  dois  l'avouer,  la  première  impression  n'est  pas  bonne.  La  gare  est 
mesquine  et  petite  :  la  sortie  se  fait  par  une  étroite  barrière,  en  plein 
air,  sans  même  une  marquise  ;  c'est  une  sorte  de  passage  à  niveau.  Un 
vent  du  Nord-Ouest  chassait  dans  le  ciel  de  gros  nuages  noirs  qui,  de 
temps  à  autre,  crevaient  en  giboulées  sur  la  ville  ;  les  gouttières,  inon- 
dées par  ces  brusques  averses,  débordaient  bruyamment  sur  les  dalles 
des  trottoirs. 

Cela  n'est  point  pour  effarer  les  Barisiens  !  Changez  le  B  en  P,  ce 
n'est  plus  la  même  chose.  Voici  deux  Parisiennes  qui  arrivent  à  Bar, 
en  visite  chez  leur  cousin  Hyacinthe,  bourgeois  cossu  d'ailleurs,  mais 
ayant  gardé  la  simplicité  des  mœurs  antiques  :  «  On  entra  dans  la 
salle  des  bagages,  ces  dames  eu  avaient  à  elles  seules  une  charretée. 
Hyacinthe  contemplait  d'un  air  effaré  c.et  empilement  de  malles  et  de 
sacs  de  voyage. 

—  Avez-vous  une  voiture,  mon  cousin  ?  demanda  M'"®  de  Coulaines. 

—  Une  voiture  !...  Non,  mais  j'ai  amené  avec  moi  notre  garçon 
Césarin,  qui  transportera  vos  colis  sur  sa  brouette.  Quant  à  nous,  ma 
cousine,  nous  pouvons  partir  à  pied. 

(1)  Annales  politiques  et  littéraires.  Année  1885,  2"  semestre,  page  277. 

(2)  La  Vie  rustique,  page  20. 
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—  A  pied,  mais  il  pleut  à  verse  !  s'écria  la  dame  en  regardant  Je 
ciel  ruisselant. 

—  Oh  !  Ce  n'est  qu'une  allevasse  (une  giboulée),  balbutia  Hj-acinthe, 
et  nous  ne  demeurons  pas  très  loin  de  la  gare  (1).  » 

Telle  est  exactement  la  scène  qui  se  passa  à  noire  arrivée,  sous  cette 
réserve  que  je  jouais  le  personnage  de  M'"*  de  Coulaines  et-  que  le 
cousin  Hyacinthe  était  représenté  par  M.  Prévost;  instituteur  en 
retraite,  chez  qui  je  me  rendais  à  Savonnières.  Il  avait  amené  avec  lui 
une  charrette  à  bras  qu'il  avait  faite  lui-même  et  se  proposait  de  traîner 
nos  bagages  jusqu'à  Savonnières.  Ainsi  fut  fait  ;  mais  je  ne  pus  me 
résoudre  h  voir  cet  homme  âgé  tirer  sur  les  brancards,  tandis  que  je 
marchais  oisif  à  côté  :  bravement  je  me  mis  à  pousser  par  derrière,  et 
ce  devait  être  un  réjouissant  spectacle  que  celui  du  Secrétaire  de  la 
Société  de  Géographie  poussant  d'une  main  et  tenant  un  parapluie  de 
l'autre  sur  la  route  nationale  de  Bar-le-Duc  à  Nancy  ! 

Malgré  la  brume  qui  remplit  l'atmosphère,  le  paysage  ne  laisse  pas 
que  d'être  fort  gracieux.  A  droite  les  grands  arbres  en  bordure  le  long 
du  canal  et  la  croupe  allongée  d'une  longue  colline  ;  à  gauche  une 
succession  de  collines  élevées,  au  vert  sombre,  contre  lesquelles  s'ap- 
puient les  deux  grandes  brasseries  de  la  Croix  de  Lorraine  et  de  la 
Meuse  ;  tandis  qu'au  fond  de  la  vallée  coule  l'Ornain,  masqué  par  les 
bâtiments  d'une  grande  fonderie.  Là-bas,  dans  ce  bouquet  d'arbres, 
c'est  Salvanches,  avec  la  fabrique  artistique  de  vitraux  que  dirige 
M.  Champigneullc,  mais  la  route  tourne  brusquement.  On  franchit  le 
canal,  puis  on  traverse  la  rivière  de  l'Ornain  sur  un  pont  de  pierre,  la 
vallée  est  d'une  grâce  infinie.  Partout  des  bouquets  d'arbres,  mais  de 
village  point.  C'est  qu'en  effet,  il  est  dissimulé  sous  la  verdure,  et  l'on 
est  dîjk  arrivé  aux  premières  maisons  que  l'on  ne  soupçonne  point 
avoir  atteint  le  terme  du  voyage. 

J'ai  conservé  pendant  tout  mon  séjour  cette  impression  de  calme  et 
de  repos.  Sans  doute  nous  avons  eu  des  journées  bien  chaudes,  mais 
chaque  soir,  du  fond  de  la  valh'e,  venant  de  la  Fontaine  bénie,  monte 
une  brise  rafraîchissante  qui  oblige  à  se  précautionner  de  manteaux  et 
qui  surtout  chassera  les  lourdes  insomnies  estivales.  Cette  vallée  elle- 
même  est  le  prolqngement  des  grands  bois  du  liant  Juré.  Elle  aboutit 
au  Fond  d'Enfer,  et  la  source  modeste,  sourdanl  entre  les  racines 


(I)  André  Thkukiet.  —  La  Maison  des  deux  Rarbcaiix,  page  2."). 
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d'un  hêtre,  donne  une  eau  claire,  fraîche  comme  de  la  glace,  et  qui 
pourtant,  à  en  croire  les  gens  du  pays,  n'a  jamais  causé  la  moindre 
indisposilion  à  ses  visiteurs  altérés.  Que  de  bonnes  heures  nous  avons 
passées  à  contempler  paresseusement  ce  paysage  si  bien  décrit  par  la 
plume  de  Theuriet  : 

«  Large  et  profonde,  la  courbe  évasait  mollement  ses  Hancs  boisés 
où  tous  les  tons  du  feuillage,  depuis  le  vert  métallique  des  chênes 
jusqu'au  vert  pâle  des  saules  se  mêlaient  harmonieusement.  En  haut, 
sur  un  ciel  fin  et  pommelé,  les  grands  arbres  de  la  bordure  circulaire 
se  détachaient  du  taillis  où  leurs  cimes  arrondies  formaient  comme  les 
fleurons  d'une  vaste  couronne  verdoyante.  Tout  un  côté  de  l'entonnoir 
était  plongé  dans  une  ombre  bleuâtre,  un  seul  rayon  de  soleil  y  descen- 
dait comme  une  vapeur  argentée,  et,  à  travers  les  frondaisons  d'un 
gros  hêtre,  ce  rayon  faisait  pleuvoir  des  milliers  de  gouttes  lumineuses 
sur  le  sombre  miroir  d'une  source.  Le  côté  opposé,  au  contraire,  était 
largement  ensoleillé  :  on  voyait  étinceler  en  pleine  lumière  un  coin 
de  route  tournante,  un  bout  de  pré  et  une  rangée  de  peupliers  fris- 
sonnants (1).  » 

Que  si  maintenant  nous  quittons  la  vallée  pour  gravir  cette  route  en 
lacet  qui  traverse  les  vignes  ou  longe  un  bois,  nous  arrivons,  non  sans 
être  un  peu  essoufflés,  au  sommet  de  la  colline  qui  s"étend  sous  forme 
de  plateau  à  perte  de  vue.  C'est  la  friche  désolée,  sans  culture  :  la  terre 
pleine  de  cailloux  présente  de  loin  en  loin  les  maigres  épis  d'un  misé- 
rable champ  d'avoine  :  mais  les  buissons  abondent  avec  les  baies  de 
genévriers  et  quelquefois  aussi  les  vipères.  Ailleurs,  la  reine  des  prés 
s'étend  et  embaume  les  alentours  de  son  parfum  pénétrant  :  ici,  c'est 
une  herbe  fauve  et  menue  qui  nous  fournira  un  siège  sur  le  bord  de  la 
friche  pour  contempler  de  haut  et  en  respirant  à  pleins  poumons  un 
air  pur  et  vif  toute  la  vallée  de  TOrnain.  En  face  de  nous  s'étendent 
deux  friches,  pareilles  à  la  -nôtre,  ménageant  entre  elles  une  gorge 
pittoresque  au  fond  de  laquelle  est  bâti  le  village  de  Resson,  dont  les 
ardoises  brillent  au  soleil  et  qui  se  mire  dans  le  ruisseau  qui  porte  son 
nom.  A  nos  pieds  Longeville  avec  son  vignoble,  puis,  à  droite,  s'estom- 
pant  dans  la  vallée  de  l'Ornain,  Tannois,  Guerpont  i  tout  là-bas  on 
devine  Nançois,  où  la  ligne  de  Neufchâteau  se  sépare  de  la  grande 
ligne  de  Nancy.  A  gauche  l'Ornain  fait  un  coude,  la  vue  est  plus 


(1)  André  Theuriet.  —  Un  Mariage.  Annales  1890,  l"  semestre,  page  G2. 
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limitée.  Mais  les  noires  fumées  qui  s'échappent  des  cheminées  de  bras- 
series nous  font  deviner  la  ville  de  Bar-le-Duc. 

Si  nous  allions  maintenant  visiter  la  capitale  du  Barrois  ! 

Nous  partons  de  Savonnières  par  la  route  de  Ligny.  Arrivés  à 
Salvanches,  nous  franchissons  un  bras  de  l'Ornain  sur  un  joli  pont 
rustique,  puis  nous  suivons  le  bord  de  l'eau  à  l'ombre  d'arbres  magni- 
liques,  mais  n'ayant  à  droite  pour  tout  horizon  que  le  mur  d'une 
énorme  caserne  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  la  vieille  promenade 
des  Saules.  C'est  qu'en  1871  il  fallut  loger  la  garnison  prussienne  :  on 
abattit  les  saules  et  on  improvisa  des  barraquerneuts.  Puis  revinrent 
des  jours  meilleurs,  on  revit  le  drapeau  tricolore;  mais  si  les  panta- 
lons rouges  étaient  revenus,  il  ne  jiouvait  en  être  de  même  pour  les 
saules.  Ou  décida  de  jeter  bas  les  barraquements  et  de  les  transformer 
en  une  spacieuse  et  commode  caserne  pour  les  soldats  de  France  ; 
combien  interminable  cette  file  de  bâtiments  ;  mais  las  !  Ne  fallait-il 
pas  purifier  tout  ce  sol  souillé  par  le  séjour  de  l'ennemi  ! 

C'est  en  évoquant  ces  souvenirs  que  nous  arrivons  à  la  rue  Joblot. 
Quelques  pas  encore  et  nous  sommes  devant  St-Jean  ;  c'est  une  église 
neuve  et  dont  les  Barisiens  font  grand  cas.  Mais  poussons  jusqu'au 
pont  qui  est  devant  nous  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  grand  bras  de 
l'Ornain.  —  Le  voilà  longeant  l'autre  côté  des  casernes,  puis  en  nous 
retournant,  nous  le  voyons  traverser  la  ville  avec  des  ponts  pitto- 
resques, tel  ce  pont  Notre-Dame  que  surmonte  encore  une  vieille 
chapelle  de  naïf  caractère.  Tout  au  fond,  des  frondaisons,  derrière 
lesquelles  disparaît  le  cours  d'eau  avec  des  allures  de  mystère.  Ce 
paysage  a  heureusement  inspiré  M.  André  Theuriet,  qui  le  décrit  ainsi  : 

«  En  bas  la  rivière  au  lit  pierreux,  aux  eaux  peu  profondes,  roulant 
entre  deux  frissonnantes  rangées  de  peupliers  d'Italie.  —  Puis,  par  de- 
là les  prés,  au  midi  et  au  levant,  des  collines  rondes  toutes  recouvertes 
de  vignes  aux  ceps  courts  et  feuillus.  Du  printemps  à  l'automne,  les 
vignobles  en  pente  regardent  la  ville  étagée  au  nord,  profilant  sur 
d'autres  vignes  plus  lointaines,  son  couvent,  ses  clochers  (1).  » 

Mais  revenons  un  peu  sur  nos  pas  et  prenons  la  grande  rue  de  la 
Rochelle,  avec  sa  double  rangée  d'arbres.  C'est  là  le  boulevard  de  la 
Liberté  (2)  des  Barisiens  ;  là  qu'on  se  jiromène  le  dimanche  pour  aller 

(  I  )  André  Theurikt.  —  La  Vie  rustique,  p.  80. 

(2)  Lu  boulevard  de  la  Liberté  est  le  grand  boulevard  de  Lille. 
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entendre  la  musique  au  Parc  ;  là  que  se  trouve  le  marclié  où.  trois  fois 
la  semaine,  les  ménagères  vont  aux  provisions  ;  là  que  se  trouve  le 
grand  bazar,  réduction  de  nos  Galeries  Lilloises  ;  puis  nous  arrivons  à 
la  rue  Entre-deux-Ponts ,  la  rue  Esquermoise  de  Bar-le-Duc.  — 
On  y  voit  bieu  la  ville,  et  voici  ce  qu'une  petite  modiste  découvrait 
de  sa  chambrette  :  «  En  bas,  la  rue  Entre-deux-Ponts,  puis  un  fouillis 
de  toitures  au  profil  curieux  ;  puis  la  haute  ville  avec  ses  maisons 
et  ses  vergers  en  ampliithéâtre.  Sur  la  crête  de  la  colline,  la  vieille 
tour  de  l'horloge  se  dressait,  coiffée  de  son  toit  pointu  ;  un  long 
couvent  étalait  ses  rangées  de  fenêtres  étincelantes  ;  au  fond,  les  clo- 
chetons de  réglise  St-Etienne  (1)  se  découpaient  sur  un  ciel  d"un  bleu 
pâle  (2). 

Dirigeons-nous  vers  la  ville  haute  par  la  rue  Rousseau,  mais  aupa- 
ravant arrêtons -nous  à  la  place  Reggio,  ne  fût-ce  que  pour  saluer  <'n 
passant  la  statue  du  maréchal  Oudinot,  un  enfant  du  pays. 

C"est  une  carrière  bien  remj)lie  que' celle  de  cet  enfant  du  peuple, 
engagé  volontaire  de  l'ancienne  monarchie,  mais  à  qui  les  premières 
guerres  de  la  Révolution  donnèrent  l'occasion  de  faire  connaître  ses 
talents  militaires  et  sa  bravoure.  En  1709,  il  devenait  général  de  divi- 
sion, et  sous  l'Empire,  rendu  célèbre  par  son  courage  indomptable,  il 
reçut  de  Napoléon  le  commandement  d'un  corps  d'élite  de  10.000 
hommes  qui  fut  bientôt  connu  sous  la  dénomination  de  Grenadiers 
d'OucUnot.  Dans  ses  mémoires,  Marbot  nous  raconte  la  panique  qui 
s'empara  des  Allemands  lorsqu'à  Dresde,  une  des  portes  de  la  ville 
s'ouvrant  tout  à  coup,  ils  aperçurent  avec  leurs  grands  bonnets  à  poil 
les  grenadiers  d'Oudinot  que  l'ennemi  ne  savait  pas  là.  —  C'est  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wagram,  que  leur  général  avait  ramassé  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

De  la  rue  Rousseau,  passons  dans  la  rue  Oudinot,  nous  passons 
devant  l'église  St-Antoine,  bâtie  sur  l'eau,  c'est-à-dire  sur  un  bras  de 
rOrnain.  Curieuse  est  cette  église  sombre,  à  laquelle  ou  accède  par 
}»lusieurs  marches  d'escalier.  Elle  a  gardé  sa  rangée  de  bancs,  comme 
dans  toutes  les  églises  des  villages  du  Barrois.  Tout  y  respire  le  calme 
et  le  recueillement.  Non  loin  de  là,  une  modeste  maison  avec  une 
plaque  de  marbre  noir  sui-  laquelle  on  lit  : 


(1)  Ou  mieux  St- Pierre.  Elle  porte  les  deux  noms. 

(2)  André  Theuriet.  —  Le  Secret  de  Gertrude. 


Nicolas-Charles  OUDINOï, 

Duc  de  Reggio, 

Maréchal  d'Empire,  Gonvenieiir  des  Invalides. 

Est  né  dans  cette  Maison, 

Le  25  avril  1767. 

Un  peu  plus  loin,  une  série  d'escaliers  nous  conduit  au  })ied  de  la 
tour  de  riiorloge.  Gagnons  de  suite  cette  place  que  décore  une  vieille 
fontaine  et  parla  rue  des  Ducs  de  Bar  où  se  trouvent  plusieurs  antiques 
maisons  à  la  curieuse  architecture,  nous  arriverons  à  la  place  St-Pierre 
avec  l'église  de  ce  nom.  Le  portail  date  de  Louis  XI  qui  Ta  fait  bâtir. 
Dans  rintérieur  de  l'église  se  trouve  un  Christ  eu  croix  avec  l(>s  deux, 
larrons  :  ces  sculptures  en  bois ,  d'un  artiste  inconnu  ,  sont  saisis- 
santes de  réalisme  ;  mais  ce  qui  attire  surtout  le  touriste,  c'est  un 
mausolée ,  œuvre  magnilique  du  célèbre  sculpteur  lorrain  Ligier 
Richier,  élève  de  Michel-Ange.  Ce  morceau,  unique  en  son  genre, 
consiste  en  un  squelette  de  marbre  blanc,  debout  sur  un  autel  de 
marbre  noir  et  soulevant  un  cœur  dans  sa  main.  Les  lambeaux  de 
muscles  desséchés  et  de  peau  qui  recouvrent  çà  et  là  les  ossements 
sont  rendus  avec  une  effrayante  vi'-rité.  Ce  monument  est  le  mausolée 
de  René  de  Châlons ,  prince  d'Orange,  tué  au  siège  de  St-Dizier 
en  154-4. 

En  face  de  l'église  est  le  Musée  dans  une  charmante  maison  de  style 
Renaissance,  mais  tout  près  de  là,  sans  que  rien  n'attire  l'attention, 
sinon  un  modeste  écriteau,  se  trouve  le  Musée  de  géographie  fondé  par 
la  Société  meusienne  de  Géographie  ayant  son  siège  à  Bar-le-l)uc.  J'ai 
été  frapité  de  ce  qu'a  fait  ici  l'esprit  d'initiative.  Rien  que  par  des  dons 
volontaires,  la  Société  a  pu  organiser  un  petit  Musée  ethnographique, 
un  véritable  Musée  commercial  et  surtout  une  collection  des  produits 
du  pays  vraiment  remarquable.  A  côté  des  échantillons  des  brasseries, 
(die  offre  la  série  complète  des  forges  et  ateliers  de  St-Dizier,  la  lunet- 
terie et  les  lentilles  de  Ligny,  les  sièges  en  bois  tourné  de  Jean 
d'Heurs,  les  bleus  variés  d'une  grande  fabrique  des  environs.  Tout 
cela  est  clair,  bien  classé  et  mérite  les  plus  grands  éloges.  Que  la 
Société  barisienne  reçoive  ici  les  com})liments  fraternels  de  la  Société 
de  Lille  1 

En  revenant  sur  nos  pas  nons  voilà  sur  la  terrasse  du  château.  Il 
subsiste  i)eu  de  chose  de  cette  demeure  ducale.  Quelques  fragments  de 
sculptures,  deux  gargouilles  de  respectable  antiquité  et  c'est  tout.  Le 
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reste  est  transformé  en  école  communale.  En  s'appuyant  sur  la  balus- 
trade en  pierre  qui  entoure  la  terrasse,  on  a  une  assez  jolie  vue  ;  on 
remarque  entre  autres  choses  le  vieux  collège  où  André  Theuriet  fit  ses 
études. 

«  Ce  n'était  qu'un  simple  collège  communal,  pourtant  il  avait  une 
antique  origine  et  de  respectables  quartiers  de  noblesse,  ayant  été  fondé 
en  1521  par  Gilles  de  Trêves,  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Maxe,  et 
aussi  d'Antoine-le-Bon,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  De  plus,  au  point 
de  vue  architectural,  il  avait  et  il  a  encore  aujourd'hui,  malgré  son 
état  de  délabrement,  une  pittoresque  tournure  et  une  mine  imposante. 
Il  est  adossé  au  revers  du  coteau  que  couronnait  jadis  le  château 
ducal,  et  des  hauteurs  des  vignes  voisines,  l'œil  plonge  sur  ses  quatre 
façades  noircies  et  sa  toiture  triangulaire  de  tuiles  brunes,  à  l'un  des 
angles  de  laquelle  un  étroit  clocher  élève  son  frêle  campanile  couvert 
d'ardoises.  C'est  au  faîte  de  ce  clocher  que,  de  mon  temps,  une  cloche 
à  la  voix  grêle  tintait  quatre  fois  par  jour  pour  annoncer  l'entrée  et  la 
sortie  des  classes.  Les  externes  attendaient  l'ouverture  des  portes  sous 
une  voûte  aux  cintres  sculptés,  feuillages,  décorés  d'entrelacs  et  de 
cartouches.  Sur  l'un  de  ces  cartouches  on  lit  deux  vers  latins  qui 
sentent  d'une  lieue  leur  poésie  scolastique  : 

«  Stet  domus  hœc  donec  fluctus  formica  marinos 
Ebibat,  et  totum  testudo  perambulet  orbem.  »  (1) 

Hélas  !  J'ignore  si  cette  fourmi  altérée  et  cette  tortue  marcheuse, 
dont  nous  nous  moquions  fort  dans  notre  jeune  temps,  ont  accompli 
leur  tâche,  mais  le  souhait  n'a  pas  été  exaucé.  Les  murs  bâtis  par 
Gilles  de  Trêves  n'abritent  plus  leur  peuple  d'écoliers.  La  ville  a  main- 
tenant un  Lycée  qui  s'élève  là-bas,  tout  au  bord  de  la  rivière,  et  qui 
ressemble  à  une  banale  caserne,  tandis  que  le  vieux  collège  sert  de 
magasin  militaire  (2).  » 

M.  André  Theuriet  est  un  peu  dur  pour  le  Lycée  moderne,  qui  est 
au  contraire  une  vaste  et  belle  construction  datant  de  1857  et  faisant 
honneur  au  talent  de  son  architecte  :  on  y  trouve  même  un  beau  parc, 
ce  qui  n'est  pas  commun  dans  nos  Lycées  !  Mais  il  doit  être  beaucoup 


(1)  Subsiste  cette  maison,  jusqu'au  jour  oia  la  fourmi  aura  bu  les  flots  de  la  mer 
et  où  la  tortue  se  promènera  alerte  par  tout  l'univers. 

(2)  André  Theuriet.  —  Annales  politiques  et  littéraires,  2'^  semestre  1885,  p.  277. 
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pardonné  à  M.  ïheuriet  parce  qu'il  aime  son  vieux,  collège,  où  il  revoit 
ses  pi-eniières  années,  toujours  les  plus  belles  et  les  plus  ensoleillées 
quand  on  a  un  vrai  tempérament  de  poète  ! 

Avant  de  redescendre  vers  la  ville  basse,  nous  repassons  devant  la 
vieille  tour  ;  c'est  l'occasion  d'y  monter  et  de  jouir  du  très  beau  pano- 
rama qui  nous  récompeiisera  de  noire  peine.  Toute  la  ville  basse  se 
déroule  à  nos  pieds,  plus  loin  on  devine  l'Ornain  à  sa  bordure  de  peu- 
pliers, puis  voici  les  coteaux  de  Notre-Dame  qui  donnent  le  meilleur 
pineau.  Puis  le  faubourg  de  Couchot,  séjour  des  vignerons,  celui  de 
Marbot. 

Nous  regagnons  la  rue  Rousseau,  mais  comme  nous  sommes  déjà 
altérés  par  toutes  nos  courses,  nous  entrons  au  café  de  la  Comédie  ou 
pour  parler  comme  tout  le  monde  au  Café  des  Oiseaux!  Quiconque 
n"est  pas  allé  au  Café  des  Oiseaux  ne  peut  pas  dire  avoir  été  à  Bar-le- 
l)uc.  La  façade,  richement  décorée,  n'est  malheureusement  pas  dans 
une  situation  favorable,  faute  de  dégagement.  On  traverse  un  long 
couloir,  on  entre....  et  l'on  est  dans  un  Musée  ornithologique,  tel  qu'en 
possèdent  peu  de  villes  de  province.  Tout  le  café,  et  il  est  fort  long, 
est  muni  de  vitrines  très  bien  garnies  disposées  le  long  des  murailles. 
Indépendamment  des  oiseaux,  il  y  a  de  belles  collections  de  papillons, 
au  milieu  de  la  salle  une  fontaine,  dans  la  cour  un  moulin  à  eau.  C'est 
la  joie  des  enfants  qui  circulent  le  long  des  galeries  et  la  tranquillité 
des  parents  qui,  pendant  ce  temps,  dégustent  de  rcxcellente  bière  de 
la  Meuse. 

En  sortant  nous  prenons  la  rue  des  Deux-Ponls  et  entrons  dans  la 
rue  du  Bourg.  Que  les  amateurs  du  sport  vélocipédique  saluent  !  Ici, 
au  coin  à  gauche,  s'élève  le  monument  de  Michand  père  et  tlls,  les 
inventeurs  de  la  pédale.  Il  date  de  1894  :  Un  Amour  s'appuie  sur  un 
vélocipède.  Est-ce  un  emblème  qui  remplace  l'arc  et  le  carquois  clas- 
siques ? 

La  rue  du  Bourg  est  celle  sur  laquelle  se  trouve  la  façade  de  la 
Préfecture,  d'ailleurs  parfaitement  insignifiante,  mais  la  rue  elle-même 
est  gaie.  En  voici  un  croquis  du  matin  : 

«  Un  joli  soleil  de  printemps  emplissait  la  rue,  jetant  des  touches 
rosées  sur  les  sculptures  des  façades  grises  et  rayant  d'éclairs  argentés 
les  pavés  encore  humides.  Des  jardinières  longeaient  la  chaussée,  rou- 
lant sur  leurs  brouettes  des  charpagnes  pleines  de  légumes  et  criant 
d'une  voix  chantante  «  les  panais  ;  les  carottes  et  les  choux.  »  En  haut, 
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les  hirondelles  caracolaient  dans  l'air  avec  de  petits  cris  et  frisaient  de 
leurs  ailes  noires  les  corniches  des  toits.  Aux  deux  extrémités  de  la 
rue,  des  coteaux  de  vignes  fermant  l'horizon,  découpaient  leurs  terres 
brunes  sur  le  ciel  bleu  (1).  » 

Dans  cette  rue  se  trouvent  deux  maisons  d'un  style  Renaissance  très 
pur.  L'une  fait  vis  à  vis  à  la  Préfecture.  L'autre,  sur  la  même  rangée 
de  maisons  que  celle-ci,  est,  s'il  en  faut  croire  les  Barisiens,  la  maison 
des  deux  Barbeaux,  titre  d'un  des  plus  jolis  romans  de  Theuriet. 

Voici,  d'ailleurs,  le  morceau  qui  est  exquis  : 

«  La  façade,  bâtie  en  pierre  dure  de  Savonnières  (2),  a  pris  avec  le 
temps  de  jolis  tons  d'un  gris  rosé.  La  porte  d'entrée  en  bois  plein,  déli- 
catement ouvragée  et  agrémentée  d'un  heurtoir  en  fer,  est  encastrée 
dans  une  arcade  dont  un  chérubin  joufflu  forme  la  clé,  et  dont  l'enta- 
blement est  lui-même  surmonté  d'un  cartouche  qui  renfermait  jadis 
les  armoiries  du  seigneur  du  logis,  mais  où  maintenant  s'étale  prosaï- 
quement le  numéro  de  la  maison.  Les  chambranles  des  fenêtres  sont 
ornés  de  sirènes,  sculptées  en  haute  bosse,  qui  sortent  la  poitrine  nue 
d'une  gaine  de  feuillage  et  soutiennent  de  leurs  têtes  fines  et  rieuses 
un  fronton  échancré.  Pour  relier  les  détails  de  celte  décoration  élégante 
et  sobre,  de  légers  pilastres  cannelés  séparent  les  croisées  à  petits 
carreaux  verdàlres,  et  sur  leurs  chapiteaux  corinthiens  s'appuie  la 
frise  d'un  attique  percé  de  doubles  lucarnes  ;  l'ensemble  est  complété 
par  une  dernière  corniche  où  surplombent  à  chaque 'extrémité  des 
gargouilles  de  pierre  qui,  dans  les  jours  d'orage,  versent  sans  façon 
les  eaux  pluviales  sur  la  tête  des  passants  (3).  » 

Nous  ne  quitterons  point  Bar-le-Duc  sans  passer  le  pont  Notre-Dame 
pour  aller  sur  la  place  Thiers  saluer  la  statue  d'un  autre  maréchal  de 
l'Empire,  Excelmans.  En  1815,  alors  qu'après  Waterloo  tout  le  monde 
désespérait,  lui  gardait  encore  au  cœur  le  culte  de  la  France  qui  ne 
capitule  pas  ;  et,  tandis  que  le  gouvernement  provisoire  signait  son 
abdication  entre  les  mains  des  Alliés,  lui  écrasait  une  brigade  prus- 


(1)  André  Theuriet.  —  La  Maison  des  deux  Barbeaux,  page  37. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  Savonnières  en  Perthois. 

(3)  André  Theuriet.  —  La  Maison  des  deux  Barbeaux,  page  4. 
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sienne  entre  Chaville  et  Rocquencourt.  Ses  concitoyens  lui  ont  élevé 
une  statue  d'un  beau  caractère,  avec  une  Muse  de  l'histoire  gravant  les 
ex.ploits  du  liéros  sur  le  socle  :  malheureusement,  la  main  gauche  de 
la  Muse,  élalée  sur  la  pierre,  ressemble  fort  à  un  crapaud  ! 

Bar-le-Duc  est  la  capitale  du  duclié  de  Bar  qui.  à  partir  de  1119,  se 
trouva  réuni  au  duché  de  Lorraine  par  le  mariage  de  René  d'Anjou 
avec  Isabelle  de  Lorraine.  On  prétend  que  le  nom  de  Bar  lui  vient  de 
Barbeau,  poisson  jadis  très  commun  dans  l'Ornain,  et  cette  assertion 
est  fondée  sur  les  armoiries  de  la  ville  où  l'on  voyait  en  effet  deux 
bars  ou  barbeaux  adossés  l'un  à  l'autre,  avec  cette  inscription  :  plus 
panser  que  dire. 

Il  est  difficile  de  lui  assigner  une  origine  précise  :  une  chose  cer- 
taine, c'est  qu'elle  existait  dès  l'époque  gallo-romaine.  La  voie  consu- 
laire de  Reims  à  Metz  la  traversait  et  a  laissé  ses  traces  par  la  rue  des 
Romains,  voisine  du  chemin  de  fer.  Sous  les  Mérovingiens,  Bar  est  un 
chef-lieu  de  pagus  et  sous  les  Carolingiens  devient  un  comté,  mais  les 
l rois  premiers  titulaires  furent  des  ducs  de  Lorraine  Mosellane,  d'où 
le  nom  de  Bar-le-Duc.  La  ville  basse  existait  seule  à  cette  époque  ; 
c'est  le  premier  comte  qui,  sur  la  montagne,  fit  élever  le  cliâteau  de 
Bar.  Bientôt,  autour  du  château  se  groupèrent  les  habitations  qui 
furent  l'origine  de  la  ville  haute.  Au  XIV^  siècle,  Bar  était  une  impor- 
tante ville  fortifiée.  Seize  tours  flanquaient  son  enceinte,  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  le  château,  sans  donjon,  mais  dont  huit  tours  renfor- 
çaient les  murailles.  La  tour  de  l'horloge  est  un  reste  de  cette  archi- 
tectui'e  militaire. 

On  comprend  que  la  ville  de  Bar  ait,  par  sa  situation  même,  subi  bien 
des  vicissitudes.  En  1419,  elle  devient  définitivement  Lorraine,  et  le 
duc  Charles  III  fit  réparer  le  château  qui  tombait  en  ruines  ;  mais  un 
incendie  le  dévasta  en  1649  et  le  rendit  inliabitable.  Lors  des  démêlés 
du  duc  Charles  W  avec  Louis  XIV,  la  ville  de  Bar  resta  définitivement 
au  pouvoir  de  ce  dernier,  qui  fit  démolir  les  tours  et  l'enceinte  fortifiée 
en  1670. 

Quant  au  Barrois  il  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  la  région 
de  la  Meuse  et  Moselle  Sl-Mihiel,  Commercy,  Pont-à-Mousson)  ;  celle 
de  la  Saulx  et  de  l'Ornain,  la  seule  que  j'ai  visitée  et  qui  est  surtout 
caractéristique,  la  première  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  la  Lor- 
raine à  laquelle  elle  est  contiguë. 

La  Saulx,  dont  l'Ornain  est  à  vrai  dire  un  affluent,  prend  sa  source 
en  Champagne  et  coule  dans  le  Barrois  sur  une  longueur  de  23  kilo- 
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mètres.  Sa  vallée  est  étroite,  encaissée,  peu  profonde.  Les  berges  de  la 
rivière  sont  géuéralement  basses  :  elle  subit  en  passant  sur  les  fissures 
du  calcaire  champenois  des  pertes  considérables  et  a  un  régime  torren- 
tiel. Les  localités  arrosées  par  cette  rivière  n'offrent  rien  de  particu- 
lièrement remarquable.  Je  pourrais  cependant  citer  Stainville  qui  était 
la  seigneurie  dont  portait  le  nom  notre  ambassadeur  d'Autriche  en  1757. 
Le  marquis  de  Stainville  est  peu  connu,  et  cependant  qui  n'a  pas 
entendu  parler  de  ce  grand  ministre  qui  s'appelle  le  duc  de  Choiseul  et 
qui  n'est  autre  que  le  marquis  de  Stainville  devenu  duc  et  pair  par  la 
grâce  de  Dieu....  et  de  son  roi. 

J'ai  donné  ailleurs  la  description  de  l'Ornain.  11  fournit  peu  d'eau  à 
l'étiage,  à  raison  des  prises  d'eau  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  11  est 
formé  de  la  réunion  de  deux  ruisseaux,  la  ^Nlaladite  et  l'Ognon.  Il 
parcourt  le  Barrois  sur  une  longueur  de  80  Ivilomètres  et  passe  à 
une  petite  ville  d'environ  7.000  âmes  qui  est  Ligny-en-Barrois.  Elle 
est  bâtie  avec  régularité,  les  rues  en  sont  larges,  propres,  bien  percées 
et  aboutissent  à  une  belle  place  publique. 

Longtemps  Ligny  fut  la  rivale  de  Bar.  Au  XII'  siècle,  la  seigneurie 
de  Ligny  appartenait  aux  comtes  de  Champagne  :  une  politique  de 
mariage  la  fit  tomber  dans  la  mouvance  du  duché  de  Bar  ;  mais  un 
autre  mariage  l'en  fit  bientôt  sortir  ;  elle  passa  au  comte  Henri  P""  de 
Luxembourg  qui  la  constitua  en  apanage  pour  son  fils  Valeran.  C'est 
de  Valeran  que  sont  descendues  toutes  les  branches  de  la  célèbre 
maison  de  Luxembourg  qui  a  fourni  à  la  Bohême  des  rois,  à  l'Alle- 
magne des  empereurs,  à  la  France  deux  connétables  et  maréchaux. 
C'est  seulement  en  1719  que  le  comté  de  Ligny  fut  vendu  au  duc  Léo- 
pold  pour  être  réuni  au  duché  de  Lorraine  et  de  Bar. 

On  devine  que  Ligny  a  eu  aussi  sa  ceinture  de  remparts  et  a  connu 
les  sièges  et  autres  vicissitudes  de  guerre  ;  mais  tout  cet  appareil  mili- 
taire devenait  inutile  une  fois  la  Lorraine  virtuellement  réunie  à  la 
France.  Aussi  le  roi  Stanislas  ordonna  leur  démolition  partielle  pour 
faciliter  l'abord  de  la  ville.  Pourtant,  avant  la  Révolution,  on  admirait, 
encore  huit  tours,  qui,  antérieurement,  protégeaient  les  remparts. 
Elles  étaient  d'un  si  beau  style  et  d'une  si  parfaite  construction  qu'elles 
avaient  fait  surnommer  Ligny  la  ville  aux  belles  tours.  Aujourd'hui, 
il  n'en  reste  plus  qu'une,  appelée  la  tour  de  Luxembourg  et  qui  domine 
la  vallée  de  l'Ornain.  Encore,  au  mois  de  juin  dernier,  l'incendie  d'une 
fabrique  de  compas  s'est  propagé  jusqu'à  elle  et. a  compromis  sa  soli- 
dité au  point  qu'on  ne  la  laisse  plus  visiter.  Telle  qu'elle  est,   elle  a 
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encore  grand  air  malgré  son  âge  vénérable,  puisqu'elle  date  de  1191. 
Toutefois,  il  est  incontestable  que  le  deuxième  et  le  troisième  étages, 
les  mâchicoulis  et  les  créneaux  ont  été  reconstruits  au  XVI*  siècle. 

De  sa  situation  de  place  de  guerre  il  ne  reste  à  Ligny  que  sa  fière 
devise  :  En  mes  peines  je  vais  croissant,  et  deux  portes  monumen- 
tales de  grand  caractère,  celle  de  France,  qu'avec  les  gens  du  pays  je 
m'obstine  à  appeler  la  porte  de  A'elaines,  et  celle  de  Strasbourg.  Elle 
donne  accès  au  parc  qui  s'étend  au  loin,  hors  la  ville,  le  long  des  rives 
de  rOrnaiu.  11  est  difficile  de  rendre  le  charme  pénétrant  et  un  peu 
mélancolique  de  ces  beaux  arbres  ({ui  rappellent  les  ombrages  de 
Trianon,  mais  avec  quelque  chose  d'abandonné  en  plus  :  la  rivière 
serpente  calme  et  paisible,  parfois  des  troncs  d'arbre  se  sont  infléchis  de 
façon  à  former  presque  un  pont  naturel,  et  cela  dure  depuis  des  années 
sans  que  personne  songe  à  se  plaindre,  ni  l'administration  à  rectifier. 

L'église  est  particulièrement  intéressante  :  le  portail  a  été  gâté  par 
des  réparations  peu  intelligentes,  mais  il  y  a  des  morceaux  exquis  aux 
entrées  latérales.  Dès  qu'on  a  franchi  le  seuil  de  gauche,  on  est  en 
présence  de  la  chapelle  de  Pierre  de  Luxembourg,  le  saint  vénéré  des 
habitants  de  Ligny. 

Pierre  de  Luxembourg,  soixante-quinzième  évèque  de  Metz,  naquit 
en  13(39,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  dans  une  des  chambres  de  la 
tour  qui  porte  le  nom  de  la  famille.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut 
élevé  par  I.'rbain  VI  à  la  dignité  d'évéque  de  Metz  où  il  fit  son  entrée 
sur  un  âne  et  pieds  nus.  Il  paraît  toutefois  que  les  habitants  ne  furent 
point  satisfaits  d'avoir  un  si  jeune  évèque,  ils  se  plaignirent  de  ce  qu'il 
n'eut  pas  encore  «  l'âge  compétent  »  et  lui  firent  une  vive  opposition. 
Le  frère  de  l'évêque,  comte  de  Saint-Paul  «  qui  portait  l'épée  de  saint 
Paul  pour  tous  deux,  se  résolut  d'en  tirer  raison  »,  et  vint  ravager  le 
pays  messin.  Mais  pendant  ce  temps,  saint  Pierre  de  Luxembourg  qui 
était  à  la  cour  du  pape  à  Avignon,  y  mourut  le  2  juillet  1387.  11  n'avait 
que  dix-huit  ans  et  était  déjà  cardinal.  D'après  son  dernier  v(pu,  il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  des  pauvres.  «  Après  sa  mort,  dit  le  P.  Meu- 
risse,  dans  son  histoire  des  évèques  de  l'église  de  Metz,  Pierre  de 
Luxembourg  a  lait  tant  de  miracles  qu'on  le  peut  mettre  au  rang  d'un 
Grégoire  Thaumaturge,  d'un  suint  Martin  de  Tours.  »  —  «  Ce  que  je 
trouve  de  plus  admirable  en  ce  bienheureux  évèque,  ajoute  le  P.  Meu- 
risse,  c'est  l'acte  d'humanité  qu'il  pratiqua  quelques  heures  avant  de 
mourir,  ayant  commaudé  à  tous  ses  domestiques  de  fermer  les  portes 
de  son  logis  «t  de  prendre  une  discipline  ([ui  était  derrière  son  chevet, 
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pour  le  fouetter  tous,  les  uns  après  les  autres,  tandis  qu'il  récitait  son 
Confiteor  en  punition  des  commandements  qu'il  leur  avait  faits,  parce 
que,  disait-il,  ils  étaient  aussi  bien  que  lui  créatures  de  Dieu  et  rachetés 
au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  On  comprend  que  les  habitants 
attachent  du  prix  à  ses  reliques  et  à  son  portrait  qui  leur  a  été  envoyé 
par  le  pape  ! 

A  droite,  faisant  pendant  à  la  chapelle  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg,  se  trouve  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Vertus.  Dans 
le  tabernacle  se  trouve  précieusement  conservée  une  image  de  la 
Vierge,  depuis  longtemps  célèbre  dans  tout  le  pays.  C'est  une  peinture 
sur  soie,  que  la  tradition  populaire  dit  avoir  été  peinte  par  l'apôtre 
saint  Luc  ;  mais  voilà  que  l'archéologie  s'en  est  mêlée  !  des  antiquaires 
ont  découvert  que  la  sainte  image  est  l'œuvre  d'un  peintre  italien  du 
XIP  siècle,  Mastro  Lucca,  dont  le  nom  de  baptême  était  Santo.  Le 
pape  Urbain  IV,  qui  avait  été  évêque  de  Verdun,  la  donna  en  1265  à 
Charles,  comte  d'Angoulème,  roi  de  Sicile  et  de  Provence.  Elle  fut 
ensuite  donnée  à  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny  et  fut  en 
1459  enchâssée  à  l'un  des  autels  de  l'église  collégiale  de  Ligny.  Ainsi 
passent  les  légendes. 

Le  maître-autel  n'a  rien  de  particulièrement  remarquable  ;  mais  la 
chaire  de  vérité  est  d'une  fort  belle  facture  et  d'un  style  élégant. 

J'ai  parlé  des  vallées  de  la  Sauls  et  de  FOrnain,  il  me  reste  à  décrire 
le  pays  compris  entre  ces  deux  rivières.  L'aspect  et  la  qualité  du  sol 
sont  variés.  Dans  la  partie  Nord,  il  offre  d'assez  vastes  plateaux  faible- 
ment ondulés.  La  terre  y  est  légère,  facile  à  cultiver  et  donne  des 
produits  abondants.  La  partie  située  vers  le  Sud  présente  un  sol  pier- 
reux, inégal,  montueux,  et  dont  le  rapport  est  de  beaucoup  inférieur 
à  celui  des  terres  de  la  partie  septentrionale  ;  mais,  par  compensation, 
on  voit  de  nombreux  coteaux,  chargés  de  vignes,  s'étendant  sur  des 
lignes  parallèles,  séparées  par  des  vallons  agréables  et  pittoresques. 
Ailleurs  ces  plateaux  sont  boisés.  Sans  parler  des  grands  bois  du  Juré 
voisins  de  Bar-le-Duc  et  si  bien  décrits  par  André  Theuriet  (1).  il 
convient  do  signaler  la  forêt  de  Lignj^  qui  ne  couvre  pas  moins  de 
2.000  hectares.  Les  essences  dominantes  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le 
charme,  le  bouleau,  le  frêne.  L'orme  et  le  tremble  se  trouvent  dans  les 
parties  basses. 


(1)  Lire  par  exemple  dans  le  livre  intitule»   les  Enchanteitients  de  la  foret,   cette 
charmante  nouvelle  qui  a  nom  la  Princesse  Verte. 
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Les  bois  se  retrouvent  encore  sur  le  grand  plateau  situé  au  bord  de 
rOrnain,  c'est  la  forêt  de  Massouge,  bois  de  Phalempin  des  Barisiens.. 
et  des  Barisiennes  ;  le  bois  du  chêne  et  bien  d'autres  qui,  insensible- 
ment nous  conduiraient  à  la  région  de  TArgonne.  Sur  ce  nouveau 
plateau  qui  fait  face  au  précédent,  les  terres  sont  fertiles.  L'argile, 
alternant  avec  le  calcaire,  se  trouve  en  abondance  dans  le  sous-sol  : 
aussi  apparaissent  les  prairies  et  cette  plaine  qui  s'étend  à  perte  de 
vue,  couverte  de  blé  ou  verte  d'herbages,  ressemble  beaucoup  à  nos 
grasses  plaines  du  Nord.  Les  villages  y  sont  riches,  on  y  devine  l'ai- 
sance de  gros  propriétaires,  tels  Naives,  Vavincourl,  Marats,  Rem- 
bercourt-aux-Pots.  Mais,  si  vous  le  voulez,  nous  nous  arrêterons  un 
peu  à  cette  dernière  localité.  Elle  en  vaut  réellement  la  peine. 

Et  d'abord,  pourquoi  ce  nom  alors  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  poterie 
dans  la  localité  ni  dans  les  environs.  Un  habitant  du  pays  que  j'ai 
consulté  là-dessus  me  répond  ainsi.  Le  fondateur  de  la  ville  a  été  jadis 
un  maître  bûcheron  qui  s'appelait  Rembert.  Il  était  fort  gourmand  et 
ne  se  fiait  qu'à  lui-même  pour  le  soin  de  surveiller  sa  cuisine  et 
d'écumer  son  pot.  Aussi,  dès  que  le  bouillon  commençait  à  chanter 
dans  la  marmite,  un  émissaire  le  venait  trouver  au  milieu  de  ses 
ouvriers  et  lui  disait  :  «  Rembert,  cours  au  pot  !  »  Le  nom  passa  à  la 
localité.  Je  vous  donne  l'étymologie  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  elle  ne 
vaut  pas  cher.  J'estime  pour  ma  part  qu'il  y  eut  jadis  dans  la  région 
d'importantes  poteries ,  et  que  cette  intéressante  industrie  disparut 
sans  qu'on  puisse  en  assigner  la  cause. 

Ce  qui  est  remarquable  à  Rembercourt,  c"est  son  église,  et  encore 
faut-il  être  tout  près  pour  reconnaître  son  importance,  à  moins  toute- 
fois que  l'on  n'arrive  à  midi,  quand  la  grosse  cloche  se  fait  entendre 
avec  le  son  grave  et  plein,  digne  d'une  cloche  de  cathédrale  et  qui 
rloune  l'ut  avec  une  justesse  parfaite.  C'est  à  ce  moment  que  je  suis 
arrivé. 

La  fondation  de  l'église  remonte  à  l'époque  mérovingienne  et  doit 
être  attribuée  à  Brunehaut.  Voici  en  quelles  circonstances.  «Cette 
reine  avait  mandé  près  d'elle  saint  Louvent,  abbé  de  Saint-Privat  qui 
avait  été  accusé  i)ar  le  comte  Innocent  d'avoir  tenu  de  méchants 
pro{ios  sur  le  comi»te  de  la  souveraine  ».  Saint  Louvent  se  disculpa  et 
fut  congédié,  mais  arrivé  sur  les  bords  de  l'Aisne,  il  fut  rejoint  par  des 
émissaires  du  comte.  «  On  lui  coupa  la  tête  que  l'on  mit  (Kins  un  sac 
rempli  de  pierres  que  l'on  jeta  (hins  le  fleuve,  et  le  reste  du  corps  subit 
le  même  sort  après  avoir  été  préalablement  lesté  d'un  gros  rocher  ; 
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mais  peu  de  jours  après  il  remonta  à  la  surface  et  fut  recueilli  par  des 
bergers  qui  lui  donnèrent  la  sépulture.  Toutefois,  au  milieu  des  pré- 
paratifs de  la  cérémonie  funèbre,  ils  étaient  fort  empêchés  parce  qu'ils 
ignoraient  à  qui  appartenait  ce  tronc  dont  on  ne  retrouvait  pas  la  tête  : 
survint  alors  un  aigle  qui  plongea  pour  aller  chercher  le  sac  au  fond 
de  l'eau  et  le  déposa  sur  la  rive.  Les  bergers  stupéfaits  s'emparèrent 
du  sac,  examinèrent  curieusement  son  contenu  et  trouvèrent  la  tête 
qu'ils  enterrèrent  avec  le  reste  du  corps  (1).  »  Frappée  de  ce  miracle, 
Brunehaut  fit  élever  une  église  expiatoire  à  Rembercourt.  Inutile  de 
dire  qu'il  ne  reste  nulle  trace  du  monument  primitif;  mais  dans 
l'église  actuelle,  l'aigle  tenant  en  son  bec  le  chef  de  saint  Louvent 
forme  la  clef  d'une  voûte  hardie,  incompréhensible  dans  sa  structure, 
d'après  les  architectes  et  placée  au-dessus  du  chœur.  On  retrouve 
l'aigle  au  sommet  de  l'ogive  de  l'entrée  principale. 

L'^pglise  est  de  vastes  proportions.  Elle  mesure  53  mètres  de  long 
sur  28  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  construction  paraît  remonter 
au  XV*  siècle,  le  portail  datant  du  XVP  et  étant  l'œuvre  d'un  sculp- 
teur inconnu,  ce  qui  est  dommage,  car  il  est  bien  un  spécimen  les  plus 
étonnants  de  l'architecture  religieuse  de  l'époque  Renaissance. 

Ce  portail  n'offre  qu'une  tour  sur  la  droite,  celle  qui  devait  lui 
correspondre  n'ayant  pas  été  achevée.  Tout  autour  de  la  porte  princi- 
pale sont  sculptées  en  bas-reliefs  les  principales  scènes  de  la  Passion. 
A  la  façade  se  trouvent  bon  nombre  de  niches  malheureusement 
dépourvues  de  leurs  statues.  Deux  statuettes  délicieuses  de  naïveté 
ont  pourtant  été  épargnées  :  à  droite  c'est  Adam,  à  gauche  c'est  Eve, 
dans  le  simple  costume  du  paradis  terrestre.  Le  long  de  la  façade 
règne  une  ligne  de  figures  eu  buste,  d'un  caractère  réaliste,  comme 
c'est  le  propre  de  la  Renaissance.  A  leurs  attributs  on  reconnaît  vrai- 
semblablement les  apôtres.  Mais  sur  les  côtés  on  voit  de  véritables 
sujets  macabres,  indiquant  une  inspiration  allemande  :  financiers  en 
costume  du  XYF  siècle,  une  courtisane  richement  vêtue  et  semblant 
leur  faire  des  avances,  puis  à  côté,  la  mort  sous  forme  d'un  squelette, 
armée  de  sa  faux  et  se  préparant  à  tout  remettre  en  ordre,  c'est  du  pur 
Holbein.  Le  long  des  tours,  un  Amour  bandant  son  arc,  des  enfants 
nus,  deux  mères  dan»  le  même  état  de  nudité,  tenant  des  nourrissons 
qui  pressent  leur  sein.  Ici  nous  sommes  en  pleine  mythologie,  c'est  la 
personnification  des  forces  de  la  nature  ;  on  sent  la  toute  puissance  de 

(1)  Grégoire  do  Tours. 


—  3m- 

l'influeuce  italienne.  C'est  une  chose  étonnante  que  ce  mélange  du 
sacré  et  du  profane,  de  la  mythologie  et  de  la  théologie  ;  c'est  bien  la 
caractéristique  de  celte  époque  où  l'on  se  rue  à  la  conquête  de  l'anti- 
quité profane,  où  l'on  revient  au  culte  de  la  nature,  sans  pour  cela 
renoncer  aux  traditions  du  christianisme. 

L'intérieur  de  l'église  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  assez  curieux. 
A  l'entrée  se  trouve  un  bénitier  où,  quand  il  est  bien  rempli  d'eau,  se 
reflète  la  nef  tout  entière.  Les  boiseries  et  les  stalles  du  chœur  sont 
fort  belles,  datent  de  l'époque  de  Louis  XIV  et  proviennent  de  l'abbaye 
de  Sainte-Hoïlde.  Les  autels  secondaires  sont  remarquables  par  leur 
antiquité  et  par  celle  des  statues  qui  en  font  l'ornement.  L'un  d'eux 
est  entouré  de  deux  colonnes  et  d'une  corniche  torses  qui  paraissent 
remonter  au  XV®  siècle.  D'anciennes  peintures  murales  y  ont  été  ren- 
dues au  jour  après  avoir  été  débarrassées  de  la  couche  de  badigeon 
dont  on  les  avait  enduites.  Monsieur  le  curé  de  Rembercourt,  4  l'ai- 
mable obligeance  duquel  je  dois  la  plupart  de  ces  détails,  a  su  déchiffrer 
la  date  de  l'une  d'entre  elles  :  1510  ;  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Pitié  se  trouve  encore  une  dalle  funéraire  datée  de  1501.  On  voit 
que  le  corps  même  de  l'église  est  antérieur  au  XVP  siècle. 

Le  Barrois  est  surtout  et  avant  tout  une  région  agricole  :  on  y  élève 
un  nombreux  bétail  et  le  porc  y  est  fort  en  honneur.  Aussi  la  char- 
cuterie de  Lorraine  jouit  d'une  universelle  réputation,  et  à  juste  titre. 
Le  beurre  est  mal  préparé  et  se  conserve  mal,  aussi  presque  toute  la 
cuisine  se  fait  au  lard,  ce  qui  déroute  un  peu,  dans  le  début,  un  palais 
flamand.  Le  mouton  est  aussi  très  abondant,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
rencontrer  de  grands  troupeaux  que  conduit  un  berger  muni  de  la 
houlette  classique.  Seulement,  vers  le  soir,  en  entrant  au  village,  le 
troupeau  va  diminuant  progressivement.  C'est  qu'en  efl'et  chaque 
maison  a  fourni  une  ou  plusieurs  bêtes  qui  regagnent  le  bercail  en 
passant.  Parfois  le  mouton  est  récalcitrant  et  c'est  plaisir  de  voir  le 
propriétaire  le  tirer  par  les  pattes  ou  par  la  queue  en  l'accablant  d'in- 
jures. Mais  tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre,  et  bientôt  le  berger 
communal,  demeuré  sans  élèves,  regagne  lui-même  son  logis. 

Les  abeilles  sont  fort  en  honneur  dans  le  pays.  Elles  sont  élevées 
avec  intelligence  et  le  miel  qu'elles  fournissent  est  vraiment  délicieux. 
Le  curé  de  Longeville  est  un  apiculteur  éraérite,  et  il  a  beaucoup 
contribué  à  la  fondation  de  la  Société  d'Apiculture  de  Bar-le-Duc,  qui 
rond  de  grands  services. 

Pour  les  cultures,  il  faut  signaler  suilout  l'avoine,  la  pomme  de 
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terre,  la  betterave  fourragère.  Ce  qu'il  faut  signaler  inalheiireusement, 
c'est  renvaliissement  de  la  friche,  surtout  sur  la  pente  des  collines. 
Cela  tient  au  manque  de  bras  :  l'industrie  attire  à  elle  les  ouvriers  que 
rebute  ce  labeur,  vraiment  pénible,  de  travailler  pendant  de  longues 
heures  courbé  et  pour  ainsi  dire  accroché  aux  pentes  raides,  ou  de 
porter  de  la  terre  dans  des  hottes  pour  combler  les  ravins  creusés  par 
le  dernier  orage.  Aussi,  sur  ces  points  non  cultivés,  la  terre  perd  toute 
valeur.  Le  long  d'une  pente  en  bordure  sur  la  route  de  Longeville,  je 
sais  un  petit  bois  que  le  propriétaire  a  payé  10  francs  !  Peut-être  pour- 
rait-on remédier  à  cela  par  la  plantation  de  sapins,  mais  les  essais 
tentés  dans  ce  sens  n'ont  encore  donné  que  peu  de  résultats. 

Les  vignobles  de  Bar,  de  Bussy,  de  Rembercourt ,  de  Varney, 
constituent  une  grande  richesse  du  Barrois,  encore  que  les  vignes 
soient  de  plus  en  plus  délaissées.  Gela  tient  en  partie  aux  chemins  de 
fer  et  à  la  multiplication  des  voies  de  communication.  Les  vins  de  toute 
provenance  pénètrent  aisément  dans  le  pays,  s'y  vendent  bon  marché 
et  font  une  rude  concurrence  aux  vins  locaux  qui,  jadis,  régnaient  en 
maîtres  sur  le  marché.  Or,  grâce  aux  gelées  tardives  du  printemps  ou 
aux  gelées  précoces  de  l'automne,  trop  fréquentes  dans  ce  pays  de 
plateau  et  que  ne  peuvent  conjurer  les  nuages  artificiels  qu'ont  ima- 
ginés les  vignerons  en  allumant  de  grands  feux  aux  moments  critiques, 
on  a  généralement  seulement  une  bonne  année  sur  trois.  Les  bénéfices 
ne  sont  plus  assez  forts  pour  couvrir  les  pertes  des  années  précédentes 
et  la  friche  s'étend  de  plus  en  plus,  avec  son  aride  nudité. 

Et  cependant  quel  contraste  avec  le  vignoble  plein  de  sève.  «  Pen- 
dant les  nuits  de  juin,  aux  environs  de  la  saint  Jean,  c'est  un  charme 
que  d'errer  au  travers  de  nos  collines,  alors  que  la  grappe  a  déclos  ses 
corolles  verdàtres  ;  une  virginale  et  amoureuse  odeur  se  répand  dans 
toute  la  vallée.  Ce  n'est  pas  le  parfum  capiteux  du  vin,  mais  c'en  est 
déjà  l'avant-coureur....  Cette  odeur  vous  grise  doucement...  quand 
elle  se  répand  dans  la  vallée  et  arrive  jusque  dans  la  ville,  les  jeunes 
gens  accoudés  à  leur  fenêtre  se  mettent  à  rêver  d'amour;  les  jeunes 
filles  se  sentent  prises  d'une  langueur  indéfinissable,  et  les  vieillards 
ressongent  avec  un  soupir  de  regret,  à  leur  jeunesse  passée.  On  dit 
même  qu'au  fond  des  caves,  dans  les  barriques  où  il  est  enfermé,  le 
vin  des  années  précédentes  subit  l'influence  de  cette  odeur  qui  s'exhale 
du  vignoble,  et  qu'il  fermente  et  bouillonne  à  faire  craquer  les  cercles 
des  tonneaux  (1).  » 


(1)  André  Theuriet.  —  La  Vie  rustique,  page  84. 
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Et  quel  spectacle  réjouissant  au  moment  des  vendanges  !  «  On  vou- 
drait embrasser  du  regard  à  la  fois  tous  les  coteaux,  tous  les  vallons. 
Vaux-de-Naives  là-bas  bourdonne  au-dessus  des  prés  de  Parlemaille 
et  un  grand  bois  fait  silence  entre  le  bruit  de  Fains  et  celui  de  Bussj. 
Le  soleil  luit  partout.  De  légers  brouillards,  au  matin,  voguent  dans  le 
ciel,  comme  des  messagers  aériens  chargés  de  distribuer  la  chaleur,  la 
lumière  et  les  brises  rafraîchissantes.  La  Vierge  défait  sa  quenouille 
et  éparpille  ses  fils  argentés  sur  les  prés  où  paissent  doucement  des 
troupeaux  de  vaches  brunes —  Les  vignobles  flambent  au  soleil, 
tandis  qu'une  brume  transparente  velouté  les  sillons  humides  des 
terres  labourées  (1).  » 

'  Puis,  quand  la  grappe  est  passée  sous  le  pressoir,  on  a  ce  vin  gris, 
si  agréable,  si  réconfortant  et  point  nuisible,  qu'aucun  autre  ne  peut 
détrôner  dansl'affeclion  et  le  souvenir  du  Lorrain.  Aussi,  André  Theu- 
riet  professe  pour  lui  une  sorte  de  culte  respectueux,  le  culte  si  tendre 
du  souvenir,  et  quand  il  passe  en  revoie  les  vins  de  France,  c'est  avec 
des  accents  émus  qu'il  adresse  une  véritable  invocation  à  ce  vin  de  la 
jeunesse  :  «  Je  t'ai  gardé  pour  le  dernier,  vin  rosé  de  mon  pays,  vin 
des  coteaux  de  Barrois,  cru  modeste  et  cependant  ayant,  autant  que 
bien  d'autres,  tes  quartiers  de  noblesse  !  Tu  ressembles  à  ces  grands 
hommes  de  province  qui  redeviennent  obscurs  dès  qu'ils  ont  franchi 
les  limites  de  leur  département  :  on  ne  te  boit  et  on  ne  t'apprécie  que 
dans  ton  pays;  et,  d'ailleurs  tu  ne  supportes  pas  le  transport.  Vin 
léger  et  sapide  tu  te  dépouilles  en  vieillissant,  et  tu  prends  alors  des 
teintes  de  pelure  d'oignon,  lu  as  un  agréable  goiît  de  terroir  qu'aiment 
tous  les  buveurs  du  crû,  et,  si  humble  que  tu  sois,  tu  as  connu  des 
jours  de  gloire.  —  Au  temps  où  Marie  Stuart  vint  visiter  ses  pai'ents, 
les  ducs  de  Bar,  tu  fus  servi  à  la  table  ducale,  et  la  jeune  reine  trempa 
dans  ta  liqueur  claire  ses  belles  lèvres  rouges.  On  raconte  aussi  que 
tu  fus  versé  à  des  cardinaux  pendant  le  Concile  de  Trente,  et  que 
ceux-ci,  soudain  illuminés...  .  par  le  Saint-Esprit,  déclarèrent  tout 
d'une  voix  que  le  vin  de  Bar  était  un  des  meilleurs  de  la  chrétienté. 

Depuis,  tu  as  un  peu  dégénéré,  ou  peut-être  nos  palais  sont-ils 
devenus  plus  difficiles  ?  Au  vieux  plant  de  pineau  on  a  substitué  un 
plant  plus  vulgaire  et  plus  pi-oductif  ;  ainsi  va  le  train  des  choses, 
ainsi  tout  se  vulgarise.  —  Néanuioins  tu  prospères  et  tu  réjouis  les 


(1)  André  Theubiet.  —  La  Vie  rustique,  page  90. 
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buveurs  de  notre  vallée;  tes  vignes  nourricières  tapissent  encore  toutes 
nos  collines  de  l'Ornain,  et  c'est  un  spectacle  doux  à  l'œil  quand, 
triomphant  des  gelées  de  mai,  les  pampres  ont  poussé  et  couvrent  de 
leur  verdure  les  rondes  épaules  de  nos  coteaux. 

C'est  pourquoi,  léger  vin  de  mon  pays,  c'est  toi  aujourd'hui  que  je 
veux  verser  dans  mon  verre,  et  l'élevant  haut  dans  l'air,  afin  que  le 
soleil  d'été  y  fasse  étinceler  des  rubis,  avec  toi  je  veux  porter  un  toast 
et  boire aux  vins  de  France  (1  ).  » 

L'industrie  n'est  pas  négligée  dans  le  Barrois.  11  y  a  le  long  de 
l'Ornain,  à  Bar-le-Duc,  une  importante  fonderie,  j'ai  déjà  parlé  de  la 
fabrique  de  vitraux  à  Salvanches.  La  brasserie  est  fort  eu  honneur. 
Ligny  a  une  industrie  très  florissante  et  qui  grandit  chaque  jour  :  on  y 
fabrique  des  compas  et  tous  les  articles  de  lunetterie.  Il  y  a  encore  des 
fabriques  de  bois  tourné,  de  bleus  de  tous  les  tons  ;  mais,  malgré  tout, 
le  pays  reste  principalement  agricole.  N'oublions  pas  la  fabrication 
des  confitures  de  groseilles  qui  sont  la  gloire  de  Bar-le-Duc. 

LES  CONFITURES  (de  Bar). 

A  la  Saint-Jean  d'été,  les  groseilles  sont  mûres  ; 
Dans  le  jardin,  vêtu  de  ses  plus  beaux  habits, 
Près  des  grands  lis,  on  voit  pendre  sous  leurs  ramures. 
Leurs  grappes  couleur  d'ambre  ou  couleur  de  rubis. 

Voici  l'heure.  Déjà,  dans  l'ombreuse  cuisine 
Les  pains  de  sucre  blanc,  coiffés  de  papier  bleu, 
Garnissent  le  dressoir  oii  la  rouge  bassine 
Reflète  les  lueurs  du  réchaud  tout  en  feu. 

On  apporte  les  fruits  à  pleines  panerées, 

Et  leur  parfum  discret  embaume  le  palier  ; 

Les  ciseaux  sont  à  l'œuvre,  et  les  grappes  lustrées 

Tombent  comme  les  grains  défilés  d'un  collier. 

Doigts  d'enfants,  séparez,  sans  meurtrir  la  groseille. 
Les  pépins  de  la  pulpe  entr'ouverte  à  demi  ; 
La  grave  ménagère,  attentive,  surveille 
Ce  travail  délicat  d'abeille  ou  de  fourmi. 


(1)  André  Theukiet.  —  La  Vie  rustique,  pages  109  et  110. 
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Vous  êtes  son  chef-d'œuvre,  exquises  confitures  ! 
Dès  que  rélé  fleurit  les  liserons  du  seuil 
Après  les  longs  travaux,  lessives  et  coutures, 
Vous  êtes  son  plaisir,  son  luxe  et  son  orgueil. 

Que  le  monde  ait  la  fièvre  et  que  sa  turbulence 
Gronde  ou  s'apaise  au  loin,  la  tranquille  maison, 
Toujours  à  la  Saint-Jean  voit  les  plats  de  faïence. 
Se  remplir  de  fruits  mûrs  et  prêts  pour  la  cuisson. 

Le  clair  sirop  frissonne  et  bout  ;  l'air  se  parfume 
D'une  odeur  framboisée.  Enfants,  spatule  en  main, 
Enlevez  doucement  la  savoureuse  écume 
Qui  perle  et  mousse  au  bord  des  bassines  d'airain. 

Voici  l'œuvre  achevée.  La  grave  ménagère 
Contemple  fièrement  les  godets  de  cristal, 
Oii  la  groseille  brille,  aussi  fraîche  que  légère 
Que  lorsqu'elle  pendait  au  groseiller  natal. 

Les  grappes  maintenant  bravent  l'hiver. . .  Comme  elles 
La  ménagère  échappe  aux  menaces  du  temps  : 
La  paix  du  cœur  se  lit  dans  ses  calmes  prunelles. 
Et  son  front  reste  lisse  et  pur  comme  à  vingt  ans. 

André  Theuriet. 


Les  habitants,  calmes  et  même  un  peu  froids,  sont  au  demeurant 
fort  sympathiques.  Un  fonctionnaire  fort  bien  placé  pour  les  connaître 
me  disait  en  parlant  d'eux  :  «  lis  justifient  amplement  la  devise  de  Bar- 
Ic-Duc,  ils  parlent  peu,  mais  ils  pensent  ;  et  quand,  après  réflexion,  ils 
se  livrent  à  vous,  vous  rencontrez  bien  vite  un  grand  fond  de  loyauté, 
de  sincérité  et  de  justice.  »  Ils  gardent  volontiers  les  traditions  du 
temps  passé  et  l'esprit  de  famille  a  conservé  chez  eux  des  racines  pro- 
fondes. —  Voici  un  tableau  d'André  Theuriet  qne  je  trouve  exquis  et 
qui  me  paraît  bien  reproduire  cet  état  d'âme.  C'est  tante  Lénctte,  une 
vieille  fille  qui  parle  et  évoque  des  souvenirs  lointains.  «  Je  me  rap- 
pelle que  la  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  trouvés  réunis,  c'était 
à  l'occasion  de  ton  baptême,  Germain.  Mon  frère  Thoiré  était  venu 
exprès  de  Paris  avi-c  sa  petite.  Il  y  avait  aussi  ma  tante  Loulette,  la 
religieuse;  toute  la  famille  était  là.  —  Ma  /l!  dit  mon  père,  puisque 
nous  voilà  tous  en  famille,  il  faut,  avant  la  cérémonie,  que  je  voie 
encore  une  fois  mes  enfants  et  petits-enfants  rassemblés  sous  le  même 
plafond.  —  On  monta  donc  dans  la  chambre  verte  où  ta  mère,  Mirai, 
était  alitée  ;  toi,  lu  geignais  doucement  près  d'elle,  dans  ta  barcelon- 


-  391  — 

nette.  Quand  nous  fûmes  tous  montés  et  rassemblés  près  de  l'accou- 
chée :  —  Ça,  comptons-nous  d'abord,  reprit  le  père.  —  Et  il  se  trouva 
que  nous  étions  sept,  en  comptant  la  petite  Rosine,  Hyacinthe  et  le 
nouveau-né.  On  se  plaça  d'abord  par  rang  d'âge  ;  le  père  d'abord,  puis 
mon  frère  Edme  qui  était  l'aîné,  puis  Loulette,  moi  ensuite,  entîn  Mimi 
dans  son  grand  lit,  et  les  marmots  près  du  berceau.  —  Allons,  mes 
enfants,  dit  le  père,  je  suis  content  de  vous  voir  encore  une  fois  tous 

dans  ma  maison Embrassons-nous  !  —  Alors  il  embrassa  sur  les 

deux  joues  mon  frère  Edme,  celui  qu'on  appelait  Thoiré  tout  court,  à 
cause  de  sa  qualité  d'aîné  ;  Edme  embrassa  Loulette  et  ainsi  le  baiser 
de  famille  fît  tout  le  tour  du  cercle  jusqu'à  la  petite  Rosine,  qui  te  le 
donna,  à  toi  Germain,  en  se  haussant  sur  ses  petons  pour  atteindre  ta 
tète  dans  la  barcelonnette  haut  perchée. . .  Et  depuis,  nous  ne  nous 
sommes  plus  retrouvés  ensemble,  ajouta  tante  Lénette,  en  se  mouchant 
bruyamment  pour  dissimuler  son  émotion  (1).  » 

Cet  attachement  à  la  petite  famille  a  pour  corollaire  l'amour  de  la 
grande  famille,  c'est-à-dire  de  la  France.  Aussi  l'habitant  du  Barrois 
déteste  l'Allemand.  11  est  intraitable  sur  ce  point.  Que  voulez-vous  ? 
11  a  vu  l'invasion,  il  a  connu  les  humiliations  de  l'occupation  étran- 
gère, il  a  été  réquisitionné,  exploité.  On  doit  beaucoup  pardonner  à 
cette  intransigeance. 

Il  en  a  encore  une  autre,  c'est  une  antipathie  irraisonnée  pour  tout 
ce  qui  est  juif;  mais  ici  encore,  il  y  a  presque  une  excuse  ;  c'est  de 
l'atavisme  ;  c'est  dans  le  sang,  comme  diraient  les  braves  femmes.  Dès 
1605,  le  duc  de  Bar,  Charles  111,  promulguait  cette  ordonnance  :  «  Un 
juif,  passant  ou  repassant  parmi  le  pays  doit  et  paiera  pour  son  pas- 
sage, en  notre  dite  ville  de  Bar,  trente  pièces  d'argent,  de  celles  cou- 
rantes en  nos  pays  de  plus  haut  prix,  et  sa  femme  quinze  pièces 
d'argent,  aussi  de  celles  courantes  du  plus  haut  prix  de  nos  pays.  » 

L'habitant  du  Barrois  est  soldat  dans  l'àme. 

Indépendamment  d'Oudinot  et  d'Excelmans,  Bar-le-Duc  a  donné  le 
jour  au  général  Clinchant  qui,  en  1871,  a  dirigé  la  retraite  de  l'armée 
de  l'Est  quand  Bourbaki,  désespéré,  eut  tenté  de  se  brûler  la  cervelle. 
C'est  lui  qui  arracha  aux  Allemands  nos  malheureux  soldats  oubliés 
par  Jules  Favre  ;  sa  sœur  vit  encore  et  tient  un  magasin  de  nouveautés 


(1)  André  Theuriet.  —  La  Maison  des  deux  Barbeaux,  page  20. 
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sur  la  place  Reggio.  Le  colonel  Monteil  est  un  ancien  élève  du  Lycée 
de  Bar-le-Duc  ;  mais  sans  remonter  jusqu'aux  chefs,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'aller  bien  loin  pour  retrouver  des  traits  d'héroisme.  En  1814, 
à  Ligny  «  de  jeunes  conscrits  rassemblés  dans  cette  ville,  s'y  défen- 
dirent seuls  et  sans  chefs  supérieurs  avec  une  rare  intrépidité,  contre 
toute  une  division  de  l'armée  russe.  Le  combat  eut  lieu  dans  les  rues, 
dans  les  jardins,  dans  les  vignes  qui  furent  jonchées  de  cadavres.  Près 
de  douze  mille  Russes  tombèrent  sur  le  cliamp  de  bataille  avec  le 
général  qui  les  commandait  (1).  » 

André  Theuriet  a  bien  compris  comment  là-bas  les  cœurs  battent  à 
l'unisson,  quand  il  écrivit  ces  deux  strophes  qui  terminent  sa  pièce  de 
poésie  intitulée  la  Galette  lorraine  : 

Toute  chaude,  sur  le  bahut, 

Savoureuse,  alléchante. 
Voici  la  galette  !  Salut  ! 

Toi  qu'où  aime  et  qu'où  chante 
Du  pays  messin  au  Barrois, 

Des  Vosges  à  l'Argonne, 
Partout  où  le  mâle  patois 

Des  vieux  Lorrains  résonne. 

Qu'on  apporte  le  vin  du  cru 

A  sève  pétillante. 
Et  trinquons  ferme  ;  arrosons  dru 

La  galette  bouillante, 
Buvons  au  commun  souvenir, 

A  la  commune  haine. 
Aux  revanches  de  l'avenir, 

A  la  libre  Lorraine. 

Être  en  Lorraine  et  ne  pas  aller  voir  Nancy-la-Belle,  ce  serait  plus 
que  de  l'incurie,  ce  serait  du  vandalisme.  Aussi,  lors  de  vos  excur- 
sions dans  l'Est,  vous  n'avez  jamais  manqué  cette  visite,  mes  chers 
collègues.  En  1893,  MM.  Derache  et  Fernaux,  dirigeant  une  excursion 
dans  les  Vosges,  se  sont  arrêtés  à  Nancy,  et  ils  ont  su  obtenir  de 
M.  Pfister,  doyen  de  la  Faculté,  président  de  la  Société  de  Géographie 
de  l'Est,  une  très  intéressante  notice  à  laquelle  je  vous  renvoie  (2). 
Vous  ne  lirez  pas  sans  fruit  le  compte  rendu  d'une  utre  excursion 
dans  les  Vosges,  où  notre  collègue  M.  Cantineau  fait  aussi  une  des- 
cription de  la  capitale  Lorraine  (3).  Ma  besogne  est  simplifiée  d'autant. 

.(1)  Géographie  du  département  de  la  Meuse,  par  Pierson  et  Loiseau,  page  ^. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  do  Lille.  1893,  2»  semestre,  page  308. 

(3)  Id.  id.  id.  1899,  1«'  semestre,  page  412. 
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Je  ne  suis  qu'un  simple  Guide-Joanne  traçant  un  itinéraire  à  ceux,  de 
nos  collègues  qui  voudraient  refaire  isolément  cette  promenade;  et, 
par  quelques  projections,  je  suis  sûr  de  charmer  ceux  qui  ont  fait  partie 
des  excursions  précédentes,  car  on  aime  à  revoir,  ne  fût-ce  qu'en 
souvenir,  des  localités  agréables  visitées  sous  la  conduite  de  guides 
aussi  courtois  que  dévoués. 

En  sortant  de  la  gare  de  Bar-le-Duc,  la  voie  ferrée  monte  jusqu'à 
Lérouville,  puis  on  arrive  à  Commercy.  C'est  le  moment  de  mettre  la 
tête  à  la  portière  pour  acheter  à  l'un  des  nombreux  vendeurs  qui  sont 
sur  le  quai  quelqu'une  de  ces  fameuses  madeleines  portant  la  marque 
de  la  Cloche.  En  sortant  de  Commercy,  la  voie  ferrée  franchit  la 
Meuse,  puis  nous  arrivons  à  Pagny-sur-Meuse  ;  à  droite  nous  voyons 
un  large  étang  formé  par  l'élargissement  du  canal  de  la  Marne  au 
Rhin.  C'est  qu'en  effet,  là  se  trouve  le  biet  de  partage,  là  se  trouvent 
les  réservoirs  destinés  à  fournir  l'eau  aux  deux  versants.  Nous  lon- 
geons presque  continuellement  ce  canal  jusqu'à  Toul,  dont  un  panorama 
imposant  se  dessine  au  sortir  de  la  gare.  On  voit  l'imposante  cathé- 
drale, mais  le  train  nous  emporte  bien  vite,  et  nous  filons  sans  nous 
arrêter  devant  la  gare  de  Fontenoy-le-Brûlé.  Ce  surnom  vient  de 
ce  que  la  ville  tout  entière  fut  incendiée  de  sang-froid  en  1871  par  les 
Allemands,  pour  se  venger  de  la  ruine  d'un  pont  viaduc  du  chemin 
de  fer,  situé  tout  près  de  là.  Le  pont  fut  reconstruit  par  des  Français 
réquisitionnés  pour  cette  besogne  et  les  Allemands  levèrent  en  surplus 
un  impôt  de  dix  millions  sur  tout  le  pays  avoisinant.  Tous  les  villages 
furent  imposés  jusqu'au  delà  de  Bar-le-Duc  ;  Chardogne ,  petite 
commune  située  à  plus  de  40  kilomètres  de  Fontenoy,  dut  verser 
6.000  francs  !  On  comprend  la  haine  de  l'Allemand  si  vivace  dans  des 
pays  pareillement  éprouvés. 

Mais  nous  voici  arrivés  en  vue  de  Liverdun,  la  grâce  et  le  charme 
du  paysage  effacent  les  tristes  souvenirs  que  j'évoquais  tout  à  l'heure. 
Rien  de  coquet  comme  la  petite  ville  plantée  en  haut  de  la  colline  avec 
son  vieux  château.  Non  loin  de  là ,  à  main  droite ,  se  trouve  un 
curieux  pont-aqueduc.  C'est  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  qui  passe 
au-dessus  de  la  Moselle.  C'est  une  curieuse  impression  que  de  voir 
des  bateaux  passer  au-dessus  de  la  rivière. 

On  a  à  peine  le  temps  de  réfléchir  qu'on  est  déjà  à  Frouard.  Ici  la 
Moselle  reçoit  la  Meurthe  que  va  suivre  la  voie  ferrée.  Le  canal  est 
large  et  imposant  ;  mais  dans  le  fond,  vous  voyez  la  cheminée  d'usine. 
C'est  qu'en  effet,  à  Frouard  se  trouvent  des  grandes  forges,  des  fonde- 
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ries,  des  fabriques  de  chaudronnerie.  L'industrie  de  la  Lorraine 
annexée  s'est  transportée  aux  environs  def  Nancy,  les  transforniant. 
leur  donnant  l'aspect  de  notre  région  du  Nord.  Frouard  est  à  10  kilo- 
mètres de  Nancy  et  en  est  réputé  la  banlieue,  de  même  que  Champi- 
gneulles.  Sans  parler  de  l'industrie  locale,  ces  localités  abritent  de 
nombreux  ouvriers  qui  travaillent  à  Nancy  et  que  des  trains  spéciaux 
conduisent  à  l'usine  le  matin  pour  les  ramener  le  soir.  C'est  une 
Lorraine  transformée,  bruyante,  agitée.  Mais  le  train  traverse  de  longs 
faubourgs  et  nous  voilà  en  gare  de  Nancy. 

Elle  a  tout  à  fait  grand  air,  cette  gare  d'une  ville  de  90.000  habi- 
tants !  Et  cependant  Nancy  n'est  point  une  ville  d'une  origine  ancienne; 
ses  souvenirs  les  plus  importants  datent  au  plus  de  quelques  siècles. 
Ce  fut  seulement  au  XVllP  siècle,  sous  Stanislas  Leckzinski  que  Nancy 
devint  à  peu  près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  prit  rang  parmi  les  plus 
belles  villes  de  l'Europe. 

La  gare  débouche  sur  la  place  Thiers.  La  statue  du  grand  homme 
d'État,  libérateur  du  territoire,  se  trouve  en  face,  au  milieu  de  plantes 
groupées  avec  un  goût  exquis.  Inclinons  légèrement  à  gauche  pour 
passer  devant  le  Lycée,  et  nous  arrivons  sur  la  j)lacc  Dombasle  où 
se  trouve  la  statue  du  fameux  agronome,  adossé  à  la  charrue  dont 
il  est  l'inventeur,  drapé  dans  sa  redingote  et  semblant  plongé  dans  un 
incurable  ennui.  Appuyons  un  peu  sur  la  gauche,  et  nous  voici  dans 
la  rue  Stanislas,  chère  au  cœur  des  Nancéens.  Nous  n'avons  qu'à  la 
descendre  pour  arriver  à  la  place  Stanislas,  la  merveille  de  Nancy  ! 
On  y  accède  par  des  grilles  magnifiques,  chef-d'œuvre  de  l'art  du 
XYIIF  siècle.  Sans  parler  de  ces  grilles,  cinq  beaux  pavillons,  deux 
magnifiques  fontaines,  un  arc  de  triomphe,  tel  est  l'encadrement  de 
cette  place,  dont  tous  les  travaux  furent  confiés  à  des  artistes  et  à 
des  ouvriers  lorrains,  sous  la  conduite  d'Emmanuel  Héré,  premier 
architecte  du  roi  Stanislas.  C'est  avec  raison  que  la  statue  d'Héré 
est  encastrée  dans  le  côté  droit  de  l'arc  de  triomphe  et  que  son  nom 
est  si  populaire  à  Nancy. 

La  place  est  de  remarquables  proportions.  Au  milieu  se  dresse  la 
.statue  de  Stanislas  avec  cette  inscription  : 

A    STANISLAS 

le  bienfaisant, 

la 

Lorraine 

reconnaissante. 
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C'est  qu'en  effet  Stanislas  est  le  bienfaiteur  de  la  Lorraine.  Roi 
détrôné  de  Lorraine,  il  reçut  en  compensation  la  Lorraine,  qui,  à  sa 
mort,  devait  revenir  à  son  gendre,  le  roi  de  France  Louis  XV.  Philo- 
sophe, simple  dans  ses  goûts,  Stanislas  roi  de  Lorraine,  était  loin  de 
dépenser  ses  revenus.  11  en  consacra  la  majeure  partie  à  embellir  son 
royaume.  C'est  lui  qui  fit  de  Nancy  une  grande  ville,  la  plus  belle  de 
France,  vous  dit  fort  naïvement  le  paysan  lorrain  ;  il  la  dota  de  son 
Académie  royale.  Stanislas  était  aimé  de  tout  le  monde.  Conseiller 
intime  de  son  dévot  petit-fils,  le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  il  n'en 
était  pas  moins  fort  bien  avec  Voltaire  ;  il  donna  asile  aux  philosophes 
que  le  roi  de  France  condamnait  à  la  Bastille,  mais  il  ouvrit  ses  Etats 
aux  Jésuites  chassés  par  le  Parlement  de  Paris.  Il  était  déjà  octogé- 
naire quand  en  1766,  le  feu  prit  accidentelleuient  à  sa  robe  de  chambre 
et  le  pauvre  roi  ne  survécut  point  à  ses  brûlures. 

Derrière  la  statue  se  trouve  l'Hôtel  de  Ville,  d'ailleurs  d'un  style 
imposant.  Viennent  ensuite  les  quatre  pavillons  :  celui  de  la  Comédie, 
à  droite  de  la  statue.  11  est  occupé  par  le  Théâtre,  le  Café  de  la 
Comédie  et  le  Cerclé  du  Commerce  !  tout  cela  est  fort  animé  vers 
l'heure  de  midi.  Faisant  face  à  ce  pavillon  se  trouve  celui  de  l'Évêché. 
Les  deux  autres  sont  moins  remarquables. 

De  magnifiques  grillages  d'un  pur  style  XVIIF  siècle,  œuvre  du 
serrurier  Lamour  occupent  les  quatre  angles  de  la  place.  A  droite  et 
h  gauche  de  l'Hôtel  de  Ville,  ils  forment  des  sortes  déportes  flamandes, 
les  deux  autres  sont  agrémentés  de  fontaines,  l'une  surmontée  d'un 
Neptune  ayant  à  ses  pieds  un  fleuve  et  une  Naïade,  l'autre  d'une 
Amphitrite. 

Juste  en  face  de  la  statue  de  Stanislas  s'ouvre  la  rue  Héré  qui  conduit 
à  l'Arc  de  Triomphe.  11  est  d'ordre  corinthien  et  couronné  par  le 
médaillon  de  Louis  XV  en  plomb  doré.  Ce  médaillon  est  soutenu  par 
une  femme  assise  représentant  la  Lorraine,  et  au-dessus  plane  une 
Renommée,  tenant  d'une  main  une  trompette  et  de  l'autre  une  cou- 
ronne de  laurier.  De  beaux  bas-reliefs  se  trouvent  au-dessus  de  chacun 
des  portiques  :  celui  du  milieu  représente  Mercure  et  Minerve  assis 
sous  un  dattier  ;  celui  de  droite  nous  montre  Apollon  jouant  de  la  lyre  ; 
celui  de  gauche  le  même  Apollon  perçant  un  dragon  de  ses  traits!  Sur 
la  corniche  s'élèvent  les  statues  de  Cérès,  de  Minerve,  de  Mars  et 
d'Hercule.  Tout  est  à  la  Mythologie.  Contournons  par  la  gauche  le 
monument,  et  nous  y  voyons  adossée  la  statue  du  célèbre  graveur  des 
misères  populaires,  Jacques  Callot. 
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Séparée  de  la  place  Stanislas  par  l'Arc  de  Triomphe,  se  trouve  la 
place  de  la  Carrière  qui  aboutit  à  l'ancien  hôtel  du  gouvernement. 
Cette  place  recouvre  l'emplacement  d'une  mare,  depuis  longtemps 
dessécliée,  où,  à  l'époque  féodale,  les  habitants  d'un  village  voisin, 
Laxou,  étaient  tenus,  pendant  la  première  nuit  des  noces  des  ducs  de 
Lorraine,  de  venir  battre  à  coups  de  gaule  les  eaux  peuplées  de  gre- 
nouilles, afin  de  faire  cesser  le  concert  désagréable  que,  par  leur 
coassement ,  organisaient  les  batraciens.  Une  promenade  plantée 
d'arbres  qui  rappelle  un  peu  l'aspect  actuel  du  Palais  Royal  à  Paris,  a 
remplacé  les  eaux  croupissantes.  Sur  les  côtés  se  trouvent  la  Bourse 
et  le  Palais  de  Justice  où  se  voyait,  avant  d'être  transportée  au  Musée 
lorrain,  la  fameuse  tapisserie  trouvée,  après  la  bataille  de  Nancy,  dans 
la  tente  de  Charles-le-Téméraire. 

Le  Palais  du  Gouvernement,  bien  que  l'œuvre  d'Héré,  est  au  demeu- 
rant assez  banal.  Il  est  construit  dans  le  goût  Louis  XIV,  et  sert  main- 
tenant de  résidence  au  général  commandant  la  division. 

A  gauche  du  Palais,  sur  la  place  Saint-Epvre  se  trouve  l'église  du 
même  nom  et  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  d'une  richesse  inouïe. 
Elle  montre  ce  que  peut  la  volonté  d'un  seul  homme.  On  avait  résolu 
de  remplacer  par  une  nouvelle  église  l'ancienne  qui  menaçait  ruine  : 
l'architecte  de  la  ville,  M.  Morey,  fit  un  plan  qui  fut  adopté  avec 
enthousiasme,  mais  on  n'avait  pas  un  sou,  et,  pour  élever  le  chef- 
d'œuvre,  il  fallait  des  millions.  Le  curé  de  St-Epvre,  l'abbé  Trouillet, 
se  chargea  de  les  trouver.  Il  alla  quêter  de  pays  en  pays,  frappant  à 
toutes  les  portes.  En  quelques  années,  la  somme  nécessaire  fut  réalisée. 
La  famille  régnant  en  Autriche  se  signala  par  ses  libéralités.  Elle  se 
souvint  pour  la  circonstance  qu'elle  était  Hahshourg-Lonmine. 

L'église  Saint-Epvre  commencée  en  1863  a  été  terminée  en  1874. 
Elle  a  une  longueur  totale  de  84  mètres,  sa  hauteur,  dans  la  grande 
nef,  est  de  24  mètres  :  la  pointe  de  la  flèche  se  dresse  à  une  hauteur 
de  87  mètres.  Combien  écrasée  paraît  à  côté  de  l'église  la  fontaine 
servant  de  piédestal  à  la  petite  statue  équestre  en  bronze  du  duc 
René  II,  le  vainqueur  du  Téméraire. 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas  pour  prendre  h  gauche  la  grande  rue. 
Tout  à  l'entrée  se  trouve  le  Palais  ducal,  ou  plutôt  ce  qui  en  reste 
après  les  démolitions  opérées  par  le  roi  Stanislas  et  l'incendie  de  1871. 
La  grande  porterie  n'en  est  pas  moins  un  pur  bijou  Renaissance  avec 
la  statue  équestre  du  duc  Antoine  qui  la  surmonte. 

Toute  cette  grande  rue  étroite  ^ut  longue  a  bien  gardé  du  reste  son 
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caractère  de  vieille  ville.  Après  être  passé  devant  l'église  des  Corde- 
liers  où  reposent  les  restes  des  ducs  de  Lorraine,  on  arrive  à  la  curieuse 
porte  de  la  Graffe,  un  des  plus  anciens  monuments  de  Nancy  :  c'est 
par  là  qu'autrefois  les  ducs  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville.  Aussi  la 
croix  de  Lorraine  est-elle  au-dessus  de  l'entrée  principale.  Quant  à  la 
porte  elle-même,  elle  se  compose  de  deux  tours  en  briques  et  d'une 
voûte  également  en  briques. 

Toutefois,  quand  on  a  franchi  cette  porte,  on  n'est  pas  encore  en 
dehors  de  la  ville,  il  faut  passer  par  la  porte  Notre-Dame  ou  porte  de 
la  Citadelle,  construite  beaucoup  plus  tard  par  le  duc  Louis  111  pour 
tenir  la  ville  en  respect.  Beaucoup  moins  originale  que  la  précédente, 
elle  a  pourtant  bien  encore  son  cachet  avec  ses  quatre  pilastres 
rustiques  et  ses  deux  statues,  dont  l'une -représente  l'Equité  distribuant 
des  lauriers,  tandis  que  l'autre  représente  un  homme  qu'il  est  impos- 
sible d'identifier,  car  la  main  et  les  attributs  qu'elle  portait  sont 
brisés. 

Cette  fois  on  sort  définitivement  de  la  ville,  mais  en  inclinant  vers  la 
droite  on  arrive  à  la  magnifique  promenade  de  la  Pépinière,  si  bien 
entretenue,  si  délicieusement  ombragée  et  où  une  statue  du  peintre 
Claude  Gelée  dit  le  Lorrain,  achève  de  montrer  que  la  Lorraine  est 
bien  un  pays  d'artistes. 

.  La  terrasse  de  la  Pépinière  nous  ramène  à  la  place  Stanislas.  Nous 
la  traversons  pour  la  dernière  fois  et  par  la  rue  d'Alliance  nous  arri- 
vons à  la  place  de  ce  nom  que  décore  une  gracieuse  fontaine.  Dans 
son  calme,  elle  rappelle  un  peu  la  place  des  Vosges,  l'ancienne  place 
Royale  de  Paris. 

La  rue  d'Alliance  nous  conduit  au  Jardin  botanique  où  nous  avons 
l'occasion  de  constater  une  fois  de  plus  combien  les  Nancéuns  ont  le 
goût  des  belles  plantes,  nous  ferons  aussi  une  visite  au  monument 
élevé  à  un  vaillant  fils  de  Lorraine,  l'explorateur  Crevaux,  qui  a 
trouvé  la  mort  dans  les  solitudes  du  grand  Ghaco,  en  cherchant  à 
résoudre  le  problème  du  Pilcomayo  et  de  la  Madeira.  C'est  bien  le 
moins  que  nous  allions  rendre  un  pieux  hommage  à  un  martyr  de  la 
Géographie  ! 

Nous  sommes  tout  près  de  la  porte  et  de  la  place  St-Georges.  La  rue 
St-Georges,  qui  fait  suite,  nous  conduit  à  la  Cathédrale.  C'est  un  monu- 
ment qui  date  du  XVIII"  siècle,  d'ailleurs  n'off"rant  rien  de  bien  parti- 
culier. Aussi  nous  passons  outre  pour  arriver  à  ce  que  les  Nancéens 
appellent  le  Point  central.  Ce  n'est  pas  une  place,  on  n'y  voit  aucune 
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plaque  indicatrice  ;  c'est  simplement  le  croisement  des  rues  St-Georges, 
St-Jean  et  St-Dizier,  l'endroit  le  plus  animé  de  la  ville,  là  où  se 
trouvent  à  profusion  les  grands  magasins.  Là  aussi  la  grande  brasserie 
de  Lorraine  où  nous  pourrons  nous  reposer  en  prenant  un  mrieux. 
C'est  ainsi  qu'à  Nancy  on  appelle  un  bock  véritable,  le  bock  simple 
devenant  ici  ce  qu'à  Lille  nous  appelons  un  talion.  Vous  voyez  que  le 
Nancéen  sait  envisager  le  côté sérieux  des  choses. 

Nous  allons  prendre  maintenant  le  tramway  qui  va  de  Maxeville  à 
Bon-Secours.  Quelques  minutes  nous  suffisent  pour  arriver  au  terme 
du  voyage  qui  est  la  fameuse  église  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  située 
dans  le  faubourg  St-Pierre. 

Il  y  a  deux  ans,  nous  nous  serions  arrêtés  à  l'entrée  du  faubourg, 
nous  aurions  pris  à  gauche  la  rue  de  la  Prairie,  nous  serions  allés  serrer 
la  main  d'un  de  nos  amis,  M.  Barbier,  Secrétaire-Général  de  la  Société 
de  Géographie  de  Nancy.  Mais  la  mort  implacable  a  fait  son  œuvre. 
Barbier  n'est  plus,  qu'il  reçoive  du  moins  notre  souvenir  ému. 

Elevée  par  Stanislas ,  l'église  a  remplacé  l'ancienne  chapelle  de 
Notre-Dame  de  la  A'ictoire  que  le  duc  René  11  avait  fait  bâtir  en  sou- 
venir de  sa  victoire  sur  Charles-le-Téméraire.  Héré  fut  l'achitecte  qui 
présida  à  la  construction  nouvelle.  L'intérieur  est  des  plus  coquets. 
Les  confessionnaux  en  bois  ouvragé  sont  du  plus  pur  XVlll' siècle.  Un 
tout  petit  Chemin  de  Croix  réparti  autour  de  l'église  est  une  vraie 
merveille  de  miniature  sur  émail.  La  voiîte  représentant  divers  épisodes 
de  la  vie  de  la  Merge  ne  manque  pas  de  grandeur.  Le  sanctuaire  qui, 
outre  un  très  bel  autel,  renferme  une  statue  de  la  Vierge  très  ancienne 
et  très  vénérée  est  séparé  de  la  nef  par  une  belle  balustrade  en  fer  ; 
malheureusement,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Cantineau, 
«  une  affreuse  draperie  rouge,  peinte  sur  tôle,  accrochée  à  la  voûte  du 
chœur,  détonne  au  milieu  des  décors  élégants  de  l'église  (1).  »  Le  sanc- 
tuaire contient  encore  les  tombeaux  du  roi  et  de  la  reine  de  Pologne. 
Le  plus  beau  de  ces  deux  mausolées  est  celui  de  gauche,  c'est-à-dire 
celui  de  Catlierine  Opalinska,  femme  de  Stanislas.  11  a  été  sculpté  par 
un  de  nos  grands  statuaires  du  XVIII*  siècle,  Sébastien  Adam.  Celui 
de  Stanislas  est  l'œuvre  de  Vassé.  Un  troisième  monument  est  placé 
dans  l'angle  du  sanctuaire,  c'est  un  petit  tombeau  de  marbre  renfer- 
mant le  cœur  de  Marie  Leczinska. 


(1)  B.  S.  (1.  L.  —  iS'JO,  t.  I,  page  413. 
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Nous  reprenons  le  tramway  pour  dépasser  le  Point  central  et  aller 
jusqu'au  cours  Léopold,  longue  promenade  plantée  d'arbres  où  se  font 
les  revues  du  14  Juillet.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui-là.  Écoutez 
ce  qu'en  pensent  nos  collègues  Derache  et  Fernaux  :  «  C'est  là  que 
pendant  une  heure,  sous  un  ciel  devenu  radieux,  nous  avons  eu  la 
joie  de  voir  déployé  ce  beau  corps  de  l'armée  de  l'Est.  La  foule  émue 
acclame  nos  quatre  régiments  d'infanterie,  si  corrects,  la  cavalerie, 
l'artillerie,  le  génie  et  l'école  forestière.  Puis,  au  son  de  la  Marseil- 
laise enlevée  par  les  musiques  réunies,  pendant  que  tambours  et 
clairons  ouvrent  et  ferment  le  ban,  nous  voyons  le  général  comman- 
dant le  défilé  poser  successivement  sur  la  poitrine  de  cinq  braves  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Un  frisson  patriotique  nous  saisit  ;  c'est 
une  solennité  inoubliable  (1).  » 

Au  rond-point,  on  remarque  un  beau  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Drouot.  Encore  un  glorieux  enfant  de  la  Lorraine  !  Fils  d'un  bou- 
langer, il  est  lieutenant  d'artillerie  en  1793  :  c'est  lui  qui,  à  Wagram, 
organisa  cette  terrible  batterie  de  cent  pièces  qui  enfonça  le  centre 
autrichien  ;  devenu  aide-de-camp  de  l'Empereur,  il  se  multiplia  dans 
la  campagne  de  France  en  1814  et  suivit  son  maître  à  l'île  d'Elbe.  Pen- 
dant les  Cent  Jours ,  il  ne  ménagea  point  les  marques  de  son 
dévouement.  Aussi  fut-il  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  par  le 
gouvernement  de  la  Restauration,  mais  il  se  défendit  avec  tant  de 
grandeur  que  quatre  de  ses  juges  sur  sept  prononcèrent  son  acquit- 
tement. Depuis  lors,  il  vécut  retiré  à  Nancy.  Napoléon  faisait  le 
plus  grand  cas  de  ses  talents  militaires  et  de  ses  vertus  privées. 
«  Drouot ,  disait-il ,  est  un  homme  qui  vivrait  aussi  satisfait  avec 
40  sous  par  jour  qu'avec  la  dotation  d'un  souverain.  Sa  morale,  sa 
probité,  sa  simplicité  lui  eussent  fait  honneur  à  l'époque  même  des 
Cincinnatus  romains.  »  Aussi,  le  socle  de  sa  statue  porte  ce  seul  mot  : 
Drouot,  et  c'est  assez  ! 

Au  bout  du  cours  Léopold  se  trouve  la  porte  Desilles.  Longtemps 
elle  s'est  appelée  la  porte  Neuve,  car  elle  fut  construite  en  1785  pour 
célébrer  l'alliance  du  Dauphin  et  l'alliance  de  la  France  avec  les  Etats- 
Unis.  Restaurée  en  1877,  elle  a  reçu  alors  le  nom  d'un  modeste  héros 
dont  l'histoire  n'est  pas  assez  connue.  Au  mois  d'Août  1790,  la  garnison 
de  Nancy  s'était  mutinée  contre  ses  officiers  qu'elle  accusait  de  mal- 


Ci)  B.  S.  G.  L.  —  1893,  t.  II,  page  308. 
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versations.  Le  mnrquis  de  Bouille  partit  de  Metz  avec  une  véritable 
armée  et  parut  devant  Nancy.  Déjà  l'avant-gardc  était  en  vue  de  la 
porte  Neuve  que  les  factieux  défendaient  avec  deux  pièces  de  canon. 
A  ce  moment,  un  jeune  officier  nommé  Desilles  s'asseoit  sur  la  lumière 
même  d'un  des  canons  en  s'écriant  :  «  Non  !  le  régiment  ne  trahira 
pas  la  patrie  !  »  Furieux  de  cette  résistance  qui  a  jeté  le  trouble  et 
l'hésitation  parmi  les  hommes,  les  meneurs  l'arrachent  du  canon  à 
grands  coups  de  baïonnettes.  Quelques  habitants  l'emportent  dans  une 
maison  voisine  où  il  expire  ;  mais  cette  mort  héroïque  amène  un  revi- 
rement chez  les  soldats  français  qui  rejoignent  volontairement  l'armée 
de  Bouille  et  abandonnent  dans  Nancy  un  régiment  suisse  qui  s'obstine 
dans  sa  rébellion.  On  eut  facilement  raison  de  ces  factieux  étrangers, 
et  une  des  plus  belles  villes  de  France,  peut-être  la  province  entière, 
fut  sauvée  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  N'a-t-on  pas  eu  raison 
d'honorer  ainsi  la  mémoire  de  Desilles  ? 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  revenir  sur  nos  pas,  le  long  du  cours 
Léopold.  Cela  nous  fournira  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
monument  élevé  par  la  Lorraine  au  président  Carnot,  puis  sur  ce  que, 
beaucoup  trop  pompeusement  à  mon  sens,  on  appelle  le  palais  de 
l'Académie.  Nous  voici  de  nouveau  dans  la  rue  Stanislas  :  nous  tour- 
nons le  dos  à  la  place  et  nous  arrivons  à  la  porte  Stanislas. 

On  peut  dire  des  portes  de  Nancy  que  «  ce  ne  sont  plus  les  portes 
(hi  Moyen-Age,  munies  de  tours  ou  flanquées  de  tourelles,  ce  ne  sont 
pas  les  pauvres  et  froids  placages  des  villes  que  fortifie  Yauban  :  ce 
sont  des  monuments  originaux ,  empreints  des  idées  d'une  mûre 
Renaissance  ;  ils  sont  dignes  en  tout  de  la  capitale  qu'ils  annonçaient 
avec  tant  de  fierté.  » 

Et  maintenant,  nous  voici  à  la  gare  :  nous  reprenons  le  train  pour 
refaire  en  sens  inverse  la  route  déjà  parcourue.  Salut  en  passant  gra- 
cieux Ornain,  salut  bosquets  des  Savonnières,  salut  cité  ducale  !  Avec 
trop  de  rapidité  la  locomotive  nous  emporte  ; 

Et  jani  .sutnma  procul  villai-um  cuimina  fumant. 
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L'ISLANDE 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
le  23  Novembre  1899, 

Par   le    Père    BONAVENTURE. 


L'Islande  était-elle  connue  des  anciens  ?  Cette  question  a  fait  couler 
des  flots  d'encre. 

On  en  attribue  la  découverte  à  plusieurs  personnages,  mais  l'hon- 
neur en  revient  vraiment  à  un  brigand  norvégien,  Maddodr  ;  cette  île 
ne  paraît  pas  lui  sourire  et  il  cherche  d'autres  parages. 

Gurdar,  Floki,  Flaxi,  s'établissent  tour  à  tour  en  Islande,  mais  la 
quittent  bientôt. 

Enfin  en  874,  plusieurs  chefs  de  tribus  fuyant  le  sceptre  tyannique 
d'Herald,  à  la  belle  chevelure,  fondent  définitivement  une  colonie 
dans  la  «  Terre  de  Glaces  »,  à  Rejkiavik. 

A  la  suite  de  divisions  intestines  entre  quelques  tribus,  on  se  donne 
une  forme  de  gouvernement  ;  année  928.  L'assemblée  nationale  ou 
l'Alting  était  présidée  par  le  narrateur  de  la  loi  :  il  instruisait  le 
peuple  de  cette  loi,  l'expliquait,  et  tranchait  les  difi'érends 

L'an  1000,  l'Alting  adopte  le  christianisme  comme  religion  nationale. 

Jusqu'au  XIIP  siècle,  l'Islande  jouit  de  son  indépendance  :  c'est 
l'époque  de  la  prospérité.  La  population  atteint  100.000  habitants.  Les 
lettres,  la  poésie  y  sont  cultivées  ;  Snorri  Sturkmon  nous  laisse  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  l'Islande Les  aventuriers  s'élancent 

du  côté  du  Groenland,  de  Terre-Neuve  et  do  l'Amérique  du  Nord. 

Mais  l'Islande  ne  sait  apprécier  le  bonheur  dont  elle  jouit les 

divisions  intestines  la  placent  sous  la  domination  de  la  Norwège,  puis 

du  Daneuiark Les  Islandais  sont  malheureux,  ils  perdent  leur 

liberté  d'action  et  abandonnent  la  culture  de  leur  terre En  1262,  le 

commerce  devient  un  monopole  royal,  et  au  XYir  siècle,  il  est  confié  à 
une  Société  de  Copenhague.  Dès  lors  les  Islandais  se  voient  privés  des 
objets  de  première  nécessité,  la  famine  réduit  la  population  à  30.000 

28 


—  402  — 

habitants.  La  liberté  commerciale  est  proclamée  de  nouveau  en  1787, 
mais  ne  rend  pas  la  prospérité  d'autrefois. 

En  1874,  c'est  le  millième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Islande, 
le  roi  de  Danemark  octroie  une  charte  par  laquelle  il  reconnaît  l'auto- 
nomie de  l'Islande  sous  la  couronne  danoise Toutefois,  l'île  n'a 

jamais  retrouvé  son  passé  glorieux  à  certains  points  de  vue,  la  richesse 
des  premiers  siècles  n'a  plus  reparu,  et  les  négociants  de  tous  les 
pays  peuvent  prendre  part  au  commerce  local. 

2"   GÉOGRAPHIE. 

Emergeant  directement  du  cercle  polaire  au  milieu  du  large  canal 
qui  la  sépare  du  Groenland,  l'Islande  semblerait  faire  partie  du  Nou- 
veau-Monde  mais  par  sa  flore,  sa  faune,  ses  populations,  cette  île 

appartient  bien  au  monde  Scandinave,  à  l'Europe. 

Elle  est  située  par  : 

63°  23'  et  66°  32'  de  latitude  N. 
et  15"  55'  et  26°  31'  de  longitude  0. 

Sa  superficie  est  estimée  à  102.600  kilomètres  carrés,  environ  cinq 
fois  plus  petite  que  la  France.  Sa  plus  grande  longueur  atteint  540  kil. 
et  sa  largeur  350  kil. 

En  dehors  de  ses  parties  habitées,  l'Islande  ne  présente  que  des 
montagnes  couvertes  de  neige  et  de  glaces,  des  sables  volcaniques  — 
Les  côtes  N.  E.  et  0.  sont  coupées  par  une  infinité  de  golfes  ou  Çords. 
L'aspect  de  la  côte  Sud  est  tout  autre,  ce  sont  des  terres  basses,  des 
alluvions,  et  sur  une  longueur  de  plus  de  100  lieues  n'offre  aucun  abri. 

Les  cours  d'eau  sont  nombreux  en  Islande  et  grossissent  considéra- 
blement au  moment  de  la  fonte  des  neiges.  A  l'Est,  nous  avons  le 
Tjorsa,  qui  naît  aux  pieds  du  Skaptar-Jokul  ;  au  Nord,  le  Jokulsa,  le 
plus  important  de  toute  l'île  ,  remarquable  par  sa  grande  chute  de 
Detiff'os,  tombant  de  60  m.  de  hauteur;  à  l'Ouest,  nous  signalerons  le 
Nordra  et  au  Sud  l'Olfusa  et  la  Ilvita. 

Le  lac  le  plus  important  est  le  lac  de  Thingvellin,  au  Sud  de  la 
plaine  de  Thingvalla.  D'après  les  dires  des  habitants,  certains  lacs 
auraient  disparu  par  suite  de  la  lave  et  des  matières  vomies  par  les 
volcans  dont  ils  auraient  été  comblés.  D'autres  petits  lacs  auraient  fait 
partie  de  la  mer  autrefois,  et  le  fait  de  trouver  dans  ces  eaux  des 
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jioissons  d'eau  douce  et  des  poissoûs  de  mer,  semblerait  donner  raison 
à  cette  hypothèse. 


Dans  son  ensemble,  l'Islande  est  une  terre  assez  élevée  ;  des  pla- 
teaux et  des  glaciers  en  occupent  l'intérieur,  qui  n'a  pas  encore  été 
exploré.  Parmi  les  glaciers  les  plus  importants,  citons  le  «  Vatna- 
Jokul  »,  qui  atteint  une  altitude  de  2.000  mèlres.  C'est  le  moins  connu, 
parce  que  c'est  le  moins  accessible. 

Ici  se  pose  la  question  ;  ces  immenses  montagnes  sont-elles  constam- 
ment recouvertes  de  neige  ?  La  limite  des  neiges  persistantes  varie 
suivant  les  latitudes  et  l'exposition.  Ces  immenses  montagnes  que  l'on 
croirait  être  un  seul  bloc  de  glaces,  sont  plutôt  des  champs  de  nevé, 
çà  et  là  bosselé  de  croupes.  Citons  encore  comme  autre  glacier,  le 
«  Geitland  »,  le  mieux  connu.  C'est  là  que  les  habitants  du  pays  placent 
des  cultures  et  de  riches  pâturages.  Celte  montagne  était  habitée, 
disent-ils,  par  les  «  Hommes  des  Bois  »,  sortes  de  géants.  Citons 
encore  au  Nord  de  Reykjavik,  le  «  Snefœl-Jokul  »,  qui  semble  émerger 
directement  de  la  mer.  Son  altitude  est  de  1.433  mètres.  C'est  le  plus 
beau  de  tous  les  glaciers. 

L'Islande  n'est  pas  seulement  la  terre  de  glaces,  c'est  aussi  la  terre 
délave.  Cette  lave  n'est  pas  cependant,  selon  que  le  prétendait  un 
vieux  cln-oniqueur,  des  neiges  noircies  par  l'âge  et  finissant  par 
pi-endre  feu. 

L'île  se  compose  de  terrains  formés  de  cendres  et  de  laves.  L'Is- 
lande, dans  son  ensemble,  est  de  formation  récente,  elle  appartient  à 
l'époque  tertiaire,  et  c'est  à  cette  époque  que  les  volcans  commencèrent 
à  laisser  couler  de  la  lave,  qui  devint  comme  la  base  solide  de  l'île. 

Bien  souvent  à  travers  les  siècles,  l'Islande  a  été  secouée  par  les 
éruptions  volcaniques,  et  il  y  a  encore  dans  le  centre  de  cette  terre 
une  activité  rendue  manifeste  par  les  eaux  thermales  et  le  terrain  tou- 
jours fumant,  activité  qui  se  manifesterait  aussi  par  ces  bosses  de  terre 
dont  l'île  est  recouverte  ;  on  a  beau  faire  disparaître  ces  bosses  de 
terrain,  8  et  10  jours  après,  tout  a  reparu  ;  il  y  a  évidemment  à  cela 
une  cause  qui  demanderait  à  être  étudiée. 

Le  principal  volcan  est  Vllékla.  Ses  éruptions  depuis  le  XlIT  siècle 
n'ont  pas  été  très  fréquentes,  mais  par  contre  elles  sont  terribles.  Les 
cendres  vomies  par  le    volcan  obscurcissent  l'air  jusqu'à  plus    de 
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200  kil.,  nûtamiiienl  en  176(3.  Vers  le  milieu  du  siècle,  les  cendres 
sont  portées  jusqu'aux  îles  Feroë  et  aux  Orcades.  En  1875,  eut  lieu  la 
plus  terrible  éruption  ;  toute  l'île  fut  ébranlée  ;  on  retrouva  des  cendres 
jusqu'en  Norvège,  et  on  estime  à  300  millions  de  mètres  cubes  la  lave 
vomie  par  le  terrible  volcan. 

Un  autre  volcan  à  60  kil.  au  Sud  de  l'Hékla,  eut  en  1783  unr 
terrible  éruption.  La  lave  vomie  forma  une  coulée  de  plus  de  80  kil. 
de  longueur  sur  20  de  largeur,  et  on  estime  à  500  milliards  de  mètres 
cubes  la  lave  vomie  par  ce  volcan.  le  «  Ikaptar  ». 

Citons  comme  autre  curiosité,  ces  sortes  de  piliers  le  long  de  la 
côte,  aux  îles  Westman  ;  c'est  la  lave  qui  a  été  repoussée  par  la  mer 
qui  aurait  creusé  cette  structure  ;  le  même  phénomène  se  remarque 
dans  l'intérieur.  Ces  blocs  de  basalte  ont  été  coupés  par  les  eaux  des 
rivières  et  forment  ainsi  ces  piliers  qui  sont  si  réguliers  que  l'on  dirait 
avoir  été  taillés  par  la  main  de  l'homme. 

Les  rochers  renferment  quelques  substances  fort  recherchées  par  les 
colleclionneurs  :  la  plus  appréciée  est  le  spath,  que  l'on  trouve 
dans  l'Est. 

Les  gisements  de  soufre  sont  nombreux  et  gagneraient  à  être  livrés 
à  l'industrie. 

Les  eaux  thermales  sont  nombreuses  en  Islande  ;  ces  eaux  renfer- 
mées comme  dans  d'immenses  cuvettes,  laissent  échapper  d'abondantes 
vapeurs,  entrent  jiar  moment  comme  en  ébullition  ;  un  petit  ruisseau 
se  forme,  l'eau  s'échappe  do  la  cuvette.  Quelques  minutes  après  tout 
revient  à  l'état  primitif. 

La  curiosité  la  plus  remarquable  est  le  Grand  Ghézcr,  qui,  à  certains 
uKjments,  après  un  sourd  grondement  souterrain,  laisse  échapper  un 
immense  jet  d'eau  cliaude,  projetée  à  une  hauteur  de  30  mètres  ;  cette 
masse  d'eau  est  évaluée  parfois  à  150  tonnes.  Les  eaux  du  monstre 
accusent  aux  thermomélrographes  une  température  de  125"  centi- 
grades. Le  Grand  Ghezer  paraîtrait  être  dans  une  période  de  déca- 
dence. 

Nr  ({uittons  pas  le  Ghezer  sans  aller  a  la  plaine  de  Tiiingvalla,  qui 
lui  autrefois  le  chemin  d'une  immense  coulée  de  lave.  Thingvalla  es! 
en  même  temps  un  monument  historique,  car  c'est  là  (jue  se  tenait 
VAltwf/  ou  Assembli'e  nationale,  présidée  par  le  «  Narrateur  de  la 
loi.  »  Tout  près  était  le  lieu  d'exécution,  i)our  les  criminels,  les  magi- 
ciens et  les  sorciers. 
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Climat.  —  L'appellation  «  Terre  de  Glace  »  éveille  l'idée  d'un  froid 
très  dur,  mais  en  réalité  il  est  plus  doux  qu'on  ne  le  pense.  —  La  nier 
qui  baigne  les  côtes  Sud  et  Ouest  est  réchauffée  par  les  courants  d'eau 
cliaude  qui  viennent  du  Tropique.  A  Rejkiavik,  l'eau  atteint  encore 
wn:)  température  de  5".  —  Les  glaces  ne  sont  pas  sans  produire  leur 
action.  Elles  arrivent  nombreus('s  du  pôle,  du  Spitzberg,  s'échouent 
sur  la  côte  Nord  qu'elles  bloquent  parfois  jusqu'en  Juillet  :  ce  sont 
donc  des  flols  de  froid  qu'elles  apportent  qai  rendent  glaciale  cette 
partie  de  l'Islande. 

Voici  le  tableau  de  la  température  moyenne  au  Sud-Ouest  et  au 
Nord  : 

A  Rej'kiavik.  Extrême  de  chaud  :  21"  25. 
»  Extrême  de  froid    :  16"  25. 

A  Akreyri  ...  Extrême  de  chaud  :  18". 
»  Extrême  de  froid    :  34". 


4"  Mœurs  et  Coutumes. 

En  général,  l'Islandais  est  de  haute  taille,  face  ronde  et  épaisse 
chevelure,  œil  gris  ou  bleu,  démarche  lourtle  ;  la  femme  se  fait  davan- 
tage remarquer,  cheveux  blonds  et  longs,  recouverts  d'une  petite 
toque  noire  d'où  pend  une  tresse  de  soie  noire  flottant  sur  les  épaules. 
Pour  les  grandes  cérémonies,  elle  porte  le  «  fald)'  »,  sorte  de  mitre 
se  recourbant  en  avant  et  recouverte  d'un  voile  blanc.  Les  habits  sont 
garuisde  galons  de  velours,  souvent  même  brodés  d'or  et  d'argent. 

L'Islandais  est  courageux  et  discret,  mais  soupçonneux  et  assez 
paresseux.  Les  qualités  de  l'esprit  ne  manquent  pas  non  plus,  en 
général  l'Islandais  est  assez  instruit. 

Les  habitations  sont  très  pauvres,  ne  se  composant  souvent  que  d'un 
rez-de-chaussée  où  sont  les  animaux  et  d'un  premier  étage  occupé  par 
les  personnes.  La  toiture  est  faite  de  tourbe,  aménagement  propre  au 
pa3's  où  on  a  à  lutter  contre  le  vent,  la  pluie,  la  neige.  Il  faut  se  garder 
du  froid  si  rigoureux  même  par  une  vie  commune  avec  les  animaux. 
Pour  se  chauffer,  les  Islandais  brûlent  de  la  tourbe,  car  ils  n'ont  pas 
de  bois,  sinon  les  quelques  morceaux  portés  par  les  courants.  Le  mobi- 
lier est  des  plus  simples  :  un  lit  en  forme  d'armoire,  quelques  chaises 
ou  un  banc,  une  table  ;  la  cuisine  se  trouve  dans  un  endroit  séparé  do 
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la  maison,  sous  les  jiirJs,  le  sol  nu.  en  dessus,  le  toit  percé  d'un  trou 
pour  laisser  passer  la  fumée.  —  Les  Islandais  se  nourrissent  de  lait,  de 
café,  de  mouton  cru,  de  tète  de  muulon  confite  dans  du  petit  lait 
aigri,  de  morceaux  de  baleine  et  de  requin,  et  des  animaux  tués  à  la 
chasse. 

L'hospitalité  la  plus  généreuse  et  la  plus  prévenante  est  donnée  au 
voyageur;  le  meilleur  appartement  et  le  meilleur  lit  lui  est  offert,  et 
cette  prévenance  diminue  la  répugnance  que  l'on  éprouve  souvent  à  la 
vue  des  objets  à  votre  usage. 

L'hygiène  est  tout  à  fait  négligée,  c'est  la  plus  grande  malpropreté  ; 
aussi  la  mortalité  est  grande  surtout  chez  les  enfants,  qui  sont  sevrés 
dès  le  troisième  ou  cinquième  jour  après  leur  naissance. 

Le  fléau  le  plus  terrible  est  la  lèpre  qui  fait  de  grands  ravages.  On 
estime  à  200  le  nombre  des  lépreux  ;  la  maladie  la  plus  répandue  est 
la  bronchite  épidémique. 

Picykiavik  est  la  capitale  de  l'Islande  ;  Akreyri  est  après  elle  la  ville 
la  plus  importante. 

A  la  tête  de  l'île,  il  y  a  un  gouverneur,  un  préfet,  un  maire.  L'île  est 
régie  par  l'Alting  composé  de  deux  Chambres  :  la  première  est  formée 
de  12  membres,  fiont  6  sont  choisis  par  le  roi,  et  6  par  la  Chambre 
elle-même.  Tous  les  autres  sont  choisis  dans  le  corps  électoral  :  il  faut 
avoir  25  ans  d'âge,  avoir  reçu  une  éducation  académique  et  payer  au 
moins  23  fr.  d'impôts. 

PÈCHE  EN  Islande. 

L'industrie  de  l'Islande  est  la  pêche,  exploitée  surtout  par  les  Fran- 
çais qui  envoient  200  et  250  navires  montés  par  3  et  4.000  hommes. 

Le  navire  employé  est  la  goélette  de  100  ou  120  tonneaux  ;  l'équi- 
page est  de  18  ou  20  hommes. 

Le  métier  est  pénible,  on  y  est  exposé  à  toutes  les  maladies,  à  tous 
les  dangers  d'une  navigation  difficile  dansées  mers  si  dures.  Pour  sup- 
porter tant  de  fatigues,  le  marin  n'a  aucun  bien  être  ;  sa  nourriture 
est  souvent  de  mauvaise  qualité,  mal  préparée,  prise  à  la  hâte  ;  presque 
toujours  mal  couché  sur  un  lit  humide  et  avec  des  vêtements  mouillés, 
c'est  k  peine  s'il  prend  quelques  courts  instants  de  sommeil  dans  un 
poste  d'équipage  très  étroit,  au  plancher  boueux,  aux  cloisons  suin- 
tantes et  où  l'air  et  la  lumière  ne  pénètrent  que  par  un  petit  panneau. 

En  Islande  on  pêche  à  la  ligne  pendant  que  le  navire  va  dérivant. 
La  ligne  est  armée  d'un  plomb  de  3  kilog.  Le  plomb  est  traversé  par 
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une  tige  en  fer,  et  à  chaque  extrémité  est  fixé  un  avançon  armé  d'ha- 
meçon. Relever  cette  ligne,  de  200  et  300  mètres  de  profondeur,  par  le 
vent,  la  neige,  la  pluie,  le  froid,  est  un  travail  des  plus  durs. 

La  morue  prise,  on  la  hisse  à  bord  pour  lui  faire  subir  la  préparation 
exigée  par  les  ports  où  on  la  vendra. 

La  première  pèche  se  fait  sur  la  côte  Sud.  C'est  le  hasard  et  l'au- 
dace qui  réussissent  au  capitaine.  Les  tempêtes  sont  fréquentes  à  cette 
époque. 

A  partir  du  mois  de  Mai,  la  pêche  se  fait  au  large,  au  Sud,  à  l'Est  et 
à  l'Ouest  de  l'île  ;  c'est  alors  le  talent  et  l'habileté  du  capitame  qui 
décident  du  succès. 

Paimpol,  Gravelines,  Dunkerque  arment  pour  l'Islande.  Les  modes 
d'engagement  sont  différents.  Le  salaire  du  pêcheur  ne  répond  pas  au 
travail  considérable  qu'il  fournit.  11  n'est  pas  assez  payé,  et  souvent  le 
marin  fait  de  mauvaises  campagnes,  ne  gagne  pas  de  quoi  nourrir  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Outre  les  fatigues  inhérentes  à  un  métier  insuffisamment  rémunéré, 
le  marin  d'Islande  éprouve  divers  genres  de  souff'rances  : 

Souffy^ances  physiques.  —  Blessures,  piqûres  d'arêtes  très  dange- 
reuses, maladies  de  toutes  sortes  ;  malade,  il  n'a  personne  pour  lui 
procurer  quelques  soulagements  ;  il  n'osera  même  pas  dire  qu'il  est 
malade,  parce  que  le  patron  est  là  qui  rudoie  ;  les  exemples  de  marins 
battus  ne  manquent  pas.  Malade,  il  n'y  a  aucun  local  pour  le  recevoir, 
et  c'est  sur  une  paillasse  sale  et  humide  que  nous  le  recueillons. 

Souffrances  mot^ales.  —  Loin  de  sa  famille,  le  pêcheur  n'a  aucune 
des  joies  du  foyer.  Autour  de  lui,  c'est  une  solitude  qui  glace  le  cœur  ; 
comme  société,  quelques  mornes  compagnons  ;  aucun  moyen  de  cor- 
respondre avec  sa  famille,  ni  donner  de  ses  nouvelles,  ni  en  recevoir. 

Dans  ses  longs  moments  d'isolement  moral,  le  marin  n'a  pas  les 
conseils  d'un  homme  éclairé  pour  former  son  jugement  ;  ni  les  paroles 
du  prêtre  pour  le  consoler  et  le  fortifier. 

Ce  sont  ces  terribles  misères  que  les  Œuvres  de  mer  ont  voulu 
diminuer  par  l'envoi  de  navires-hôpitaux  sur  les  lieux  de  pêche.  Le 
navire-hôpital  porte  le  médecin  et  l'aumônier  ;  il  est  aménagé  pour 
recevoir  trente  malades  que  l'on  couchera  dans  des  lits  bien  blancs  et 
bien  doux,  et  où  les  soins  les  plus  tendres  leur  seront  donnés.  Lo 
navire-hôpital  possède  une  pharmacie,  tous  les  instruments  de  chirur- 
gie, ainsi  qu'une  chapelle.  Il  croise  au  milieu  des  navires  pêcheurs, 
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et  recueille  les  malades  gravement  atteints  ;  à  son  bord  on  donne  des 
consultations  et  des  soins  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  des  remèdes  à  ceux 
qui  en  manquent,  ou  encore  du  matériel  de  navigation,  et  des  vivres. 

En  même  temps  qu'hôpital,  ce  navire  est  aussi  facteur,  car  il  remet 
les  lettres  adressées  aux  pêcheurs  qui  reçoivent  ainsi  plusieurs  fois  au 
cours  de  la  campagne  des  nouvelles  de  leurs  familles,  de  même  qu'ils 
peuvent  aussi  en  donner  par  son  entremise.  Quelle  joie  quand  ils 
reçoivent  une  lettre  !  Que  d'angoisses,  que  d'inquiétudes  calmées  ! 
Quels  soulagements  donc  apportés  par  le  navire-hôpital  des  Œuvres 
de  mer  !  Quand  il'  passe,  ce  navire,  c'est  bien  un  coin  de  la  France 
qui  passe,  et  ces  marins  reprennent  courage  parce  qu'ils  voient  qu'ils 
ne  sont  plus  abandonnés,  et  la  pensée  de  la  patrie  plane  sur  ces  êtres 
durs  en  apparence,  mais  qui  ont  un  grand  cœur  quand  ils  voient  qu'on 
s'intéresse  à  eux. 


EX  CROISIÈRE 


DEUX  ANS  DANS  LES  .MERS  DE  CHINE 


Un  de  nos  Sociétaires  me  communique  une  correspondance  fort 
intéressante  qu'il  a  reçue  de  l'Extrême-Orient. 

Au  moment  où  l'on  parle  à  nouveau  de  Kouang-Tchéou,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  lire  les  impressions  de  quelqu'un  qui  peut  dire  «  choses 
vues.  » 

D'intéressants  détails  sur  les  Philippines,  le  Japon,  l'Indo-Chine 
ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  correspondance  que  nous  insérons  au 
Bulletin,  pour  la  plus  grande  satisfaction,  je  l'espère,  de  nos  lecteurs. 

A.  M. 

Hong-Kong,  8  Décembre  1807. 

Parti  pour  Saigon,  on  m'a  fait  savoir  à  mon  arrivée  dans  cette  ville 
que  nous  devions  continuer  sur  le  paquebot  jusque  Yokohama.  Nous 
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voilà  donc  repartis,  mais  à  Hong-Kong,  le  consul  nous  prie  de  passer 
chez  lui  et  informe  les  7  aspirants  destinés  au  «  Bayard  »  que  c'est  dans 
ce  port  qu'ils  attendront  leur  bâtiment.  Sans  attendre  un  seul  instant, 
nous  nous  installons  dans  un  hôtel  splendide  qui  nous  coûte  la  somme 
énorme  de  6  dollars  par  jour  (le  dollar  d'Extrême-Orient  vaut  5fr.  60). 
Tu  vois  d'ici  la  tête  que  feraient  7  «  midships  »  obligés,  avec  leurs 
faibles  appointements,  de  supporter  de  pareilles  dépenses.  Heureuse- 
ment, l'Etat,  dans  notre  cas,  est  à  peu  près  généreux  et  nous  octroie 
30  fr.  par  jour  ;  aussi  ne  sommes-nous  pas  malheureux  et  pouvons- 
nous  faire  de  très  belles  excursions. 

Le  «  Saghalien  »  était  à  peine  arrivé  en  rade  et  n'avait  pas  encore 
mouillé,  qu'il  était  déjà  entouré  d'une  foule  de  sampans  et  de  jonques 
qui  grouillaient  autour  de  lui,  guidés  très  habilement  par  des  Chinois 
hurlant  et  braillant  à  crever  un  tympan  moins  dur  que  le  mien. 

Les  sampans  sont  des  embarcations  légères  possédant  une  sorte  de 
chambre  où  l'on  peut  prendre  place  à  4  ou  5.  Derrière  cette  chambre 
se  trouve  un  gouvernail  tenu  le  plus  souvent  par  une  femme,  ayant 
presque  toujours  avec  elle  un  enfant  qui  hurle  pendant  toute  la  tra- 
versée. A  l'avant  un  homme  et  une  femme  ou  deux  femmes,  mais 
jamais  deux  hommes,  manient  les  avirons.  Tout  cet  équipage  est  évi- 
demment chinois.  La  voile  est  formée  de  bandes  de  toiles  et  est  séparée 
en  plusieurs  parties  par  des  bambous  qui  permettent  de  prendre 
rapidement  des  ris.  C'est  dans  ces  embarcations  qu'on  se  rend  à  terre 
et  qu'on  se  promène  en  rade.  11  y  en  a  des  centaines  qui  tournent 
autour  des  bâtiments  à  l'ancre. 

Les  jonques  sont  de  plus  grande  taille,  et  ressemblent  assez  aux 
caravelles  de  Christophe  Colomb,  telles  qu'on  les  représente  ordinai- 
rement. Elles  sont  remplies  de  Chinois,  de  marchandises,  d'animaux 
de  toutes  sortes  qui  forment  un  véritable  fouillis  sur  le  pont.  Elles 
apportent  aux  navires  du  charbon,  des  vivres,  en  un  mot  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin. 

Vue  de  la  rade,  Hong-Kong  offre  un  panorama  ravissant.  Dominées 
par  un  pic  de  400  mètres  de  haut  environ,  les  maisons  vont  en  s'éta- 
geant,  d'abord  isolées,  puis  se  resserrant  de  plus  en  plus  pour  se 
terminer  sur  le  quai  par  des  maisons  à  4  ou  5  étages  dont  fait  partie 
notre  habitation,  le  Hong-Kong  Hôtel. 

La  rade  elle-même  est  très  belle.  Au  milieu  de  la  fourmilière  des 
sampans  et  des  jonques,  on  voit  immobiles  de  grands  paquebots,  les 
uns,  allemands,  d'autres,  anglais,  mais  hélas,  peu  de  français.  Les 
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Messageries  Maritimes  seules  assurent  ici  un  service  régulier  et  il  y 
passe  4  ou  5  de  leurs  navires  par  mois. 

Ma  première  impression  de  Hong-Kong  a  été  bien  mauvaise,  mais 
cela  tenait  à  ce  que  le  ciel  était  gris  et  couvert  et  qu'il  tombait  un  peu 
de  pluie.  Hier  dans  la  matinée,  je  suis  allé  faire  une  promenade  jus- 
qu'au cimetière  en  pousse-pousse.  Le  cimetière  est  un  véritable  jardin 
fort  bien  entretenu  où  l'on  aimerait  passer  des  journées  entières, 
malgré  les  quelques  tombes  clairsemées  et  cachées  dans  les  fleurs.  Je 
l'assure  qu'il  n'a  évoqué  en  moi  aucune  idée  lugubre. 

l'n  mol  en  passant  sur  les  véhicules  du  pays.  11  y  a  les  pousse-pousse 
et  les  palanquins.  Les  pousse-pousse  sont  de  petites  voitures  à  une 
seule  place  pour  lesquelles  la  bète  de  somme  est  un  Chinois  qui  court 
à  toutes  jambes  pendant  des  heures  entières,  sans  avoir  l'air  le  moins 
du  monde  incommodé. 

Les  palanquins  sont  de  simples  chaises  en  osier  placées  sur  deux 
énormes  bambous,  dont  les  extrémités  reposent  sur  les  épaules  de 
deux  Chinois.  Ce  genre  de  véhicule,  vu  l'élasticité  des  bambous,  pro- 
duit un  balancement  plus  ou  moins  agréable. 

Les  voitures  sont  presque  totalement  inconnues  et  bien  que  la  ville 
possède  un  champ  de  courses,  les  seuls  chevaux  que  j'ai  vus,  étaient 
deux  ou  trois  rosses  étonnantes  de  maigreur. 


Hier  après-midi,  je  suis  monté  au  sommet  du  pic  qui  domine  la  ville. 
Ne  crie  pas  trop  vile  que  j'ai  dû  me  fatiguer  énormément  en  faisant 
cette  ascension  de  400  mètres,  tu  te  tromperais  étrangement. 

Je  suis  allé  simplement  m'inslaller  le  plus  commodément  possible 
dans  le  funiculaire  qui  m'a  épargné  toute  fatigue. 

Arrivé  au  sommet,  on  a  une  fort  belle  vue,  j'en  conviens.  D'un  côté 
la  rade  avec  les  paquebots,  les  navires  de  guerre,  les  embarcations  qui 
paraissent  de  là  des  coquilles  de  noix;  de  l'autre,  les  îles  qui  avoisinent 
l'ile  Vicloria  sur  laquelle  esl  bâtie  la  ville. 

C'est  réellement  fort  beau,  mais  ce  n'est  pas  pour  un  pareil  spectacle 
que  j'aurais  escaladé  un  pic  escarpé  de  400  m.  de  haut. 

A  peine  rentré,  je  suis  reparti  pour  explorer  la  ville  européenne.  J'ai 
vu  de  très  jolies  maisons,  des  roules  ravissantes.  Toutes  les  «  bouses  » 
sont  construites  daus  le  même  style,  sans  grande  architecture,  mais 
avec  un  certain  cachet  d'originalité. 

Je  dois  te  dire  qu'à  partir  de  6  heures  du  soir,  la  ville  est  calme 
comme  une  nécropole,  aussi  je  n';ii  pas  bougé  de  l'hôtel  après  le  dîner. 
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Ce  matin,  nous  sommes  allés  visiter  le  «  Botanic  Garden  ».  Il 
contient  de  fort  belles  plantes,  de  très  jolies  fleurs,  qui,  aux  rayons  div 
soleil  d'Extrême-Orient,  font  un  effet  éblouissant.  C'est  à  peu  près  le 
seul  endroit  de  la  ville  où  il  y  ait  du  vrai  gazon,  tous  les  autres  jardins 
étant  du  genre  dit  anglais,  où  les  pelouses  abondent  mais  où  seul 
manque  le  gazon. 

De  nouveau  nous  avons  fait  une  petite  promenade  à  travers  la  ville 
européenne,  n'osant  trop  nous  aventurer  dans  les  quartiers  chinois  où 
l'odeur  nauséabonde  soulève  le  cœur. 

Hong-Kong,  9  Dècertihre  1897. 

Ce  matin  à  mon  lever,  j'ai  eu  le  triste  avantage  d'apercevoir  en  rade 
le  «  Bayard  »  et  le  «  Descaries  »  ;  la  vie  très  agréable  que  nous 
menions  ici  depuis  3  jours  est  donc  terminée. 

A  2  heures  nous  prenons  place  dans  une  embarcation  du  bord  qui 
nous  mène  rapidement  à  notre  nouvelle  habitation.  Nous  sommes 
13  «  midships  »  dans  un  poste  plutôt  petit,  mais  malgré  ce  grand 
nombre,  je  crois  que  nous  ne  nous  trouverons  pas  mal  ici  et  que  nous 
ne  nous  ennuierons  pas. 

D'après  ce  que  nous  a  dit  l'Amiral  quand  nous  sommes  allés  lui  faire 
visite,  la  situation  est  très  tendue  en  Extrême-Orient.  L'Allemagne 
s'est  emparée  de  la  baie  de  Kiao-Tchéou,  et  l'on  parle  de  nouvelles 
complications.  Aussi  appareillons-nous  le  11  dans  la  matinée  pour  la 
baie  d'Along  où  nous  resterons  peut-être  assez  longtemps  attendant 
les  événements. 

A  bord  du  «  Bayanl  »,  12  Décembre, 

Nous  souimcs  en  mer  depuis  hier  à  midi  et  nous  en  avons  probable- 
ment encore  pour  un  jour  ou  deux  avant  d'arriver  en  baie  d'Along. 
Notre  traversée  jusqu'ici  n'est  pas  très  bonne.  Nous  avons  sans  cesse 
des  roulis  assez  forts  qui  ne  sont  rien  cependant  en  comparaison  de 
ceux  du  «  Descartes  »  qui  nous  suit. 

Baie  d'Along.  A  bord  du  «  Bayard  », 
14  Décembre  1897. 

Nous  sommes  au  mouillage  depuis  ce  matin  et  nous  ne  savons  encore 
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rien  comme  nouvelles.  Combien  de  temps  resterons-nous  ici  et  qu'y 
ferons-nous  ?  Mystère  !  En  attendant  nous  voudrions  déjà  être  bien 
loin. 

La  baie  est  cependant  fort  jolie.  Parsemée  d'une  foule  de  rochers  à 
pic  et  couverts  d'une  mince  verdure,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  et 
c'est  peu.  Nous  attendons  déjà  avec  impatience  l'ordre  de  continuer 
notre  campagne,  au  gré  de  l'Amiral,  ce  qui  nous  permettra  de  faire  un 
petit  séjour  à  Saigon,  très  agréable  en  celte  saison. 


A  hord  du  «  Bayard  ».  Baie  d'Along, 
10  Décembre  1897. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  baie  d'Along,  dans  cet  endroit  désert 
et  sauvage  dont  je  commence  à  trouver  le  séjour  fastidieux. 

Ne  l'étonné  pas  de  l'étrangeté  de  mon  papier  à  lettres  et  de  mon 
enveloppe  :  tous  deux  sont  chinois.  Les  Fils  du  Ciel  écrivent  leurs 
caractères  bizarres  entre  chacune  des  lignes  rouges  imprimées,  verti- 
calement bien  entendu  et  avec  de  l'encre  de  Chine  véritable  !  du 
moins  il  faut  l'espérer.  L'usage  des  plumes  leur  est  absolument 
inconnu  ;  ils  se  servent  de  pinceaux  et  leurs  encriers  se  composent 
d'un  grand  godet  dont  une  partie  est  remplie  d'eau,  tandis  que  dans 
l'autre  se  trouve  un  morceau  d'encre  de  Chine  solide.  Us  écrivent  avec 
une  habileté  étonnante  leurs  caractères  bizarres,  auxquels  il  est , 
j)araît-il,  fort  difficile  de  comprendre  quelque  chose  sans  en  avoir  un*^ 
grande  habitude. 

Les  affaires  d'Exlrème-Orient  se  corsent,  paraîl-il.  En  tous  cas,  nous 
avons  appris  le  départ  de  France  du  «  Jean-Bart  »  et  du  «  Bruix  ». 
Nous  les  attendons  dans  le  courant  de  Janvier.  A  la  suite  d'une  dépêche 
chiffrée,  re(;ue  dans  la  journée  de  dimanche,  le  «  Pascal  »  est  parti 
lundi  dans  la  soirée  et  la  «  Surprise  »  mardi  matin.  Tous  deux  vont 
autour  d'Haï-nan,  sur  laquelle  ils  ont  ordre  d'arborer  le  pavillon 
français  en  cas  où  ils  verraient  une  escadre  étrangère  s'en  approcher 
de  trop  près. 

Quant  à  la  petite  révolte  du  Tonkin,  arrivée  il  y  a  quelques  jours, 
tout  est  fini.  On  a  décapité  quelques  centaines  d'Annamites  et  tout  est 
rentré  dans  l'ordre. 
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Baie  d'Along.  A  bord  du  «  Bayard  », 
20  Décembre  1897. 

Figure-loi  que  depuis  que  nous  sommes  en  baie  d'Along  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  courage  de  descendre  à  terre.  Du  reste,  rien  ne  s'y  prête. 
Nous  sommes  à  6  milles  de  Hong-Haï,  petit  village  qui  n'a  de  raison 
d'être  que  la  proximité  des  raines  de  Kebao. 


Baie  d'Along.  A  bord  du  «Bayard  », 
10  Avril  1898. 

Tu  as  dû  apprendre  déjà  depuis  longtemps  les  concessions  qui  nous 
ont  été  faites  parla  Chine  :  inaliénabilité  des  trois  provinces  limitrophes 
du  Tonlvin  et  d'Haï-Nan,  concession  à  bail  d'une  baie  pour  y  établir  un 
dépôt  do  charbon,  etc. 

La  baie  choisie  est  celle  de  Kouang-tchéou-Yan,  située  à  la  sortie  du 
détroit  d'Haï-Nan  qu'elle  commande.  Depuis  longtemps  déjà,  on  pré- 
voyait cette  occupation,  puisqu'en  .Juillet  1896.  «  l'Alger  »  en  avait  fait 
riiydrographio  et  que  le  «  Léon  »  et  la  «  Surprise  »  ne  s'occupent  que 
de  cela  depuis  que  nous  sommes  en  baie  d'Along. 

Il  s'agit  maintenant  d'en  prendre  possession.  Malheureusement,  le 
«  Bayard  »  cale  8  mètres,  et  à  l'entrée  de  la  baie  se  trouve  un  banc  où 
les  sondes  accusent  des  fonds  de  7  mètres,  il  nous  serait  donc  totale- 
ment impossible  d'y  entrer.  Aussi  l'amiral  de  la  BédoUière  a-t-il  pris 
le  parti  suivant.  Il  s'est  embarqué  hier  sur  le  «  Pascal  »  avec  tout  son 
état-major.  A  peine  était-il  à  bord  que  ce  croiseur  appareillait,  allant 
d'abord  à  Hoï-Hoou  (Hai-Nan),  où  se  trouve  un  consul  français,  qu'il 
doit  prendre  pour  .prendre  possession  de  Kouang-tcliéou-Van,  sur 
lequel  le  pavillon  français  flottera  probablement  le  vendredi  22  de  ce 
mois. 


A  bord  du  «  Bayard  ».  Baie  dAlong, 
27  Mai  1898. 

Tous  les  journaux  ont  vanté  bien  haut  l'occupation  de  Kouang- 
tchéou-Van  par  l'escadre  d'Extrême-Orient.  On  voit  bien  que  les 
rédacteurs  qui  ont  écrit  ces  articles  n'ont  aucune  idée  de  ce  qu'est  le 


pays  qui  nous  a  été  concédé.  Je  ne  l'ai  pas  vu.  mais  mes  camarades 
qui  y  sont  allés  nous  ont  raconté  Fodyssée  de  la  prise  de  possession 
qui  vaut  la  peine  d'être  racontée  : 

L'amiral  de  la  Bédollière  arrivait  devant  Kouang-tchéou-Van  le 
20  Avril.  L'entrée  de  la  baie  n'est  pas  commode.  Il  s'y  est  formé  un 
banc  ayant  des  fonds  de  8  m.  au  minimum  (le  «  Rayard  »  cale  8  m.  20) 
et  sur  lequel  on  trouve  sans  cesse  une  houle  très  forte.  Le  «  Pascal  » 
s'aventure  ;  mais  le  chenal  n'est  pas  balisé,  étant  à  peine  connu,  et  il 
avance  lentement.  Après  chaque  parcours  d'un  mille  environ  ,  il 
mouille  pendant  que  les  canonnières  «  Surprise  »  et  «  Léon  »  et  deux 
canots  à  vapeur  s'échelonnent  en  sondant  et  se  placent  pour  tenir  lieu 
de  bouées  absentes.  De  mille  en  mille,  le  «  Pascal  »  parvient  enfin  au 
mouillage  choisi  pour  planter  le  pavillon  français  le  vendredi  à  2  heures 
de  l'après-midi.  On  met  à  terre  les  compagnies  de  débarquement,  la 
musique,  l'amiral  et  les  autorités,  et  la  cérémonie  commence.  L'amiral 
prend  possession  au  nom  de  la  France  de  la  baie  de  Kouang-tchéou- 
Van  et  des  territoires  environnants  dont  les  limites  seront  fixées  sur 
place  et  le  pavillon  monte  lentement,  tandis  que  les  compagnies  de 
débarquement  présentent  les  armes  et  que  la  musique  joue  la 
Marseillaise. 

On  veut  alors  retourner  abord  .  mais  au  moment  du  débarquement 
la  mer  était  haute  et  les  patrons  d'embarcation,  par  une  négligence 
coupable,  avaient  laissé  échouer  les  canots.  Seule  la  baleinière  de 
l'amiral  est  à  flot  et  ce  dernier  y  arrive  porté  pendant  un  kilomètre 
environ  par  ses  canotiers  dans  un  terrain  de  vase  molle.  Pour  les 
hommes,  il  faut  attendre  que  la  marée  permette  de  renflouer  les 
embarcations,  opération  qui  ne  fut  possible  qu'à  onze  heures  du  soir. 
Pendant  cette  longue  attente,  les  midships  et  les  autres  officiers  des 
compagnies  ont  pu,  à  loisir,  et  dans  l'obscurité,  examiner  le  paysage 
(jui  s'ofl'rait  à  leur  vue  et  voici  comment  ils  nous  l'ont  décrit. 

Le  pavillon  a  été  hissé  ;niprès  d'un  vieux  fort  jdacé  sur  une  émi- 
nence  d'une  vingtaine  de  mètres  de  haut  ;  les  seuls  représentants  du 
pays  étaient  4  ou  5  Chinois  déguenillés  qui  s'amusaient,  connue  des 
enfants,  pendant  la  cérémonie  et  demandaient  des  piastres. 

Tout  autour  de  la  baie,  le  pays  est  plat,  s'élendant  à  perte  de  vue  et 
n'ayant  pour  tout  boisement  que  quelques  touffes  de  bambous.  Bien 
loin  du  mouillage,  ou  aperçoit  deux  ou  trois  petits  villages  dont  les 
mandai'ins  auront  ii  iaii'c  leur  soumission  à  l'amiral. 

Le  soir  d"'  la  prise'  de  possession,  ou  ne  laissa  juieune  garde  auprès 
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du  mal  de  pavillon.  Les  soumissions  commencent,  mais  il  se  trouve 
plusieurs  mandarins  récalcitrants,  et,  à  terre,  les  Chinois  lancent  des 
pierres  aux  marins  de  garde  pendant  le  jour,  volent  les  drisses  de 
pavillon  pendant  la  nuit,  de  sorte  qu'on  est  obligé  d'y  laisser  une  garde 
commandée  par  un  midship  et  qui  s'établit  dans  le  fortin. 

La  consigne  donnée  par  l'amiral  est  de  ne  pas  sévir.  Il  y  a  des 
cartouches  dans  le  fort,  mais  les  hommes  ne  peuvent  repousser  les 
Chinois  qui  lancent  des  pierres  qu'en  les  frappant  avec  des  bâtons. 

A  mesure  que  le  séjour  continue,  le  mauvais  vouloir  se  montre  de 
plus  en  plus.  Les  mandarins  qui  refusent  de  se  soumettre,  excitent 
leurs  compatriotes  à  nous  frapper;  la  consigne  est  toujours  la  même  ! 
Les  Chinois  ont  bu  le  vin  du  serment  en  jurant  de  turr  tous  les  Euro- 
péens qu'ils  rencontreraient  isolés. 

Le  21  Mai,  le  «  Vauban  »  partait  pour  Kouang-tchéou.  Nous  ne 
l'attendions  qu'au  commencement  de  la  semaine  prochaine  et  nous 
avons  été  très  étonnés  en  le  voyant  arriver  ce  matin,  suivi  du  «  Pascal  ». 

Que  s'était-il  passé?  Le  voi^i.  Arrivé  devant  Kouang-tchéou,  le 
«  Vauban  »,  qui  cale  plus  que  le  «  Bayard  »,  avait  trouvé  une  houle 
si  forte  qu'il  n'avait  osé  s'aventurer  et  avait  mouillé  à  6  milles  île 
terre  devant  l'entrée.  Tandis  que  le  «  Vauban  »  tanguait  sur  sa  bosse 
à  ce  mauvais  mouillage,  l'amiral  et  le  gouverneur  embarquaient  sur 
la  «  Surprise  »  et  arrivaient  bientôt  au  mouillage  du  <v  Duguay- 
Trouin  ». 

Depuis  le  départ  de  l'amiral  de  la  BédoUièro  que  s'était-il  passé  ?  Le 
commandant  du  «  Duguay-Trouin  »  fatigué  de  voir  ses  hommes  insultés 
par  les  Chinois,  avait  résolu  de  s'emparer  des  mandarins  récalcitrants 
et  de  leur  infliger  à  son  bord  une  sévère  bastonnade.  11  avait  mis  son 
projet  à  l'exécution  et,  devant  tout  l'équipage,  les  mandarins  avaient 
reçu  sur  leur  face  postérieure,  une  cinquantaine  de  coups  de  bâtons. 
On  les  mit  ensuite  à  la  porte  tandis  qu'ils  juraient  de  se  venger  et  de 
mutiler  épouvantablement  tous  les  Européens  qu'ils  rencontreraient  à 
terre.  Depuis  ce  temps,  les  Chinois  sont  très  excités  contre  nous  et  on 
ne  descend  plus  à  terre  qu'avec  une  escorte  armée. 

Malgré  cela,  l'amiral  et  le  gouverneur  résolurent  de  se  promener 
seuls.  Ils  le  firent,  en  effet,  mais,  voyant  les  dispositions  hostiles  des 
Chinois  qu'ils  rencontraient,  ils  vinrent  reprendre  dans  leur  embarca- 
tion l'escorte  qui  s'y  trouvait. 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que  le  «  Vauban  »  est  rentré  ce  matin. 
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Il  faudra  que  tout  cela  finisse  par  des  coups  et  l'ainiral  de  Beaumont 
compte  repartir  à  Kouang-Tchéou  dans  une  douzaine  de  jours  pour 
tenter  de  passer  cl  infliger  une  bonne  correction  aux  Chinois  qui, 
paraît-il,  commencent  à  prendre  des  dispositions  de  défense  et  sont 
armés  de  fusils  Mauser  (où  donc  l'Allemagne  ne  viendra-t-elle  pas  nous 
embêter  !  ) 

Il  est  temps  que  nous  parlions.  La  chaleur  s'ajoutant  à  l'ennui  d'une 
si  longue  attente ,  je  crains  bien  que  quelques-uns  d'entre  nous 
attrapent  les  fièvres  qui  sévissent  ici  à  l'état  permanent. 


Amoï,  n  Fr crier  1800.  A  bord  da  «  BuAiard  ». 

Gomme  je  te  l'annonçais  dans  ma  dernière  lettre,  nous  avons  quitté 
la  baie  d"Along  le  8. Juin  à  5  heures  du  soir.  Notre  première  destination 
était  Hoi-Hoou,  le  port  de  Kioung-Tchéou,  capitale  de  l'ile  d'Haï-nan.  Le 
jeudi  matin,  nous  étions  en  vue  d'Haï-nan  et  nous  arrivions  au  mouil- 
lage vers  4  heures  du  soir.  Le  mouillage  est  détestable  ;  il  n'y  a  presque 
pas  de  fonds  et  l'on  est  obligé  de  mouiller  très  loin  de  la  côte.  Il  fait 
de  plus  une  chaleur  étouffante  qui,  heureusement  pour  nous,  a  été 
légèrement  tempérée  par  un  petit  souffle  de  bise. 

Je  n'ai  pu  descendre  à  terre  que  le  lendemain  dans  l'après-midi.  Il 
n'est  pas  commode  d'arriver  à  Hoi-Hoou.  L'entrée  du  port  est  barrée 
par  uu  tas  de  bancs  de  sable  entre  lesquels  il  faut  faire  .sans  cesse  des 
détours.  Je  suis  parti  dans  un  sampan  conduit  jiar  deux  Chinois  qui 
juanteuvraient  très  bien  et  nous  ont  amenés  en  une  heure  environ  en 
face  du  Consulat  de  France. 

Notre  intention  était  d'aller  visiter  Kioung-Tchéou,  la  capitale,  et 
pour  cela,  nous  j)rimes,  aussitôt  arrivés,  des  chaises  à  porteurs  qui  nous 
tirent  d'abord  Ira  verser  Hoi-Hoou.  Cet  te  ville  très  peuplée,  comme  toutes 
les  villes  chinoises,  est  sillonnée  par  des  rues  étroites,  dont  les  maisons 
il  certains  endroits  se  touchent.  (Test  à  peu  près  la  même  chose  que 
les  rues  de  la  Kasbah  d'Alger,  avec  cette  iliff'érence  toutefois  que  les 
maisons  au  lieu  d'être  blanches  sont  peintes  en  couleurs  .sombres  et 
que  les  costumes  blancs  des  Arabes  sont  remplacés  par  les  guenilles 
ignobles  des  Fils  du  Ciel.  Les  animaux  favoris  des  habilanti»,  les 
cochons,  grouillent  k  leur  aise  dans  les  rues,  s  engraissant  à  tel  point 
que  j'en  ai  vu  dont  le  ventre  louchait  la  terre. 
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Au  sortir  de  la  ville,  on  se  trouve  dans  une  plaine  couverte  de 
verdure,  d'arbres  de  toutes  sortes:  cocotiers,  palmiers,  etc.,  qui 
entourent  des  rizières  très  fertiles.  On  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
paysage  et  on  arrive  dans  le  cimetière  chinois  qui  s'étend  jusqu'à  la 
capitale,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  4  kilomètres.  Le  nombre  de 
sépultures  est  considérable,  ce  qui  s'explique  facilement,  les  Chinois 
ne  détruisant  ou  ne  déplaçant  leurs  cimetières  qu'aux  changements 
de  dynastie  ;  comme  la  dynastie  actuelle  règne  depuis  500  ans,  il  y  a 
un  nombre  énorme  de  tombes. 

La  façon  dont  les  Chinois  inhument  leurs  morts  est  aussi  assez 
curieuse.  Us  ne  creusent  pas  de  fosse,  mais  se  contentent  de  déposer 
le  cercueil  sur  le  sol  :  ils  le  recouvrent  ensuite  de  terre  de  façon  à 
construire  un  tertre  assez  semblable  aux  huttes  construites  par  les 
castors.  Au-dessus  se  trouve  une  sorte  de  petite  cheminée,  tandis 
qu'en  bas  on  laisse  une  petite  porte  devant  laquelle  les  parents  du  mort 
apportent  toutes  sortes  de  choses. 

11  y  a  ainsi  sur  le  chemin  de  Hoi-Hoou  à  Kioung-Tchéou  des  centaines 
et  même  des  milliers  de  tombes,  car  le  champ  des  morts  s'étend  à  perte 
de  vue.  Quelques  morts  plus  fortunés  ont,  sur  leur  tombe,  des  tours 
tronconiques  et  variant  de  hauteur,  suivant  le  rang  de  celui  dont  elles 
sont  appelées  à  perpétuer  le  souvenir. 

Pendant  que  j'examinais  tout  cela,  je  voyageais  lentement  dans  ma 
chaise  portée  par  deux  solides  Chinois.  Malheureusement,  les  coussins 
sont  en  bambous  et  plutôt  peu  rembourrés,  de  telle  sorte  que  je  com- 
mençais à  en  avoir  assez  lorsque  j'arrivais  aux  portes  de  Kioung-Tchéou. 
La  ville  ne  peut  s'apercevoir  de  très  loin  et  c'est  seulement  lorsqu'on 
en  est  à  800  mètres  environ  qu'on  la  reconnaît  aux  créneaux  d'une 
muraille  entièrement  couverte  d'un  feuillage  épais  qui  montre  l'anti- 
quité de  cette  cité.  Tout  autour  de  cette  muraille  se  trouvent  des 
jardins  très  bien  cultivés.  11  est  5  heures  quand  nous  y  arrivons  et 
l'on  y  sent  une  fraîcheur  délicieuse.  Nous  entrons  dans  la  ville  par 
une  porte  basse  qui  nous  amène  dans  des  rues  semblables  à  celles  de 
Hoi-Hoou,  mais  où  les  Chinois  nous  suivent  par  centaines,  semblant 
très  étonnés  de  voir  nos  têtes. 

Nous  entrons  dans  une  pagode  où  se  trouvent  plusieurs  statues  assez 
belles  et  nous  voilà  partis  de  nouveau  pour  Hoi-Hoou,  où  nous  nous 
embarquons  pour  rejoindre  le  «  Bayard  ». 

Le  lendemain  matin  nous  partions  et,  après  avoir  passé  le  détroit 
d'Haï-nan,  dangereux  à  cause  de  ses  bancs  de  sable,  nous  nous  met- 
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lions  en  route  ponr  Amoï  où,  après   une   traversée  superbe,  nous 
arrivions  lundi  dernier. 

Amoï  est  une  grande  ville  chinoise  d'environ  100.000  ha])itants, 
située  dans  une  île  en  face  de  laquelle  une  île  moins  vaste  nommée 
Kulangtsen  contient  la  concession  européenne. 

Cette  dernière  paraît  assez  jolie  lorsqu'on  arrive  sur  rade,  mais  on 
n'aperçoit  rien  de  la  ville  chinoise. 

(  A  suivre  ). 


RETOUR  DE  M.  EUGÈNE  GALLOIS 


La  mission  de  notre  distingué  collaborateur  en  Indo-Chine,  dont  il 
était  question  dans  notre  Bulletin  d'Avril,  vient  de  se  terminer  par  son 
heureux  retour  avec  une  ample  moisson  d'informations  et  de 
documents. 

Après  un  séjour  à  Bangkok  et  une  excursion  dans  le  nord  de  cette 
ville  il  est  revenu  à  Saigon,  puis,  usant  principalement  des  voies  natu- 
relles de  toutes  les  contrées  qu'il  traversait,  il  a  visité  successivement 
la  Cochinchine  et  le  Cambodge,  allant  admirer  et  étudier  les  ruines 
d'Angkor,  et  a  pénétré  dans  le  Laos  par  le  Mékong.  11  a  parcouru 
ensuite  le  Tonkin  en  tout  sens  pendant  une  partie  de  l'hiver,  remontant 
le  fleuve  rouge  jusqu'au  Yuunam,  touchant  la  frontière  chinoise  en 
plusieui-s  points,  longeant  ensuite  le  beau  littoral  à  partir  de  la  baie 
d'Along  pour  aboutir  dans  l'Annam,  dont  il  a  constaté  les  éléments  de 
richesse  pour  l'avenir. 

Près  de  deux  cents  pliotographies  clioisies  et  inédiles,  autant  de 
plans,  de  dessins  et  d'aquarelles,  nombre  d'autres  objets  rapportés  de 
cette  vaste  exploration  scientifique  et  économique  aideront  M.  Gallois 
dans  sa  tâche,  entreprise  pour  agrandir  nos  connaissances  sur  ces 
pays,  en  parlant  aux  yeiix  en  mémo  temps  qu'à  l'esprit  dans  ses 
publications. 

Il  en  fera  figurer  une  partie  à  l'Exposition  de  Paris,  oii  nous  espé- 
rons que  nos  propres  vitrines  «m  recevront  quelques  spécimens,  et  se 
propose  d'en   faire  plus  tard  des  expositions  locales  accompagnées 
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d'instructives  conférences  dans  les  principaux  centres  d'activité  en 
France.  Nous  comptons  être  des  premiers  à  jouir  en  automne  de  ses 
intéressantes  et  savantes  communications. 


CONGRES   EN    1900 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES 


Le  prochain  Congrès  de  TAssociation  française  pour  l'Avancement  des  Sciences 
doit  se  réunir  à  Paris  du  2  au  9  Août  1900. 

La  i¥  section  (Géographie)  est  présidée  par  le  Prince  Roland  Bonaparte,  Prési- 
dent de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Les  titres  des  mémoires  et  des  communications  qu'on  aurait  l'intention  de 
présenter  à  la  section  de  géographie  devraient  être  transmis  sans  tarder,  soit  au 
Prince  Roland  Bonaparte,  10,  avenue  d'Iéna,  soit  au  Secrétaire  de  l'Association, 
28,  rue  Serpente,  à  Paris,  afin  que  le  programme  qui  paraîtra  prochainement  puisse 
en  contenir  l'indication.  ♦ 


BIBLIOGRAPHIE 


A.  LA  F»  A  a  AIE  SUR  L'ESCAUT,  LE  CANAL  DE  AVTT.T.E- 
BROECK ,  LA  SAMBRE  ET  L'OISE ,  par  Robert  Stevenson, 
traduit  de  l'anglais  par  Lucien  Lemaire,  professeur  au  Lycée  de  Valenciennes, 
préface  de  M.  Angellier.  Paris,  Lechevalier,  1900.  —  Don  de  M.  Fernaux. 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'un  voyage  en  canot  sur  plusieurs  rivières  de  notre 
région,  quelque  chose  comme  ce  curieux  «  Voyage  par  eau  de  Douai  au  Helder,  » 
que  publia  il  y  a  une  quinzaine  d'années  le  peintre  douaisien  Henri  Duhem,  ou 
comme  le  fameux  «  Voyage  en  canot  de  papier  »,  de  M.  de  Wogan.  Quant  à  la 
valeur  du  livre  lui-même,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer  l'opinion  du 
commentateur,  M.  Angellier  :  «  Ce  sont  des  annotations  pleines  de  gaîté,  de  bonne 
humeur,  parsemées  de  délicats  paysages  à  la  fois  exacts  et  larges,  de  réflexions 
générales,  d'observations  bienveillantes,  d'une  sorte  de  cordialité  envers  les  gens, 
du  sentiment  de  la  vie  au  grand  air  en  ce  qu'elle  a  de  hracing,  pour  employer  le 
terme  anglais.  Tout  cela  est  exprimé  dans  une  langue  qui  a  fait  de  Stevenson  un 
des  écrivains  les  plus  rares  et  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  contemporaine  .» 
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ÉTUDES     SOCIAT.es     ET     rMTDTJSTKTKT  T  .ES     SUR      ILA. 
BELGIQUE,  par  Edouard  Deiss.  Paris,  Guillaumin,  1900. 

Ce  livre  ne  saurait  être  lu  d'une  façon  courante,  à  cause  de  la  précision  tech- 
nique des  détails  dans  lesquels  l'auteur  a  cru  devoir  entrer.  Il  n'en  est  pas  moins 
en  son  genre  un  répertoire  précieux,  sur  chacune  des  principales  industries  dé  la 
Belgique  (le  côté  social  y  étant  traité  d'une  façon  subsidiaire,  bien  qu'intéressante). 
Non  seulement  les  «  gens  du  métier  »  pourront  y  trouver  en  ce  qui  les  concerne 
des  renseignements  utiles,  mais,  puisque  notre  Société  patronne  volontiers  les 
visites  aux  établissements  industriels,  nos  géographes  pourraient  y  trouver  l'idée 
d'excursions  futures  à  telle  usine,  telle  exploitation  agricole  ou  horticole,  char- 
bonnage, papeterie,  brasserie,  tissage,  atelier  de  construction,  etc. 

Les  documents  de  toute  espèce,  dispositions  législatives  ou  administratives, 
statuts  de  Sociétés,  règlements  d'usines,  explications  techniques,  chiffres,  tableaux 
statistiques,  abondent  dans  le  livre  de  M.  Deiss.  Peut-être  pourrait-on  formuler  un 
léger  regret,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  su  adopter  franchement,  pour  sa  division 
en  chapitres,  soit  Tordre  géographique,  soit  le  classement  par  genres  et  sous-genres 
d'industries. 

Nous  possédons,  du  même  auteur,  un  livre  analogue  sur  l'industrie  et  le 
commerce  britanniques. 


BOERS    ET    ANGtIoAJlS.    OU    EST    UE    DROIT  ?    par   Edmond 

Demolins.  Extrait  de  «  la  Science  sociale  ».  Paris,  Firmin-Didot,  1900. 

Naturellement,  c'est  le  Boer  qui  a  tort.  Affirmer  le  contraire,  ç'eiît  été  annoncer 
au  monde  entier,  sous  un  titre  banal,  une  vérité  non  moins  banale. 

D'après  M.  Demolins,  dans  la  lutte  inégale  qui  se  termine  actuellement  entre 
l'Angleterre  et  le  Transvaal,  nous  devons,  rationnellement,  prendre  le  parti  des 
Anglais.  Au  droit  du  premier  occupant,  invoqué  par  leurs  adversaires,  les  Anglais 
peuvent  opposer  celui  de  leur  évidente  supériorité  sociale.  Jameson  est  un  héros, 
victime  de  son  patriotisme,  et  M.  Cecil  Rhodes  un  grand  homme,  un  financier  de 
génie,  puisque  tous  deux  appartiennent  à  une  civilisation  moralement  et  sociale- 
ment supérieure. 

Et  encore,  ce  terme  de  «  droit  de  premier  occupant  »  n'est-il,  dans  la  bouche  défe 
Transvaaliens,  qu'un  mensonge  et  un  faux  prétexte,  puisque  pour  s'installer  dans 
le  Sud  de  l'Afrique  ils  ont  du  évincer  les  Hottcntots  et  les  Gafres,  établis  dans  ce 
pays  avant  eux. 

«  Il  ne  reste  aux  Boers  qu'une  chance  de  relèvement  dans  l'avenir,  c'est  de  se 
mettre  énergiquement  au  régime  de  l'humanité  la  plus  progressive,  à  s'assimiler  la 
civilisation  qui  est  en  train  de  les  évincer,  et  surtout  à  y  former  leurs  fils 

Sinon,  ils  n'auront  plus  qu'à  remonter  sur  leurs  chariots,  à  reprendre  la  vie 
nomade  dont  ils  ont  malheureusement  conservé  les  habitudes  et  à  refluer  plus  au 
Nord.  Là,  ils  refouleront  et  ils  massacreront  encore  quelques  tribus  sauvages, 
jusqu'au  jour  oii  la  poussée  anglo-saxonne  grandissante  viendra  encore  les  forcer 
à  aller  toujours  plus  loin  vers  l'Equateur.  » 

Cela  est  net  et  coupant  comme  le  sermon  en  trois  points  d'un  révérend  pasteur 
anglican.  Il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  les  conséquences  que  ces  idées  d'un 
impérialisme  outré  pourraient  avoir  au  point  de  vue  de  la  paix  européenne.  Notez 
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que  nous  appartenons,  nous  aussi,  s'il  faut  en  croire  un  livre  précédent  du  même 
M.  Demolins,  à  une  race  socialement  inférieure,  et  que  nous  avons,  sur  différent» 
points  du  monde,  des  colonies  bien  proches  de  celles  des  Anglais.  Alors. . .  ! 


HiE   COTON,   par  H.  Lecomte,  professeur  au  Lycée  St-Louis.  Paris,  Garr« 
et  Naud,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

Étude  très  approfondie,  —  un  peu  aride  pour  les  profanes,  —  de  la  culture  du 
coton,  et  par  voie  de  conséquence  de  l'industrie  du  coton  dans  le  monde  entier. 
Gomme  on  le  voit,  ce  livre  pourra  être  intéressant  à  consulter  à  quiconque  s'occupe 
de  géographie  commerciale.  M.  Lecomte  est  l'auteur  d'un  livre  du  même  genre  sur 
le  café,  sa  culture  et  son  commerce,  livre  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer 
en  1899. 


LA  SPÉLÉOLOGIE,  par  E.-A.  Martel,  collection  Scientia, 
Carré  et  Naud,  1900.  Paris.  —  Don  des  éditeurs. 

La  spéléologie  (spelaion,  logos),  c'est  la  connaissance  des  cavernes.  Si  M.  Martel 
se  défend  modestement  d'avoir  baptisé  le  mot,  on  peut  dire  que  c'est  à  peu  près 
lui  qui  a  inventé  la  chose,  car  depuis  vingt  ans  il  s'est  fait,  comme  explorateur  de 
cavernes,  une  réputation  européenne.  Il  n'est  guère  de  grotte,  d'anfractuosité,  dans 
notre  massif  cévenol,  qui  ait  échappé  à  ses  hardies  investigations  ;  et  nos  auber- 
gistes des  Gausses  lui  doivent,  sinon  encore  la  fortune  lente  à  venir,  du  moins  un 
commencement  de  pain  quotidien.  D'autres  livres  que  nous  possédons  de  luij 
comme  «  Les  Abîmes  »,  pourront  intéresser  davantage  la  curiosité  de  nos  lecteurs  ; 
la  spéléologie  semble  destinée  à  un  public  restreint,  familiarisé  déjà,  par  des  études 
géologiques,  avec  ces  termes  un  peu  rébarbatifs  :  joints  et  diaclases,  dolines,  pseu- 
domorphoses,  mondniches,  gours,  tufs,  blues-john-mines,  etc.  Cependant,  avec  un 
tant  soit  peu  de  persévérance,  on  arrive  à  se  familiariser,  à  s'initier,  voire,  à  se 
croire  et  à  se  dire  soi-même  «  spéléologue.  » 


L.ES  ILES  BLANCHES  DES  MERS  DU  SUD,  par  le  Père 
Hartzer.  Paris,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

Récit  de  missionnaire,  consacré,  naturellement,  ad  majorent  Dei  Gloriani,  ce 
qui  est  affaire  à  l'écrivain.  L'œuvre  des  missionnaires  n'en  constitue  pas  moins  une 
forme  de  colonisation  intéressante,  et,  à  proprement  parler,  de  la  géographie  en 
action. 

«  Dans  ces  îles  blanches  des  mers  du  Sud,  il  n'y  a  ni  ravins,  ni  montagnes,  ni 
plaines  sans  limites,  ni  sombres  forêts,  ni  fleuves  majestueux,  rien  que  la  grande 
monotonie  de  la  mer,  et  son  écume,  éternellement  blanche,  qui  se  brise,  dans  l'air 
embrumé,  sur  des  rivages  de  nacre  broyée.  »  Gela  donnerait  presque  envie  de  s'y 
trouver,  —  pour  une  heure  ou  deux,  —  si,  le  long  de  ces  rivages  de  nacre,  n'er- 
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raient  des  peuplades  sauvages  qui  n'ont  pas  oublié  complètement  le  goût  de  la 
chair  humaine.  C'est  dire  qu'il  faut  à  nos  missionnaires  un  courage  très  méritoire 
pour  aller  y  porter  un  peu  de  notre  civilisation. 


UE  SIÈGE  DE  LA  VTT.T.K  ET  UE  XmA.  CITADET.T.K  DE 
XjIXJLiE  en  ITOS,  par  Al.  Maurice  Sautai,  lieutenant  au  43«  régiment 
d'infanterie.  Lille,  Lefebvre-Ducrocq.  —  Don  de  l'auteur. 

Ce  livre  n'a  rien  de  géographique  au  vrai  seus  du  mot,  néanmoins  nous  nous 
permettons  de  le  recommander  au  lecteur,  d'abord  parce  qu'il  intéresse  directe- 
ment notre  ville,  ensuite  parce  qu'il  constitue  réellement  un  travail  précieux,  un 
travail  complet.  11  a  fallu  pour  le  mener  à  bien  plusieurs  années  de  recherches, 
non  seulement  dans  les  bibliothèques  de  notre  région,  non  seulement  dans  les 
archives  civiles  ou  militaires  de  toute  catégorie,  et  dans  les  cartons  du  Ministère 
de  la  Guerre,  mais  même  dans  les  ouvrages  publiés  à  l'étranger,  qu'il  a  fallu 
traduire.  Tout  cela  écrit  dans  un  style  net  et  précis,  avec  l'unique  souci  de  la  vérité 
historique,  sans  l'ombre  d'une  prétention  personnelle. 


T,A  FACIFICATION  DE  MADAGASCAR  (Octobre  1896  à  Mars 
189iJ)  sous  le  commandement  du  général  Galliéni,  par  le  capi- 
taine Hellot.  —  Don  du  général  Galliéni. 

Livre  très  intéressant,  très  documenté,  orné  de  belles  gravures.   Nous  en  parle- 
rons plus  longuement  le  mois  prochain. 

G.  HOUBRON. 


ÉPHÉMÉRIDES  DE  L'ANNEE  1899 


JUIN. 

^er_  —  France.  —  Réception  de  Marchand  à  Paris. 

2.  —  Espagne.  —  Ouverture  des  Cortès. 

4.  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Excursion  :  Mnnt  de  KemmeL.  Orga- 
nisateurs :  MM.  \'an  Troostenberghe  et  Galonné. 

8.  —  Lille.  —  Société  de  Géo;iraph,ie.  Excursion  :  Visite  aux  Mines  de  Brumj 
(Pas-de-Calais).  Organisateurs  :  MM.  le  D'  Vermersch  et  Dohée. 

a,  —  Lille.  —  Société  de  Géographie.  Excursion  :  Cambrai.  —  Ruines  de 
V Abbaye  de  Vaucelles.  —  Les  Sources  de  l' Escaut.  —  Le  Canal  souterrain  de 
Saint-Quentin.  Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et  H.  Heaufort. 


—  423  — 

i3.  —  Samoa.  —  A  la  suite  de  troubles  prolongés  une  commission  anglo-alle- 
mande-américaine institue  un  gouvernement  provisoire. 

19.  —  Valenciennes.  —  Mort  de  M.  Sauteau,  maire  de  Valenciennes. 

20.  —  Lille.  —  Société  do  Géographie.  Excursion  :  Lannoy.  —  Visite  d'éUi- 
blissements  industriels.  Organisateurs  :  MM.  G.  Derache  et  ThiefFry. 

2i.  —  Allemagne.  —  Le  Reichstag  approuve  l'acquisition  à  l'Espagne  des  îles 
Garolines,  Mariannes  et  Palaos. 

22.  —  France.  —  Constitution  du  cabinet  Waldeck-Rousseau,  Gallifct,  Mille- 
rand.  —  M.  Decrais  est  nommé  Ministre  des  Golonies. 

27.  —  Espagne.  —  Troubles  dans  diverses  villes, 
Belgique.  —  Scènes  de  désordre  à  la  Chambre  belge  à  Bruxelles. 

29.  —  Belgique.  —  Troubles  dans  les  rues  de  Bruxelles  à  l'occasion  du  projet 
électoral.  Le  Cabinet  annonce  la  modification  du  projet. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géo^aphie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


EUROPE. 

liCs  cliciiiiuiii  de  fer  russes. 

Moscou.,  11123  Janvier  1900. 

Dans  nos  budgets  tout  indique  de  plus  en  plus,  dans  ces  dernières  années, 
l'accroissement  de  nos  dépenses  pour  les  voies  de  communication.  D'après  le 
dernier  rapport  du  Ministre  des  Finances  à  l'Empereur,  les  dépenses  ordinaires 
afférentes  à  ce  chapitre  se  sont  chiffrées  par  322  millions  de  roubles,  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  presque  égalé  les  dépenses  militaires,  qui  toujours,  dans  nos  budgets, 
avaient  considérablement  dépassé  les  autres  chapitres.  Et  si  l'on  considère  les 
dotations  extraordinaires  introduites  dans  les  projets  financiers  de  cette  année, 
pour  la  construction  du  Sibérien  et  autres  voies  ferrées,  et  aussi  pour  l'acquisition 
de  matériel  roulant,  on  constate  que  la  Russie  se  propose  de  dépenser  en  1900, 
pour  ses  chemins  de  communication,  plus  de  510  millions  de  roubles,  ou  environ 
30  %  de  son  budget.  Ces  frais  considérables  montrent  que  la  politique  économique 
russe  attache  une  importance  énorme  au  développement  de  nos  voies  ferrées.  Tous 
ces  efforts  tendent,  au  moyen  de  l'extension  du  réseau,  à  hâter  le  développement 
de  l'industrie  russe.  Les  succès  industriels  de  nos  voisins,  leur  politique,  amicale 
il  est  vrai,  de  «  la  porte  ouverte  »,  mais  en  même  temps  leur  outillage,  incitent 
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évidemment  la  Russie  à  de  pareilles  dépenses  ;  leur  effet  doit  être  d'éveiller  les 
forces  économiques  latentes  de  ce  vaste  empire,  et  de  ménager  dès  la  première 
heure  à  l'industrie  russe  un  exutoire  avantageux  sur  les  marchés  orientaux. 

Déjà,  dans  ces  cinq  dernières  années,  la  Russie  avait  fait  de  sérieux  progrès  dans 
le  développement  rapide  de  son  réseau  :  dans  la  période  de  1895  à  1900,  à  la 
longueur  construite  de  nos  voies  ferrées,  qui  atteignait  le  1*'  Janvier  1895, 
32,416  verstes,  il  est  venu  s'ajouter  16,614  autres  verstes  :  c'est-à-dire  que  pendant 
cette  courte  période,  la  Russie  a  réussi  à  ouvrir  un  trafic  marchandises  et  voya- 
geurs égal  au  tiers  environ  de  celui  des  chemins  de  fer  existant  à  ce  jour  (1^''  Jan- 
vier 1900)  ;  et  cependant  deux  tiers  de  ces  voies  se  sont  construites  sur  une  durée 
de  59  ans,  de  1836  à  1895. 

L'empire  asiatique  russe  a  été  englobé  dans  ce  travail  de  constructions  rapides. 
Dans  la  dernière  période  quinquennale  on  y  a  posé  6,040  verstes  de  railways,  dont 
la  Sibérie  a  reçu  4,238  verstes,  nos  possessions  d'Extrême-Orient  724  verstes,  et 
l'Asie  centrale  1,078  verstes  ;  mais  la  Russie  d'Europe  n'a  pas  été  négligée.  D'après 
calcul  fait  sur  les  données  du  Ministère  des  Voies  de  communication,  publiées 
dans  le  recueil  des  tarifs  et  relatives  à  l'ouverture  au  mouvement  de  diverses  lignes, 
il  a  été  terminé  du  1"  Janvier  1895  au  1"  Janvier  1900,  sur  le  territoire  russe 
d'Europe  (sans  la  Finlande)  10,824  verstes  de  nouveaux  chemins  de  fer.  Ainsi 
l'augmentation  du  réseau  en  ces  cinq  années  a  dépassé  même  la  célèbre  période  de 
construction  fébrile  des  années  1870  et  suivantes,  quand  furent  ouvertes  au 
commerce,  dans  la  Russie  d'Europe,  9,283  verstes.  Cet  extrême  développement 
(57  °/o)  de  nos  railways  s'est  réalisé,  pour  la  durée  que  nous  envisageons,  dans 
H  gouvernements  de  la  région  moyenne  des  terres  noires  (Simbirsk,  Saratov,  Penza, 
Samara,  Orenbourg,  et  6  gouvernements  agricoles  du  centre)  ;  dans  les  gouverne- 
ments industriels  la  longueur  des  voies  de  fer  s'est  accrue  de  2,495  verstes  à  3,591, 
soit  44  %  ;  dans  cinq  gouvernements  du  Nord  (Arkhangel,  Vologda,  Olonetz  et 
Viatka),  on  a  construit  à  nouveau  1,255  verstes.  Les  autres  contrées  de  la  Russie 
d'Europe  ont  comparativement  gagné  moins. 

Et  malgré  ce  remarquable  développement  de  notre  réseau,  réalisé  en  si  peu  de 
temps,  malgré  ces  gros  sacrifices  pour  la  construction  de  nouvelles  voies  ferrées, 
la  Russie  n'a  pas  encore,  et  de  beaucoup,  atteint  le  degré  de  construction,  en 
chemins  de  fer,  que  l'on  peut  observer  en  Europe,  même  chez  les  Etats  de  second 
ordre.  A  peine  est-il  besoin  de  comparer,  à  une  même  époque,  la  longueur  des 
lignes  en  regard  de  la  superficie  et  de  la  population,  et  tous  les  résultats  que  nous 
venons  de  noter  perdent  leur  caractère  grandiose.  Les  voies  de  fer  que  nous  avons 
construites  disparaissent,  sans  les  enserrer,  dans  les  étendues  de  notre  vaste  pays. 
Beaucoup  de  localités  populeuses  sont  encore  privées  de  chemins  de  fer  ;  plus  de 
la  moitié  dos  villes  (423)- s'en  trouvent  éloignées,  et  d'ensemble  notre  réseau  est  si 
clair  que  même  la  Bulgarie  ou  la  Serbie,  par  exemple,  comparativement  à  la  popu- 
lation et  à  la  superficie,  sont  plus  riches  en  voies  ferrées  que  la  Russie  d'Europe. 
Il  nous  reste  beaucoup  à  faire  dans  ce  domaine. 

Extrait  des  Moshovskia  Viédomosti  (journal  de  Moscou), 
du  11/23  Janvier  19()0. 

Traduit  et  communiqué  par  M.  Paul  Dkgand. 
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OGEANIE. 


EXTRAITS  DES  RAPPORTS  DE  M.  J.  DE  BÉRARD , 

Consul  de  France  a  Manille. 


Iles  Marianncs.  —  Les  îles  Mariannes,  qui  constituent  avec  les  îles  Garo- 
lines  et  les  îles  Palaos,  la  dernière  portion  du  territoire  que  possédait  l'Espagne 
dans  ces  parages  de  l'Océanie,  furent  les  premières  que  découvrit  Magellan,  en 
1521,  lorsqu'il  arriva  dans  ces  mers.  La  prise  en  possession  définitive  de  ces  îles 
eut  lieu  en  1565,  et  elles  furent  dès  lors  réunies  au  gouvernement  général  des 
Philippines. 

Les  îles  Mariannes  sont  bornées  :  au  Nord,  par  les  îles  des  Volcans  et  Bonin  ;  à 
l'Est,  par  les  îles  Marshall;  au  Sud,  par  les  îles  Garolines  occidentales,  et  à  l'Ouest, 
par  les  îles  Philippines.  Elles  comprennent  dix-sept  îles  principales  et  divers 
groupes  d'îlots  s'étendant  en  arc  du  Nord  au  Sud. 

La  superficie  totale  de  ces  îles  est  évaluée  à  1,510  hectares,  et  les  plus  impor- 
tantes sont  :  l'île  do  Guam,  Guajan  ou  San-Juan,  la  plus  grande  du  groupe  (cédée 
par  l'Espagne  aux  Etats-Unis  suivant  le  traité  du  10  décembre  1898),  qui  a  54  kilo- 
mètres du  Nord  au  Sud,  sur  une  largeur  variant  entre  7  et  14  kilomètres,  avec 
600  kilomètres  carrés  de  superficie. 

Cette  île  a  des  parties  montagneuses  et  couvertes  de  végétation.  De  nombreuses 
rivières,  quoique  de  peu  d'étendue,  sont  constamment  alimentées  d'eau.  Le  port  de 
Tarofofo,  à  l'Est,  est  le  plus  abordable  de  cette  île  ;  ceux  d'Agana  (chef-lieu  de 
l'île),  de  San-Louis  de  Apra,  à  l'Ouest  ;  d'Umata,  de  Merizo  et  d'autres  moindres, 
s'ouvrent  sur  des  côtes  hérissées  de  récifs. 

Viennent  ensuite  :  l'île  Rota  au  Nord-Est  de  la  précédente,  qui  a  102  kilomètres 
carrés  et  qui  est  aussi  montagneuse,  surtout  dans  la  partie  centrale.  Elle  est 
entourée  de  récifs  et  n'a  pas  de  port. 

L'île  d'Aguiguan  ou  Aguigan,  au  Nord-Est  de  Rota,  a  20  kilomètres  carrés  ;  elle 
est  haute  et  escarpée,  à  l'Est,  et  l'on  y  voit,  au  Sud-Ouest,  le  petit  port  de  Sun- 
hanon. 

L'île  de  Saipan,  au  Nord-Est  de  Tinian,  mesure  une  superficie  de  500  kilomètres 
carrés.  Elle  est  montagneuse  et  a  un  grand  lac  de  7  kilomètres  carrés,  au  Sud.  La 
végétation  y  est  abondante,  et  les  cocotiers  et  les  arbres  à  pain  y  pullulent.  Dans 
la  partie  orientale  se  trouve  l'unique  port  de  Tanapac,  à  l'embouchure  d'une  rivière. 
Cette  île  est  habitée  des  Carolinos  venus  des  îles  Garolines  en  1815. 

L'île  d'Anatajan,  au  Nord-Ouest  de  Saipan,  a  une  superficie  de  30  kilomètres 
carrés  ;  elle  est  montagneuse  et  déserte. 

L'île  de  Saviguan,  au  Nord  de  la  précédente,  est  un  cône  volcanique  de  6  kilom. 
inhabitable. 

L'île  de  Guguan,  au  Nord  de  celle  qui  précède,  a  de  12  à  15  kilomètres  carrés. 
Elle  est  formée  par  deux  montagnes  qui  s'élèvent  à  600  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
et  elle  est  couverte  de  la  lave  d'un  volcan  aujourd'hui  éteint.  Cette  île  est  inha- 
bitée et  inhabitable. 

L'île  de  Pagan,  au  Nord-Nord-Ouest  d'Alamagan,  a  70  kilomètres  carrés  de  super- 
ficie, et  l'on  y  voit  trois  volcans  qui  fument  constamment.  La  terre  y  est  fertile  et 
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la  végétation  magnifique.  Deux  lacs  circulaires  s'étendent  au  pied  d'un  des  volcans 
au  Nord  de  Tîle. 

L'ile  d'Alamagan,  au  Nord  de  Guguan,  est  un  volcan  de  7  kilomètres  carrés  de 
superficie. 

L'île  d"Agrigan,  au  Nord-Ouesi  de  Pagan,  est  une  espèce  de  langue  de  terre  dont 
la  base  est  presque  circulaire  et  a  13  kilomètres  de  large.  Les  côtes  escarpées  ne 
présentent  qu'une  plage  difficile  à  aborder,  dans  la  partie  Sud-Est.  Cette  île  est 
déserte. 

L'île  de  la  Asuncion,  au  Nord  d'Agrigan,  est  un  volcan  dont  le  cratère  lance  sans 
cesse  de  la  fumée  et  est  situé  à  474  mètres  d'altitude. 

Les  îles  Urracas,  au  Nord-Ouest  de  la  précédente,  proviennent  des  restes  d'un 
cône  qui  s'est  enfoncé  dans  la  mer,  laissant  à  découvert  trois  surfaces. 

Le  Farallon  de  l'ajaros  est  un  îlot  qui  est  au  Nord  des  îles  Urracas  et  termine  le 
groupe  des  îles  Mariannes. 

Le  sol  volcanique  de  ces  îles  occasionne  de  fréquents  tremblements  de  terre,  et 
les  ouragans  ou  typhons  qui  se  forment  dans  ces  parages,  bien  qu'ils  ne  se  fassent 
pas  sentir  avec  toute  leur  violence  au  milieu  de  ce  groupe,  y  causent  de  temps  à 
autre  des  ravages. 

Le  climat  est  salubre  et  tempéré,  tout  en  tenant  compte  de  la  région  tropicale  oii 
sont  situées  les  îles  Mariannes.  11  y  a  deux  saisons  :  celle  des  pluies  et  la  saison 
sèche  ;  mais  il  pleut  souvent  en  dehors  des  mois  d'août  et  de  septembre,  qui  sont 
ceux  pendant  lesquels  tombent  les  plus  fortes  quantités  d'eau. 

Quoique  ces  îles  soient  généralement  montagneuses,  le  sol  en  est  fertile  et  donne 
naissance  à  presque  tous  les  produits  que  l'on  rencontre  dans  l'archipel  des  Phi- 
lippines. 

La  population  totale  des  îles  Mariannes  est  d'environ  10,000  habitants  suivant 
les  statistiques  espagnoles,  et  se  divise  en  métis  espagnols  et  philippins  et  en  indi- 
gènes ou  anciens  habitants  du  pays,  connus  sous  le  nom  de  «  Charnorros  ».  Ces 
derniers  n'ont  pas  une  stature  très  élevée,  mais  ils  sont  sveltes,  bien  proportionnés 
et  robustes.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun  clair  presque  blanc,  et  leurs 
cheveux  sont  lisses  et  parfois  bouclés.  Les  naturels  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
barbe  ;  leurs  traits  distinctifs  sont  :  la  tête  forte,  large  et  haute,  souvent  aplatie 
par  derrière  ;  le  front  droit;  les  orbites  élevés  ;  les  yeux  grands,  droits  ou  inclinés; 
le  nez  camard  ;  les  pommettes  saillantes  ;  la  bouche  grande  avec  des  lèvres  épaisses. 

Les  Charnorros  portent  le  vêtement  philippin  (chemise  volante  et  pantalon  pour 
les  hommes;  jupe  et  chemisette  courte  pour  les  femmes).  Peu  travailleurs  dans 
leurs  îles  et  adonnés  au  vice,  ils  montrent  les  qualités  opposées  si  on  les  emploie 
dans  les  îles  voisines,  quand  la  rémunération  de  leur  travail  est  suffisante. 

Ces  insulaires  parlent  espagnol  ;  mais  ils  ont,  en  outre,  un  idiome  propre,  le 
«  chamorro  »,  qui  est  un  mélange  d'espagnol  et  de  tagal. 

Plusieurs  milliers  d'animaux  domestiques  servent  aux  habitants  pour  les  travaux 
agricoles  ou  pour  l'alimentation  ;  tous  proviennent  des  îles  Philippines  et  ont  été 
introduits  il  y  a  longtemps  par  les  Espagnols.  Ce  sont  des  bœufs,  des  buffles,  des 
chevaux  (en  petit  nombre),  des  porcs  et  divers  autres  animaux. 

L'agriculture  est  limitée  à  la  culture  du  riz,  du  maïs,  du  blé,  du  cacao,  du  café, 
du  tabac  et  d'autres  produits  variés  ;  mais  les  travaux  sont  menés  avec  une  telle 
mollesse  que  les  récoltes  sont  peu  abondantes,  et  les  statistiques  officielles  éva- 
luaient, dans  ces  dernières  années,  à  iiO  ou  120,000  piastres  le  chiffre  des  profits 
que  les  habitants  des  îles  Mariannes  en  tiraient  annuellement. 

La  base  de  l'alimentation  des  Charnorros  est  la  «  Rima  »,  fruit  de  l'arbre  à  pain, 
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qu'accompagnent  des  patates  douces  (camotes),  des  bananes,  des  melons  d'eau,  du 
poisson,  etc. 

Les  bois  des  îles  Mariannes  renferment  quelques  essences  assez  bonnes  ;  mais  le 
nombre  n'en  peut  être  comparé  à  celui  des  espèces  qui  existent  dans  les  îles  Phi- 
lippines. L'exploitation  de  ces  bois  est  insignifiante. 

Seuls,  les  cocotiers  sont  l'objet  de  l'attention  des  indigènes,  qui  préparent  du 
coprah  en  quantités  relativement  importantes  et  fabriquent  de  l'huile  de  coco,  de 
même  que  des  espèces  de  tissu  en  palmier,  dont  on  fait  des  chapeaux,  des  nattes 
et  des  filets  pour  hamac  et  pour  la  pèche  ou  des  cordages.  La  confection  de  petits 
barils  complète  les  bases  de  l'industrie  des  habitants  de  ces  îles,  dont  presque  tous 
les  produits  sortent  de  leurs  mains  pour  servir  à  leurs  seuls  besoins.  Ils  ont  néan- 
moins dans  les  villages  des  petits  moulins  et  des  fours  à  chaux  très  simples  pour 
leurs  travaux  industriels. 

La  pèche  tient  une  place  notable  dans  les  habitudes  des  Chamorros,  qui  y 
emploient  400  à  .500  embarcations  légères  ou  «  bancas  »  (canots  taillés  d'une  pièce 
dans  des  troncs  d'arbre).  C'est  le  «  balate  »,  espèce  de  poisson  de  mer,  qui  donne 
lieu  à  la  pêche  la  plus  lucrative.  Ces  «  balates  »  sont  recueillis,  ouverts  et  lavés 
avec  soin,  puis  séchés,  pour  être  vendus  en  Chine,  oii  ils  sont  très  appréciés. 

Le  commerce  des  îles  Mariannes  consiste  dans  la  vente  de  certaines  quantités  dé 
coprah,  de  cacao,  de  café,  de  «  balate  »  et  de  peaux  de  buffles,  qui  sont  échangées 
pour  des  étoffes  et  autres  articles  d'habillement,  sans  que  l'argent  circule  dans 
le  pays. 

L'administration  espagnole  estimait  à  17,080  piastres  la  valeur  de  la  propriété 
rurale  dans  les  îles  Mariannes,  c'est-à-dire  les  2,000  cases  habitées  par  les  indi- 
gènes des  campagnes.  Quant  à  la  propriété  urbaine,  elle  était  évaluée  à  près  de 
200,000  piastres,  sur  lesquelles  193,000  représentaient  le  prix  des  édifices  construits 
par  l'État. 

L'île  de  Guam,  cédée  par  l'Espagne  aux  Etats-Unis,  a  7,000  habitants  et  pour 
chef-lieu  San-Ignacio  de  Aquana.  Cette  petite  ville  est  composée  de  700  à  800  cases 
et  se  trouve  sur  un  terrain  bas  et  sablonneux,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  oii  est 
le  port.  Le  palais  du  gouverneur,  une  caserne,  le  palais  de  justice,  la  prison  et  le 
bagne  sont,  ainsi  que  l'église,  construits  en  pierre  avec  des  murs  épais  pour 
résister  aux  tremblements  de  terre.  Les  autres  maisons  sont  généralement  en  bois, 
sur  pilotis. 

Cette  province  des  Philippines  formait,  sous  la  domination  espagnole,  un  gou- 
vernement politico-militaire,  qui  était  confié  à  un  lieutenant-colonel  de  l'armée. 

Depuis  que  les  Améncains  ont  pris  possession  de  l'île  de  Guam,  un  gouverne- 
ment militaire  y  a  été  établi,  et  le  premier  titulaire  vient  d'entrer  en  fonctions. 


Iles  Caroliues.  —  Les  îles  Carolines  et  les  îles  Palaos  se  composent  de 
48  groupes  comprenant  plus  de  500  îles  et  îlots,  qui  étaient  divisés  en  deux  pro- 
vinces :  les  Carolines  orientales  et  les  Carolines  occidentales  et  les  Palaos.  La 
superficie  totale  de  ces  îles  est  de  2,280  kilomètres  carrés. 

Les  Carolines  orientales  sont  bornées  :  au  Nord,  par  les  îles  Mariannes  ;  à  l'Est, 
par  les  îles  Marshall  ;  au  Sud,  par  la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles  de  l'Amirauté  ;  et 
à  l'Ouest,  par  les  Carolines  occidentales. 

Les  principales  îles  du  groupe  des  Carolines  orientales  sont  : 

L'île  de  Bonebey  ou  de  la  Ascension,  dans  laquelle  se  trouvait  le  chef-lieu  de  la 
province,  Ponape,  et  qui  a  370  kilomètres  carrés  de  superficie. 

A  l'Est  de  la  précédente,  on  rencontre  les  trois  petites  îles  du  groupe  Duperrey, 
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basses  et  couvertes  de  végétation  ;  les  îles  Mac-Askyll  et  Ualan.  Cette  dernière  a 
120  kilomètres  carrés  de  superficie,  et  est  ornée  de  récifs  de  corail. 

Au  Sud,  s'étendent  les  îles  Valientes,  Nuguor  ou  Monteverde,  Matador  et  les 
Pescadores. 

En  remontant  au  Nord,  on  voit  le  groupe  des  îles  Mortlok  ou  Lugunor,  avec  un 
e«cellent  port  ;  les  îles  Mamuluk,  Andema,  Paguenema,  San-Agustin,  Luasap, 
San-Rafaël,  les  îles  Moen  ou  Quiros,  Mamolipiatan  et  Murillu. 

Les  Carolines  occidentales  sont  bornées  :  au  Nord,  par  les  îles  Mariannes  et 
l'Océan  Pacifique  :  à  l'Est,  par  les  Carolines  orientales  ;  au  Sud,  par  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  et  à  l'Ouest,  par  les  Philippines. 

Les  îles  les  plus  importantes  de  ce  groupe  sont  :  celle  de  Santa-Maria  de  Yap, 
dont  la  superficie  est  de  itX)  kilomètres  carrés.  C'est  dans  cette  île  qu'est  le  chef- 
lieu  de  la  province.  Elle  est  couverte  de  cocotiers  dans  la  partie  méridionale,  qui 
est  plate,  tandis  que,  au  Nord,  s'élèvent  des  montagnes,  dont  le  point  culminant 
atteint  334  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  récolte  des  cannes  à  sucre, 
des  bananes,  des  patates,  des  ananas,  des  fruits  de  l'arbre  à  pain  ou  «  Rima  >,  etc. 

Ensuite  viennent  :  au  Sud  de  Yap,  les  îles  Gula  ou  Malatotes  ;  au  Nord,  les  îles 
Uluti,  Hilap  et  Fey  ;  à  l'Est,  les  îles  Uli,  Kama,  Falailep,  Otimaras,  Ifalak,  Elate, 
Tidia,  Biguela,  Namurek,  Tucker,  Namonaito,  Enderby  et  Tulusak. 

Excepté  les  grandes  îles,  oia  s'élèvent  des  montagnes  d'une  altitude  plus  ou 
moins  grande,  la  plupart  des  îles  Carolines  sont  basses  et  entourées  de  bancs  de 
corail,  qui  en  rendent  l'accès  difficile,  sauf  dans  les  quelques  ports  que  l'on  y  voit. 

Le  climat  de  ces  îles  est  chaud,  mais  la  température  n'y  est  pas  excessive.  La 
saison  des  pluies  dure  de  juin  à  août  ;  mais  il  pleut  fréquemment  pendant  les 
autres  mois  de  l'année. 

Le  sol  est,  en  général,  d'une  fertilité  assez  grande,  et  les  cocotiers,  les  bananiers, 
les  ananas,  les  orangers,  les  citronniers,  les  arbres  à  pain,  y  abondent  à  côté  de  la 
canne  à  sucre,  du  maïs,  des  patates  et  même  des  raisins. 

La  population  des  îles  Carolines  est  évaluée  à  40,000  habitants,  dans  les  statis- 
tiques officielles  ;  mais  ce  chiffre  n'est  peut-être  pas  exact,  suivant  d'autres 
évaluations. 

Les  «  Carolino>;  »,  qui  tirent  leur  nom  de  celui  de  ces  îles,  peuvent  être  rangés 
en  deux  types  principaux.  Le  premier  a  pour  signes  distinctifs  les  particularités 
ci-après  :  les  hommes  sont  de  stature  assez  élevée,  et  la  couleur  de  leur  peau  varie 
entre  le  brun  clair  et  le  brun  foncé,  plus  généralement.  La  tète  est  large  ;  les  che- 
veux fins  et  frisés  ;  l'arcade  zygomatique  proéminente,  et  l'orbite  élevée,  presque 
carrée.  Les  yeux  sont  beaux  ;  le  nez  droit  et  bien  formé  ;  la  bouche  grande.  Quel- 
ques-uns de  ces  indigènes  ont  la  barbe  très  fournie. 

Dans  le  second  tj-pe,  les  hommes  sont  de  taille  moyenne,  et  leur  couleur  est 
olivâtre  ;  ils  ont  les  chevaux  lisses  ;  le  front  et  l'occiput  aplatis  ;  le  nez  large  ;  les 
pommettes  saillantes,  quelquefois  énormes  ;  le  visage  large  ;  la  bouche  grande. 

Les  Carolinos  se  font  tatouer,  et  les  dessins  tracés  sur  leurs  corps  sont  faits  avec 
assez  de  goût.  Le  vêtement  se  compose  pour  les  hommes,  d'une  ceinture  ou  d'une 
pièce  d'étoffe  dans  laquelle  est  ménagée  une  ouverture  pour  laisser  passer  la  tête. 

Les  femmes  portent  une  sorte  de  jupon  qui  descend  de  la  taille  au  genou.  Les 
Carolinos  n'ont  pas  de  dispositions  pour  les  travaux  agricoles,  et  les  femmes 
travaillent  plus  que  les  hommes  ;  mais,  par  contre,  certains  de  ces  insulaires  sont 
de  hardis  navigateurs. 
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Les  habitants  de  ces  îles  sont  divisés  par  classes,  et  ils  vivent  par  petits  groupes 
-dans  de  grandes  cases  communes  sous  le  commandement  d'un  chef,  qui  est  très 
respecté. 

L'agriculture  est  représentée  dans  les  îles  Carolines  par  la  culture  des  produits 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Des  bœufs,  des  buffles,  des  chevaux,  des  porcs  et  autres 
animaux  domestiques  entourent  les  cases  des  indigènes  en  assez  grand  nombre  ; 
tous  proviennent,  comme  ceux  des  îles  Mariannes,  des  Philippines. 

Les  indigènes  préparent  des  quantités  très  considérables  de  coprah,  qu'ils  vendent 
à  des  Allemands  établis  aux  îles  Marshall,  ou  à  des  Anglais  et  à  des  Japonais,  qui 
fréquentent  ces  parages.  Ils  fabriquent  aussi  de  l'huile  de  coco  et  font  un  trafic 
régulier  d'écaillos  de  tortue,  de  nacre,  de  perles  et  de  «  balate  ». 

La  pêche  est  une  des  occupations  favorites  des  habitants  des  Carolines,  et  leurs 
canots  ou  pirogues  à  rames  ou  à  voiles  en  feuilles  de  palmier  avec  «  batangas  » 
(balanciers)  ressemblent  à  ceux  dont  se  servent  les  indigènes  de  toutes  les  îles 
Philippines,  mais  ils  sont  plus  gracieux  de  forme. 

Il  n'y  a  pas  de  statistiques  relatives  au  commerce  des  Carolines  ;  mais  de  fré- 
quentes discussions  ont  été  échangées  depuis  1886  sur  la  question  de  savoir  si  ces 
îles  auraient  pu  rapporter  plus  de  profits  à  l'Espagne. 

Iles  l*alaos.  —  Les  îles  Palaos  sont  composées  de  six  îles  plus  ou  moins 
grandes  et  de  600  îlots  hauts  et  escarpés. 

La  plus  importante  de  ces  îles  est  celle  de  Babeldznap,  qui  a  780  kilomètres 
carrés  de  superficie,  c'est-à-dire  autant  que  toutes  les  autres  îles  réunies,  et  dans 
laquelle  est  une  montagne  élevée.  Les  cinq  îles  sont  Koor,  Uruktapel,  Pilulu  et 
Angaur. 

Toutes  ces  îles  sont  d'origine  volcanique  et  entourées  de  récifs  de  corail.  Il  n'y  a 
pas  de  rivières  ;  mais  des  torrents  entretiennent  une  végétation  constante  dans  les 
vallées. 

On  estime  à  2,000  le  nombre  des  habitants,  nommés  «  Palaos  »,  ils  sont  de  taille 
moyenne  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  brune.  Leurs  cheveux  sont  crépus,  et  ils 
ont  les  sourcils  prononcés  ;  les  yeux  droits  ;  le  nez  camard  et  large  ;  la  bouche 
grande. 

Les  hommes  n'ont  aucun  vêtement,  en  général  ;  quelques-uns  ont  un  pagne  qui 
passe  entre  les  jambes  ou  qui  pend  par  devant.  Les  femmes  usent  d'une  espèce  de 
tablier  circulaire  tombant  jusqu'au  genou. 

Ces  indigènes  sont  aussi  divisés  en  classes,  qui  ont  pour  uniques  chefs  les  pro- 
priétaires du  sol,  très  respectés.  Ils  forment  des  groupes  mélangés,  pour  les  travaux, 
en  temps  de  paix,  et  se  réunissent  en  groupes  homogènes,  pour  la  guerre.  Chaque 
groupe  a  une  grande  case  commune,  où  dorment  tous  les  hommes,  même  ceux  qui 
sont  mariés. 

La  production  agricole  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  celle  des  îles  Caro- 
lines, mais  la  population  est  plus  portée  au  travail  que  celle  de  ces  dernières. 

Les  îles  Palaos  dépendaient  du  gouvernement  militaire  des  Carolines. 

L'exploitation  des  îles  Mariannes,  Carolines  et  Palaos  par  l'Espagne  a  été,  de 
tout  temps,  à  peu  près  nulle.  Ce  sont  les  indigènes  que  Magellan  trouva  dans  cette 
région,  au  XVP  siècle,  qui  ont  continué  jusqu'à  ce  jour  à  tirer  parti  des  ressources 
qu'offraient  ces  îles. 
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De  nombreuses  discussions  ont  été  soutenues  entre  les  Espagnols  sur  la  question 
de  savoir  si  cette  partie  du  territoire  des  Philippines  était  susceptible  de  donner  à 
la  métropole  des  profits  correspondant  aux  dépenses  qu'entraînait  l'entretien  des 
groupes  et  des  autorités  militaires  nécessaires  à  son  occupation. 

Les  uns  déclaraient  que  toutes  ces  iles  ne  pouvaient  être  colonisées  par  des 
Espagnols  péninsulaires,  puisque  la  grande  île  de  Mindanao,  si  bien  favorisée  de 
la  nature,  au  point  de  vue  de  la  fertilité,  et  de  nombreuses  provinces  de  l'Archipel 
étaient  plus  ou  moins  abandonnées.  Les  adversaires  des  projets  d'exploitation  des 
Marianucs  et  des  Carolines  ajoutaient  que,  avant  de  rien  tenter  de  ce  côté,  dans 
les  îles  dont  la  production  était  insignifiante,  il  fallait  s'appliquer  à  chercher  et  à 
découvrir  un  plan  de  colonisation  sérieuse  des  îles  Philippines,  dont  les  richesses 
étaient  connues. 

D'autres  affirmaient,  au  contraire,  que  ces  iles,  petites  mais  fertiles,  devaient 
être  une  source  de  profits  assez  importants  pour  rémunérer  l'Espagne  des  dépenses 
qu'elles  occasionnaient  ;  et  ils  citaient,  à  l'appui  de  leurs  déclarations,  une  série  de 
documents  faisant  la  description  ,de  tous  les  produits  que  les  naturels  tiraient  du 
sol  ou  de  leur  industrie. 

La  situation  exacte  de  ces  îles  répond  à  une  appréciation  établie  entre  les  deux 
opinions  qui  précèdent.  Il  est  certain  que  les  Mariannes  et  les  Carolines,  sans 
pouvoir  être  comparées  aux  Philippines  pour  leur  fertilité  et  pour  les  produits  de 
leur  sol,  n'ont  pas  été  exploitées  depuis  leur  occupation  par  les  Espagnols  comme 
elles  auraient  pu  l'être.  Les  motifs  de  cet  abandon  presque  complet  de  la  part  des 
industriels  et  des  négociants  espagnols  ont  été  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  empêché, 
dans  la  plus  grande  partie  des  provinces  des  Philippines,  Lextension  des  exploita- 
tions agricoles  et  industrielles  par  les  péninsulaires. 

Le  nombre  des  Espagnols  qui  sont  venus  s'installer  dans  cette  colonie  pour 
chercher  à  participer,  auprès  des  métis  et  des  Indiens,  aux  bénéfices  que  procurait 
un  sol  riche  et  peu  cultivé,  a  été  relativement  très  restreint.  Soit  que  la  distance 
fût  trop  grande,  soit  que  cette  région  fût  peu  connue  en  Espagne,  les  Espagnols 
n'y  ont  été  pour  la  plupart,  attirés  que  comme  militaires  ou  fonctionnaires;  et 
aujourd'hui,  ceux  d'entre  eux  qui  se  livrent  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie,  dans 
ces  iles,  sont,  en  majeure  partie,  d'anciens  militaires  ou  employés  de  l'administra- 
tion ou  les  descendants  de  ceux-ci,  qui  ont  épousé  des  Indiennes  ou  des  métisses, 
et  ont  fait  souche  dans  cette  contrée.  Tous  ces  habitants  d'origine  espagnole  trou- 
vaient à  leur  portée  les  moyens  de  profiter  des  avantages  du  sol  philippin  ;  pourquoi 
.se  seraient-ils  éloignés  encore  davantage,  en  allant  à  la  recherche  des  profits  pro- 
blématiques des  Mariannes  et  des  Carolines  ? 

Quoique  le  gouvernement  espagnol  ait  fait  étudier,  à  diverses  reprises,  des  plans 
de  colonisation  péninsulaire  des  Philippines,  sans  parvenir  à  aucun  résultat,  le 
sujet  a  été  souvent  abordé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Mariannes  et  les 
Carolines  aient  tenté  encore  moins  les  Espagnols,  et  (ju'ils  aient  laissé  les  naturels 
s'entendre  avec  les  Allemands  et  les  Japonais. 

Une  Compagnie  allemande,  installée  aux  îles  Marshall,  achetait,  en  efl'et,  presque 
tout  le  coprah  qui  était  préparé  dans  ces  îles.  Des  navires  japonais  allaient  égale- 
ment y  prendre  le  coprah  et  quelques  autres  produitsj;  et  parfois  apparaissait,  dans 
le  même  but,  quelque  bâtiment  américain. 

Un  Français  s'était  installé  aux  Carolines  pour  l'exploitation  des  boi.s  de 
cocotiers;  arrivé  sans  ressources  dans  ces  îles,  il  m'avouait,  il  y  a  trois  ans,  y 
avoir  réalisé  d'assez  jolis  bénéfices,  qu'il  pensait  alors  pouvoir  augmenter,  après 
un  voyage  projeté  aux  Etats-Unis. 
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Les  fameux  frères  Rorique  étaient  venus  de  Tahiti  à  Ponape,  il  y  six  ans,  pour 
y  trafiquer  aussi  le  coprah. 

C'est  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  qu'il  appartient  maintenant  de  tirer 
parti  de  l'île  de  Guam  et  à  l'Allemagne  de  prendre  soin  des  Mariannes  et  des 
Carolines. 

Manille,  le  8  Août  1899.  J.  de  Bérard, 

Consul  de  France. 


REGIONS    POLAIRES 


E!K.pédttiou  PHSse  au  Pôle  !%oi*<l.  —  Le  journal  russe  «  Rousskiia 
Yiédomosti  »  dans  son  numéro  du  10/22  Mars  1900,  nous  apprend  que  les  Russes 
ont  l'intention  de  marcher  sur  les  traces  de  Nansen. 

En  effet,  il  se  prépare  une  expédition  vers  le  Pôle  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Pétersbourg  et  de  son  Président  le  grand-duc  Constantin. 
La  commission  d'organisation  se  compose  d'académiciens  parmi  lesquels  le  baron 
de  Toll,  l'explorateur  connu  des  régions  polaires  ;  c'est  d'ailleurs  lui  qui  doit 
prendre  le  commandement  de  l'expédition  ,  à  laquelle  est  affecté  un  crédit  de 
240,000  roubles.  Le  journal  russe  nous  donne  la  liste  des  membres  de  l'expédition, 
tous  voyageurs  des  régions  arctiques.  Les  matelots  au  nombre  de  12  sont  pris  dans 
la  flotte  impériale  et  tous  originaires  du  gouvernement  d'Arkhangelsk.  Un  d'eux  a 
déjà  hiverné  sur  la  terre  François-Joseph,  un  autre  à  la  Nouvelle-Zemble. 

L'expédition  doit  quitter  Pétersbourg  au  début  de  Juin.  Elle  partira  de  Tromsoë 
en  Norvège,  passera  par  le  détroit  de  Jongorskii-Char,  hivernera  sur  la  presqu'île 
de  Taïmyr  pour  y  faire  des  observations  météorologiques  et  magnétiques  et  pour 
explorer  complètement  le  pays.  L'année  suivante  elle  s'avancera  jusqu  a  l'embou- 
chure de  la  Lena  et  jusqu'aux  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie.  EUe  s'efforcera  de 
retrouver  la  terre  de  Sannikor  entrevue  par  de  ToU  en  1890  et  qu'on  n'a  pas  encore 
explorée,  l'île  Bennett  découverte  par  les  Américains,  puis  de  s'avancer  le  plus 
possible  vers  le  Pôle.  Elle  hivernera  encore  en  1901-1002  et  construira  une  station 
météorologique  ;  de  là  elle  organisera  aussi  des  excursions  à  pied  avec  des  chiens. 

Le  journal  russe  espère  que  ce  voyage  sera  des  plus  fructueux  pour  l'avancement 
de  la  science  et  particulièrement  de  la  météorologie  et  du  magnétisme. 

(D'après  les  i?oi<5s/tia  Ve'ifl?o>»os^î). 
A.  F. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


AMERIQUE. 

États-lnljs.    —   fSiur  le  métropolitaiu  «  élevé  »  de  Cliieago, 

le  mouvement  des  voyageurs  prend  à  certains  jours  des  proportions  comparables 
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à  celui  de  nos  lignes  de  banlieue  parisiennes.  Ainsi  le  9  Octobre  dernier,  à  Tocca- 
sion  du  «  Chicago  Day  »,  les  trois  lignes  qui  constituent  le  nouveau  réseau  élec- 
trique «  elevated  »,  ont  transporté  un  total  de  441,815  personnes.  Ce  transport  a 
été  effectué,  entre  7  heures  du  matin  et  minuit,  au  moyen  de  1,002  trains  formés 
chacun  de  4  ou  5  grands  «  cars  ».  A  certains  moments  de  la  matinée  et  de  la 
soirée,  les  trains  se  succédaient,  sur  l'artère  centrale,  à  des  intervalles  d'une 
minute.  On  n'a  eu  à  signaler,  malgré  cette  énorme  circulation,  ni  retards  considé- 
rables, ni  accidents.  Ce  résultat  est  tout  à  Thonneiir  de  l'organisation  du  service, 
du  mouvement  sur  les  lignes  élevées  de  Chicago  et  donne,  en  même  temps,  la 
mesure  de  ce  qu'on  peut  obtenir  au  moyen  de  la  traction  électrique  sur  des  chemins 
de  fer  métropolitains. 


La  |»i*uduetiuu  de  la  foute  aux  Ktats-Uuiitt.  —  La  production  de 
la  fonte  de  fer  aux  États-Unis  qui  atteignait  déjà  l'année  dernière  un  chiffre  consi- 
dérable, continue  à  augmenter  sans  cesse.  On  comptait  au  1"  Janvier  dernier,  dans 
toute  rétendue  de  l'Union,  200  hauts-fourneaux  en  feu  qui  donnaient  un  chiffre 
hebdomadaire  de  243,516,000  kilogrammes  ;  actuellement,  —  soit  le  1"  Novembre 
dernier,  —  cette  formidable  production  de  fonte  atteint,  par  semaine,  288,522,000 
kilogrammes,  avec  un  total  de  287  hauts-fourneaux. 


m.  —  Généralités. 


Pérou.  —  liC  pay$«  le  pluw  sec  du  iiioude.  —  Ce  pays  est  la  région 
oii  se  trouve  la  ville  de  Payta,  au  Pérou. 

La  durée  moyenne  entre  deux  averses  y  est  de  sept  ans. 

En  fé\Tier  dernier,  il  a  plu  vingt-quatre  heures  durant,  il  est  vrai,  mais  c'était  la 
première  pluie  observée  depuis  huit  ans. 

Paytc'i  est  située  par  5°  de  latitude  S.  sur  une  côte  qui  s'est  relevée  d'une  dou- 
zaine de  mètres  depuis  les  temps  historiques.  On  y  observe  de  fréquents  brouillards 
marins.  La  flore  y  est  d'ailleurs  très  pauvre  ;  on  n'y  rencontre  que  neuf  espèces, 
dont  sept  sont  annuelles.  Les  graines  de  ces  dernières  séjournent  souvent  sept 
années  dans  le  sol,  en  attendant  la  pluie  bienfaisante  qui  doit  les  faire  germer. 

Malgré  l'absence  de  pluies,  les  habitants  subsistent  grâce  à  la  croissance  du 
coton  péruvien  à  longues  racines,  qui  est  lui-même  capable  de  rester  sans  eau 
pendant  sept  ans  et  qui  fournit  des  récoltes  abondantes  et  avantageuses. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjolnt  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 
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